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INTRODUCTION 


Malgre son titre genĕral,l’ouvrage, dontla traduc- 
tion va suivre, ne traite que 1’histoire d’une partie du 
Soudan. II ne parle, en effet, d’une fagon un peu dĕve- 
loppĕe que de 1’empire Songhai et surtout de la con- 
quĕteet de Toccupation par le Maroc dela rĕgion situĕe 
sur les rives du cours moyen du Niger et dans la partie 
la plus septentrionale de la boucle que forme le grand 
fleuve africain. A peine 1’auteurdu rĕcit dit-il quelques 
mots de 1’empire de Malli; l’on sent, d’ailleurs, que sa 
plus grande prĕoecupation est de glorifier Tombouc- 
tou, sa ville natale, et de faire valoir le role glorieux 
qu’a jouĕ cette citĕ dans le monde des Noirs. 

Au moment oii Abderrahman-ben-Abdallah-ben- 
Tmrdn-ben-'Amir-Es-Sa'di ĕcrivit son histoire du Sou- 
dan, Tombouctou commengait a entrer dans sa pĕriode 
de dĕcadence. Les ĕtrangers qui avaient eonquis cette 

{Bistoire du Soudan.) a 
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grande citĕ commerciale n’avaient point su 1’adminis- 
trer et en faire une source de richesses pour leur pro- 
pre pays. Leurs rapines etleurs cruautĕs avaient semĕ 
la ruine parmi ces populations noires si douces et si 
inoffensives. Leurs excĕs furent tels que la rĕsistance 
nationale finit enfin par s’organiser et que les envahis- 
seurs ne devaient plus, au moment oii s’achĕve le rĕcit 
de 1’historien, tarder beaucoup a ĕtre chassĕs a tout 
jamais du pays qu’ils avaient occupĕ pendant de lon- 
gues annĕes. 

Telle qu’elle a ĕtĕ ĕcrite par Es-Sa di, 1’histoire du 
Soudan se compose de deux parties d’un caractĕre dif- 
fĕrent : la premiĕre, qui comprend un peu plus de la 
moitiĕ du texte, est un rĕsumĕ des renseignements que 
1’auteur a recueillis de traditions orales ou ĕcrites; la 
seconde prĕsente au contraire le caractĕre de mĕmoires 
personnels. Les informations qu’elle contient provien- 
nent toutes de tĕmoins oculaires et, le plus souvent, 
de 1’auteur lui-mĕme mĕlĕ directement aux alTaires po- 
litiques de son pays. 

Toute la premiĕre partie est un peu sĕche et laco- 
nique. Rĕdigĕe d’aprĕs des renseignements dont la 
source est rarement indiquĕe, et qui, d’ordinaire sans 
doute, proviennent de traditions populaires, elle offre 
naturellement toutes les lacunes et les incertitudes 
inhĕrentes ĕ ce mode d’information. Existait-il des do- 
cuments ĕcrits sur toute cette pĕriode antĕrieure au 
xvi e siĕcle de notre ĕre? Faute d’indications prĕcises on 
se trouve rĕduit sur ce point k de simplesconjectures. 
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En effet, sauf le dictionnaire biographique de Ahmed- 
Baba et un ouyrage du nom de El Kheber qui sont cites 
en toutes lettres, on ne rencontreaucuneautre mention 
de travaux prĕcedents utilisĕs. Pour toute rĕfĕrence 
1’auteur se contente parfois de dire qu’il tient tel ou 
tel fait d’un de ses confrĕres ou d’un lettrĕ. Mĕme pour 
ce qui touche h l’histoire du Maroc il ne cite qu’une 
histoire de Merrĕkech intitulĕe : jSl j 

jll jU-1, et pourtant il est yraisemblable qu’il a eu 
d’autres textes sous les yewx. Son silence en cette ma* 
tiĕre n’implique nullement que d’autres annales du 
Soudan n’aient pas ĕtĕ ĕcrites antĕrieurement et il se 
peut qu’un jour ou 1’autre on dĕcouvre quelques-uns 
de ces travaux dont aujourd’hui les titres mĕmes ne 
nous sont pas connus. 

La seeonde partie de 1’Histoire du Soudan est tout 
a fait vivante et se prĕsente avec une certaine abon- 
dance de dĕtails. Iei 1’auteur ne parle que de ce qu’il 
a vu ou de ce que des tĕmoins oculaires dignes de foi 
lui ontracontĕ.Les fonctions publiques qu’il exerpa lc 
mirent en relations avec les plus hauts personnages et, 
de plus, son mĕrite personnel lui valutd’ĕtre chargĕ de 
missions politiques d’une grande importance. llles ra- 
conte lui-mĕme et entre souvent dans des dĕtails qui 
peuventparaltre unpeuminutieux. L’intĕrĕtqu’ilattache 
a certaines circonstances est parfois sans doute excessif, 
mais nombre de ces incidents, insignifiants en appa- 
rence, ont pour nous l’avantage de mieux nous faire con- 
naitre le milieu dans lequel il ĕvoluait, ce que ne nous 
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fontguĕre connaitreen gĕnĕral lesannalistes orientaux. 

A l’exemple de 1’iinmense majoritĕ des chroni- 
queurs arabes, Es-Sa'di ĕcrit sans plan prĕcongu. II 
ignore l’art de la composition littĕraire et la langue 
dans laquelle il rĕdige est loin d’ĕtre d’une correction 
absolue. II ne craint pas de faire usage de mots qui 
n’ont point encore trouvĕ place dans les dictionnaires 
classiques et il en prend a son aise avec la syntaxe 
arabe. On sent de temps ĕ autre qu’il pense dans un 
idiome du Soudan et qu’il n’ĕcrit pas dans sa langue 
maternelle, Nĕanmoins sapensĕe est rarement obscure 
et il est permis de supposer que les rares ambiguitĕs 
qui se rencontrent dans son livre proviennent de fau- 
tes commises par les copistes; on sait qu’en pays mu- 
sulman plus encore peut-ĕtre qu’ailleurs, les scribes 
attachent moins d’importance k la reproduction exacte 
du texte qu’ĕ la calligraphie. 

On ne saurait exiger d’un homme ĕlevĕ au coeur 
de l’Afrique et vivant au commencement du xvii® siĕcle 
de notre ĕre, qu’il apportĕt une grande critique dans 
le rĕcit des ĕvĕnements qu J il raconte. II ne faut pas lui 
demander de rechercher la cause des faits ou d’en dĕ- 
duire les consĕquences. Gependant, dans la seconde 
partie de son ouvrage, on se rend compte assez bien 
des idĕes que l’auteur se fait des choses qui se passent 
sous ses yeux et son apprĕciation, pour vague qu’elle 
Soit, se laisse entrevoir en maintes occasions : bien 
souvent, en effet, on devine ce qu’il ne dit pas. 

En dĕpit de son manque de mĕthode et des lacu- 
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nes qu’elle contient, 1’Histoire du Soudan permet, telle 
qu’elle est, de connaitre d’une maniĕre gĕnĕrale l’orga- 
nisation militaire et administratiye d’une portion impor. 
tante du Soudan pendant les xvi e et xvn e siĕcles de notre 
ĕre. On y trouvera l’exposĕ descauses diverses qui ont 
amenĕ des pĕriodes successives de prospĕritĕ et de 
misĕre. On y verra, en premier lieu, les inconvĕnients 
rĕsultant d’une sorte de rĕgime fĕodal ou les grands 
vassaux ne songentqu’k dĕtruire l’unitĕgouvernemen- 
tale du pays et favorisent ainsi les attaques venues du 
dehors. Puis viendront les fautes commises par les 
Marocains, fautes qui leur ont aliĕnĕ 1’esprit des popu- 
lations conquises et qui font comprendre les elTorts 
que les indigĕnes ont dĕployĕs pourchasser ces ĕtran- 
gers de leur pays. Qa et la on rencontrera en outre 
quelques brĕves informations sur 1’histoire du peuple 
marocain dans son propre pays. Ges informations peu- 
vent permettre de controler certains rĕcits des histo- 
riens marocains dont 1’impartialitĕ n’est pas toujours 
la qualitĕ dominante, car le plus souvent ils songent a 
plaire au souverain rĕgnant sans s’inquiĕter de prĕsen- 
ter les ĕvĕnements sous leur aspect vĕritable. 

Dĕs le dĕbut de la conquĕte, les Marocains appli- 
quĕrent au Soudan le systĕme du protectorat. La po- 
pulation indigĕne conserva ses lois, ses coutumes et 
jusqu’a ses fonctionnaires dont le titre ne fut mĕme 
pas modiliĕ. II y eut mĕme, comme autrefois, un askia 
qui figura au sommet de la hiĕrarchie administrative 
du pays. Ce n’ĕtait plus sans doute un vĕritable souve- 



VI 


INTRODUCTION 


rain indĕpendant, mais il en avait le titre et cela suffi- 
sait aux yeux des populations pour leur laisser croire 
qu'il n’y avait rien de changĕ dans leur ancien rĕgime. 
Quant aux ĕtrangers, qu’ils fussent de race blanche ou 
de couleur plus ou moins foncĕe, ils furent placĕs sous 
l’autoritĕ directe des fonctionnaires marocains. 

Un pacha, nommĕ tout d’abord par 1’empereur du 
Maroc, eut 1’autoritĕ suprĕme au point de vue adminis- 
tratif; mais ce rĕsident gĕnĕral avait a c6tĕ de lui un 
haut fonctionnaire chargĕ des affaires financiĕres et 
qui lui aussi ĕtait directement nommĕ par le gouverne- 
ment de la mĕtropole. Ce fonctionnaire, appelĕ amin , 
n’avait aucun compte a rendre de sa gestion au pacha ; 
il percevait tous les impots et pourvoyait a l’aide des 
fonds ainsi recueillis a toutes les dĕpenses publiques 
du corps d’occupation. Enfin les officiers de 1’armĕe, 
quel que fut leur grade, recevaient eux aussi leur com- 
mission directement du pouvoir mĕtropolitain. 

Ce systĕme aurait pu, k la rigueur, subsister si le 
Soudan avait ĕtĕ en communications plus faciles et sur- 
tout plus rapides avec le Maroc. Mais il fallait compter 
prĕs de six mois pour obtenir la solution d’une affaire 
dans laquelle la cour marocaine avait ĕ intervenir et 
l’on comprend que bien souvent les ĕvĕnements exi- 
geaient une dĕcision plus rapide. Peu a peu les pachas 
prirent l’habitude d’agir de leur propre autoritĕ, sauf h 
demander une ratification qu’il ĕtait bien difficile de 
leur refuser et bientot ils en arrivĕrent ĕ se dispenser 
de cettc* formalitĕ. 
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Gertains fonctionnaires essayĕrent par leurs intri- 

gues a la cour de contrecarrer les dĕcisions prises par 

les pachas et les conAits qui en rĕsultĕrent ne tardĕrent 

pas a prendre un earactĕre de plus en plus grave, 

d’autantque, parmi le haut personnel,il setrouvait bon 

nombre de renĕgats qui ne devaient leur fortune qu’k 

des moyens d’une probitĕ douteuse. Les dĕlations qui 

furent la consĕquence de cet ĕtat de choses amenĕrent 

tout d’abord lepartage de l’autoritĕ entre deux pachas : 

l’un qui commanda aux troupes, 1’autre qui administra 

le pays. Puis, 1’agent hnancier, entrant k son tour en 

lutte avec les pachas, le dĕsordre arriva bientot a son 

comble. L’armĕe d’oecupation, qui n’ĕtaitpas toujours 

payĕe bien rĕguliĕrement a la suite de cette desorgani- 

sation, prohta alors du dĕsarroi gĕnĕral pour s’arroger 

le droit de choisir elle-mĕme ses chefs et dĕs lors 1 au- 

toritĕ du souverain du Maroc devint purement nominale. 

• . 

II est vrai d’ajouter que les troubles dont la mĕre-patrie 
ĕtait le thĕĕtre a cette ĕpoque favorisĕrent dans une 
large mesure les agissements de tous les mĕcontents. 

Mĕme avant d’ĕtre ĕlu par la soldatesque, le pacha 
du Soudan avait pris les allures d’un vĕritable souverain 
indĕpendant. II avait une cour et des ministres. Pour 
soutenir ce role, et aussi pour satisfaire aux appetits 
de son entourage,le pacha dut pressurer les populations 
et organiser la razzia a 1’ĕtat permanent. Accablees 
d’impots, obligĕes de supporter les avanies et les exac- 
tions que leur infligeait l’armee marocaine, les popula- 
tions soudanaises, malgrĕ leur tempĕrament indolent 
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et craintif, rĕsolurent de secouer le joug impitoyable 
auquel elles ĕtaient soumises. Les rĕvoltes se multi- 
pliĕrent, et si 1’auteur de 1’Histoire du Soudan n’a pas 
vĕcu assez longtemps pour assister a raffranchissement 
de son pays, il a pu cependant entrevoir sa dĕlivrance 
prochaine. 

Ĕtant donnĕ le vif sentiment patriotique qui ani- 
mait Es-Sa'di, on pourrait croire que son rĕcit doit ĕtre 
entachĕ d’une certaine partialitĕ et qu’il a du prĕsenter 
les faits sous un jour trĕs dĕfavorable aux ĕtrangers 
qui avaient envahi et opprimĕ sa patrie. II ne parait 
cependantpasenĕtre ainsi. Sans doute iln’aimait point 
les Marocains, mais il le laisse a peine paraitre, se con- 
tentant d’enregistrer les faits tels qu’il les a vus lui- 
mĕme ou qu’il les a entendu raconter par des tĕmoins 
occulaires dignes de foi. La forme si simple et si natu- 
relle qu’il emploie dans son ouvrage semble ĕcarter 
toute idĕede vouloir en imposer au lecteuren omettant, 
par exemple, de parti-pris ce qui pouvait ĕtre a l’hon- 
neur de ses ennemis. 

Si les nombreuses notices biographiques qui figu- 
rent dans l’Histoire du Soudan avait ĕtĕ rĕdigĕes d’une 
autre fagon, elles auraient pu faire connaitre d’une ma- 
niĕre prĕcise les sentiments et les idĕes de la partie 
ĕelairĕe de la population du Soudan a cette ĕpoque. 
Malheureusement ces notices sont d’une sĕcheresse et 
d’une monotonie dĕsespĕrantes. Le nom du person- 
nage, celui de ses professeurs, la liste des ouvrages 
qu’il a ĕtudiĕs, la date de sa mort et le lieu oii il a ĕtĕ 
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enterrĕ eomposent a eux seuls la trame ordinaire de 
ces biographies. Rien de la vie intime du personnage, 
de son ĕtat d’esprit, ni mĕme des ĕvĕnements auxquels 
il a pu ĕtre mĕlĕ. 

On aurait su grĕ a 1’auteur d’entrer a ce sujet dans 
des dĕtails de plus d’importance et aussi de rĕsumer 
1’organisation du Soudan avant la conquĕte marocaine 
dans un paragraphe spĕcial, au lieu de se contenter de 
quelques indications fort vagues qu’on rencontre ga et 
la. II aurait pu encore signaler les ouvrages dans les- 
quels il a puisĕ ses renseignements et citer les auteurs 
qui avant lui avaient abordĕ le mĕme sujet s’il en exis- 
tait, et, dans le cas contraire, dire nettement qu’elles 
ĕtaient ses sources d’informations. 

Toutefois, en dĕpit de ses dĕfauts et de ses lacunes, 
l’Histoire du Soudan est pleine de faits nouveaux ou 
inĕdits du plus haut intĕrĕt; elle fixe dĕs a prĕsent les 
principales ĕtapes de la vie nationale d’une partie des 
indigĕnes du Soudan. Elle montre que ces populations, 
auxquelles on est tentĕ de refuser toute initiative en 
matiĕre de progrĕs, ont eu une civilisation propre qui 
ne leur avait pas ĕtĕ imposĕe par un peuple d’une autre 
race et que la disparition de cet Ĕtat relativement pros- 
pĕre est due en grande partie sinon uniquement a des 
conquĕrants de race blanche. Enfin elle relie a l’his- 
toire gĕnĕrale de 1’humanitĕ tout un groupe de nations 
qui jusqu’ici en avaient ĕtĕ a peu prĕs complĕtement 
ĕcartĕes. 

Si A. Rousseau a, tout d’abord, signalĕ l’existence 
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d’une Histoire du Soudan, cest le celĕbre explorateur 
afrieain Barth qui, le premier, l’a fait connaitre en Eu- 
rope d’une fa@on plus precise en y puisant une partie 
des matĕriaux qu’il a utilisĕs dans la relation de son 
grand voyage. Toutefois, trompe sans doute par les 
informations des indigĕnes de Tombouctou, il a attribuĕ 
faussement Ia paternitĕ de cet ouvrage au cĕlĕbre au- 
teur tombouctien Ahmed-Baba. Gette erreur provient de 
ce que, au Soudan, et a Tombouctou en particulier, 
toute la littĕrature arabe est incarnĕe en quelque sorte 
dans ce cĕlĕbre personnage. On a donc attribuĕ h cet 
illustre reprĕsentant des lettres arabes au Soudan tout 
ouvrage de valeur qui avait ĕtĕ ĕcrit dans ce pays et la 
confusion a ĕtĕ d’autant plus facile que, les diction- 
naires biographiques se confondant aux yeux des 
Arabes avec les vĕritables traitĕs historiques, le dic- 
tionnaire de Ahmed-Baba, si connu de tous, ĕtait con- 
sidĕrĕ comme une Histoire du Soudan. 

Si l’on s’explique sans peine 1’erreur de Barth, on 
congoit moins bien que Ralfs, qui a traduit un certain 
nombre de passages de 1’Histoire du Soudan et qui, vrai- 
semblablement, a parcouru l’ouvrage dans son entier, 
n’ait pas trouvĕ 1’indication si prĕcise que donne sur 
lui l’auteur vĕritable. Dĕja il aurait du ĕprouver quel- 
ques doutes en voyant des citations de Ahmed-Baba, 
non pas qu’il soit rare de trouver un auteur qui 
cite ses propres travaux, mais en gĕnĕral il ne le fait 
pas a la troisiĕme personne. En outre le nom de Ahmed- 
Baba est suivi de la formule « Que Dieu lui fasse misĕ- 
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ricorde! » formule qui ne s’emploie qu’k l’ĕgard d’un 
personnage mort, et qu’il faudrait attribuer a la plume 
du copiste, fait bien rare si tant est qu’il se soit jamais 
produit. Enfin il est question dans cet ouyrage de la 
mort de Ahmed-Baba et page 333 de la traduction on 
trouye cette phrase bien significative : « Dieu avait 
dĕcidĕ que Ahmed-Baba serait enterrĕ au lieu oii il ĕtait 
nĕ. » A cotĕ de ces preuves d’un caractĕre nĕgatif, il en 
est qui sont beaucoup plus positives : page 325, l’au- 
teur parle de sa naissance; ailleurs il indique la mort 
d’un certain nombre de ses parents, etc. 

Du reste, bien qu’ils soient d’une date assez an- 
cienne et d’une famille diffĕrente, les deux mss. A et 
G, sont tout a fait affirmatifs sur le nom de l’auteur. 
Sur le recto du premier feuillet du ms. A on trouve 
non seulement le titre de l’ouvrage et le nom de son 
auteur,mais encore une courte biographie de ce dernier. 
Et le ms. C dĕbute par ces mots : A dit 1’auteur de ce 
livre, Abderrahman-ben-Abdallah, etc. 

Aucune hĕsitation n est donc possible sur ce point. 
Tout au plus pourrait-on dire que Es-Sa'di a reproduit 
d’abord une oeuvre de Ahmed-Baba, puis qu’il y a 
ajoutĕ, en guise de supplĕment, son travail personnel. 
Mais, mĕme rĕduite a ces simples proportions, une 
telle assertion est inacceptable. Du moment que 1 au- 
teur a citĕ Ahmed-Baba a plusieurs reprises et sans le 
moindre ambage, on se demande pourquoi il ne l’au- 
rait pas fait ailleurs s’il lui avait empruntĕ ses propres 
paroles. En outre on ne remarque pas la moindre dif- 
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fĕrence de style entre la premiĕre et la seconde partie 
qui elle n’est bien surement pas de Ahmed-Baba puis- 
qu’elle est en grande partie postĕrieure a sa mort. Par- 
tout on retrouve les mĕmes incorrections grammatica- 
les, les mĕmes locutions qui n’appartiennent qu’a la 
langue parlĕe et qui n’existent point dans le dic- 
tionnaire biographique ĕcrit par Ahmed-Baba et dont 
nous possĕdons des copies. Enfin il n’est mĕme pas 
prouvĕ que Ahmed-Baba ait fait une histoire du 
Soudan. 

Tout ceci, bien entendu, n’implique pas que Es- 
Sa'di n’ait point pris dans d’autres ouvrages les matĕ- 
riauxde sa premiĕre partie ; ce que nous ignorons c’est 
dans quelle mesure il se les est appropriĕs, in extenso 
ou en rĕsumĕ. II ĕtait impossible d’ailleurs qu’il agit 
autrement: l’histoire ne s’invente pas et il est de toute 
nĕcessitĕ, pour les faits qui lui sont antĕrieurs, que 
1’historien les emprunte k d autres travaux ou a des 
rĕcits transmis par la tradition. II lui est loisible de les 
prĕsenter sous une forme nouvelle, mais il lui est in- 
terdit de rien changer au fond, a moins d’apporter des 
preuves certaines a 1’appui de ses dires. 

Es-Sa'di fournit au cours de son ouvrage les seuls 
renseignements biographiques que l’on possĕde sur 
son compte jusqu’ĕ ce jour. II suffira donc de les rĕsu- 
mer ici puisqu’on les trouvera plus loin. 

Son nom complet ĕtait : Abderrahman-ben-Abdal- 
lah-ben-'Imrĕn-ben-'Amir auquel s’ajoutait l’ethnique 
Es-Sa'di ou Es-Sĕ'idi, cette derniĕre orthographe moins 
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frequente que la premiĕre. Dans la sĕrie des ancetres 
qu il ĕnumĕre on ne trouve que des noms arabes; on 
n’en doit pas conclure cependant d’une fagon affirma- 
tive qu’il fut de race arabe pure, car les musulmans 
d’origine berbĕre ou autre cherchentvolontiersas’ano- 
blir en arrĕtant ainsi a temps leur gĕnĕalogie, en sorte 
qu’elle ne contienne aucun nom ĕtranger. L’ethnique 
Es-Sa'di, s’il est exact, en ferait un descendant de la 
tribu des Benou Sa'd a laquelle appartenait le nourrice 
du Prophĕte et l’apparenterait en outre aux princes 
saadiens qui ont rĕgnĕ au Maroc. 

Quoi qu’il en soit, Es-Sa'di appartenait a une famille 
honorable de Tombouctou et c’est dans cette ville qu’il 
est nĕ pendant la nuit du 28 mai 1596. Ghargĕ d’abord 
des fonctions de notaire a Diennĕ, il cumula cette 
charge avec celle d’imam de la mosquĕe de Sankorĕ, 
comme supplĕantd’abord,puis comme titulaire en 1627. 
Dix ans plus tard, il fut rĕvoquĕ de cette fonction d’i- 
mam et il revint alors a Tombouctou oii, peu de temps 
aprĕs son arrivĕe, il fut nommĕ imam dans cette ville. 
Enfin il re^ut plus tard le titre de kdteb , ou secrĕtaire 
du gouvernement, en rĕcompense des services qu il 
avait rendus. En effet, dĕs 1629, on le voit prendre une 
part directe aux affaires de son pays et jouer frĕquem- 
ment le rdle de mĕdiateur auprĕs de divers princes du 
Soudan. Ge fut probablement a cette occasion qu’il con- 
^ut le projet d’ĕcrire une histoire qui permit de ratta- 
cher les ĕvĕnements actuels a ceux du passĕ. 

II avait d’abord arrĕtĕ son ouvrage a la date du 
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8 noyembre 1652. Trois ans aprĕs il y ajoutait un cha- 
pitre supplĕmentaire qui mettait ainsi a jour ses mĕ- 
moires en sorte que sa chronique telle qu’elle nous est 
paryenue s’arrĕte a 1’annĕe 1655. L’auteur avait a ce 
moment 59 ans selon notre calcul, 61 ans d’aprĕs le 
compte des annĕes luriaires. II est yraisemblable qu’il 
ne vĕcut pas longtemps aprĕs 1655, sinon il n’eut pas 
manquĕ d’ajouter un nouveau chapitre a son Histoire 
du Soudan. On trouvera a leur lieu et place la mention 
de la mort d’un certain nombre de ses parents et quel- 
ques dĕtails sur deux de ses frĕres, mais tout cela n’a 
aucune importance pour nous. 

Le texte de 1’Histoire du Soudan a ĕtĕ ĕtabli d’aprĕs 
trois manuscrits. Le premier, qui est dĕsignĕ par la 
lettre A, a fait partie d’un lot envoyĕ ĕ la Bibliothĕque 
nationale par le colonel, aujourd’hui gĕnĕral Archi- 
nard. II porte le n° 5147 du catalogue. Cette copie n’est 
pas datĕe; elle parait remonter a un siĕcle environ, 
sans qu’on puisse ĕtre trĕs affirmatif a ce sujet. L’hu- 
miditĕ a altĕrĕ la partie supĕrieure de quelques-uns 
des feuillets, mais peu de passages cependant sonttout 
a fait illisibles. 

Le second manuscrit, ou ms. B, est une copie que 
M. Fĕlix Dubois a fait exĕcuter pendant son sĕjour a 
Tombouctou en 1896; il est de la mĕme famille que le 
ms. A dont il ne diffĕre pour ainsi dire pas. Le ms. B, 
que M. Fĕlix Dubois a oflerta la Bibliothĕque nationale, 
est cotĕ sous le n° 5256. 

Pendant que le texte arabe ĕtait ĕn cours d’impres- 
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sion, M. Renĕ Basset, directeur de l’Ĕcole des lettres 
d’Alger, a eu 1’obligeance de me communiquer une 
troisiĕme copie de 1’Histoire du Soudan qui lui ayait 
ĕtĕ enyoyĕe par M. le docteur Tautain, aujourd’hui rĕ- 
sident a Ambositra. Gette copie, qui est dĕsignĕe par 
la lettre G, est en gĕnĕral bien supĕrieure aux deux au- 
tres et n’a pas ĕtĕ faite sur un mĕme original. L’ĕcri- 
ture est assez bonne et les yoyelles qui accompagnent 
en gĕnĕral les noins propres sont mises avec assez de 
soin. Ony trouve bien aussi un certain nombre de pas- 
sages mal reproduits et quelques mots ou lignes entiĕ- 
res ont ĕtĕ omis, mais cela parait tenir aux dĕfauts de 
l’exemplaire qui a ĕtĕ copiĕ plutot qu’a 1’ignorance ou 
a la nĕgligence du copiste. Celui-ci d’ailleurs, dont le 
nom a ĕtĕ en partie dĕtruit par l’usure du papier, s’ap- 
pelait El-Amin-ben-Mohammed (?)-El-Borko (?)-ben-Mo- 
hammed et son nom ĕtant prĕcĕdĕ de la qualification 
de imam, on voit que ce n’ĕtait pas yraisemblablement 
un copiste de profession. La copie ĕtait destinĕe a El- 
Fa'-El-Hadj-ben ( sic ) et elle a ĕtĕ terminĕe le 25 du 
mois de djomada I er de l’annĕe 1206, ce qui correspond 
au 20 janvier 1792 de notre ĕre. Quelques feuillets sont 
en assez mauvais ĕtat, surtout les trois premiers et le 
dernier. Sur la couverture se trouve une note qui in- 
diquait que sous la mĕme reliure il y avait un commen- 
taire d’un traitĕ de rhĕtorique en vers; cette note est 
ainsicongue : JjLlU j ^ jLy-Jl • Ge commen- 
taire, qui a disparu, ĕtait peut-ĕtre l’oeuvre de quelque 
savant du Soudan. Une feuille d’errata indiquera les 
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legsons du ms. C qui n’ont pu ĕtre donnĕes dans la pre- 
miĕre partie de 1’ĕdition arabe. 

II n’y a guĕre qu’une dizaine de mots du texte dont 
le sens n’ait pu ĕtre ĕtabli d’une fagon certaine; aussi 
la principale difficultĕ de la traduction n’a-t-elle ĕtĕ 
due qu’k la confusion des noms propres. Parfois l’au- 
teur a employĕ le nom d’un pays pour celui du chef de 
cette contrĕe ou rĕciproquement. Ailleurs encore on 
ne sait pas toujours si l’on a affaire a un titre ou a un 
nom de personne. 

Si, pour les noms propres arabes, il a ĕtĕ le plus 
souvent possible d’en donner 1’orthographe exacte, il 
n’en est pas de mĕme pour les noms soudanais. Les 
voyelles n’ĕtant pas toujours placĕes sur la consonne 
qu’elles doivent accompagner, il y a eu souvent hĕsita- 
tion entre les dilTĕrentes lectures que pouvaient offrir 
ainsi les divers manuscrits. Beaucoup de ces noms ont 
du reste disparu ou ont ĕtĕ transformĕs : ainsi Kala 
s’appelle aujourd’hui Sokolo; Bĕghena a ĕtĕ remplacĕ 
par Bakouinit, etc. II convient donc d’attendre de nou- 
veaux documents pour arriver k une fixation rigoureuse 
de l’orthographe de ees noms ou de leur ĕquivalence. 
C’est une tĕche qui ne saurait guĕre ĕtre menĕe a bien 
que par quelqu’un qui aurait sĕjournĕ assez longtemps 
au Soudan et qui aurait pu s’y renseigner sans le se- 
cours d’un interprĕte. 

L’ĕcriture arabe, riche en consonnes, l’est fort peu 
en voyelles; ou, pour mieux dire, les trois notations 
qu’elle possĕde pour les voyelles servent k reproduire 
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une sĕrie de sons lĕgĕrement diffĕrents sans que, en 
apparence, rien ne les distingue. Aussi dĕs qu’il s’agit 
de mots ĕtrangers trouve-t-on pour reprĕsenter un 
mĕme son des yoyelles diffĕrentes. Par exemple, le nom 
de la ville de Merrakeeh se yocalise littĕralement Mar- 
r&koch , le mĕme son e ĕtant reprĕsentĕ d’abord par a, 
et ensuite par o. En outre, comme il n’est pas possible 
dans le systĕme actuel d’ĕcrire deux yoyelles consĕcu- 
tives on les sĕpare par un hamza dans la plupart des 
cas et, au Soudan, on s’est seryi aussi pour cet office 
du ‘ aln. 

On ne devra donc pas s’ĕtonner de rencontrer 
des transcriptions qui ne cadrent pas toujours exacte- 
ment avec la prononciation courante. Enfin, pour les 
mots dont l’orthographe fran§aise a ĕtĕ fixĕe par l’usage, 
il ne m’a pas paru utile de la modifier sous prĕtexte 
d’arriver a une plus grande exactitude d’ailleurs pro- 
blĕmatique : ĕcrire Tinbektou, Djinni, au lieu de Tom- 
bouctou, Diennĕ, n’offre, k mon avis, d’autre avantage 
que de dĕrouter le lecteur. On se figure trop aisĕment 
que 1’ĕcriture d’une langue en reproduit exactement les 
sons et beaucoup oublient, involontairement sans 
doute, que'la vĕritable prononciation des mots a ĕtĕ 
fixĕe de vive voix tout d abord et que, dans un mĕme 
pays, les signes qui la reprĕsentent n’ont pas une va- 
leur prĕcise pour les noter. A plus forte raison en doit- 
il ĕtre ainsi quand on reprĕsente avec 1’alphabet arabe 
des noms berbĕres ou soudanais. 

Quelques fautes d’impression ont ĕchappĕ a lacor- 

{Histoire du Soudan.) * 
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rection. C est ainsi, par exemple, (jue le titre du cha- 
pitre XXV a ĕte omis, que le nom de Mohammed tigure 
fautivement pour celui de Mahmoud, page 259 et que 
certains noms identiques n ont pas la meme transcrip- 
tion. II sera donc utile de consulter 1’errata avant d’en- 
treprendre la lecture de cet ouvrage. 

J’avais eu dessein de joindre a ce volume des 
tableaux gĕnĕalogiques des Askia, des listes des pa- 
chas et quelques dĕtails sur les fonctionnaires souda- 
nais dont le titre revient souvent dans l’Histoire du 
Soudan. Mais il m’a semblĕ prĕfĕrable d’attendre 1 achĕ- 
vement de la traduction du Tedzkiret-en-msi<xn qui, 
sous une forme un peu differente il est vrai, fait reelle- 
ment suite a l’ouvrage de Es-Sa di. On ĕvitera ainsi des 
rĕpĕtitions inutiles ou tout au moins une coupure en 
deux fragments d’une liste de personnages ayant occupĕ 
successivement la mĕme fonction. D’ailleurs ce nouveau 
volume est terminĕ et il ne tardera pas bien longtemps 
a paraitre. 

Le texte original ne comportait pas de division en 

1. Dans un opuscule, qui aurait pu attendre, pour paraitre, que 
cette traduction annoncĕe fut achevĕe, M. J. Lippert estime qu’il faut 
lire nastdn au lieu de nistdn. Certes,cette lecture est acceptable. Ce- 
pendant, pour qu’elle s’imposat, il faudrait d’abord que le mot fut 
prĕcĕdĕ de la prĕposition li et qu’on eĕt l’une des formes: tedzkiret 
lin-nastan ou Et-tedzkiret lin-nasidn. En second lieu, selon le 
Lisdn-el- arab , le mot nasidn a une signihcation intensiye qui ne 
serait guĕre justihĕe ici. Tel que je le comprends le titre signiherait: 
« (livre) qui rappelle de 1’oubli Thistoire des princes du Soudan », 
ce qui me parait valoir celui de « (livre) qui rappelle a celui qui 
1’oublie frĕquemment 1’histoire des princes du Soudan ». 
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chapitres. Les coupures que j’ai pratiquees, sans rien 
changer au contexte bien entendu, n’ont d’autre but 
que de faciliter les recherches. Sans doute l’index al- 
phabetique eut pu k lui seul rendre h la rigueur le 
mĕme seryice; mais, de ce qu’un mot est cite k telle 
page, il ne s’ensuit pas qu’on ait lh le renseignement 
dĕtaillĕ que l’on dĕsire, ce mĕme mot pouvantĕtre re- 
produit un nombre assez considĕrable de fois d’une 
maniĕre en quelque sorte accidentelle. 

En terminant ces lignes je tiens k remercier M. Ed. 
Benoist qui a bien voulu m’aider dans l’ĕdition du texte 
arabe et se charger derĕdiger l’indexalphabĕtique qui 
suit cette traduction. Je ne veux pas, non plus, oublier 
d’exprimer toute ma gratitude a M. le docteur Tautain 
qui a consenti si aimablement h laisser a ma disposi- 
tion son prĕcieux manuscrit. 


0. Houdas. 
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DOKOLOGIE 


Au nom de Dieu, le clĕment, le misĕricordieux! Qu’il 
rĕpande ses bĕnĕdictions sur son prophĕte, notre seigneur 
Mahomet', sur sa famille, sur ses Compagnons et qu a eux 
tous il accorde le salut! 

Louange a Dieu, a qui seul appartiennent 1’empire, 
l’ĕternitĕ, la puissance et la gloire, et dont la science 
embrasse toutes les choses. II sait ce qui a ĕtĕ, ce qui sera 
et aussi comment aurait ĕtĕ ce qui eut pu ĕtre. Rien ne lui 
ĕchappe, pas mĕme ce qui n a que le poids d un atome, 
que ce soit sur la terre ou dans les cieux. 

II donne le pouvoir a qui il lui plait; il 1 ote a qui il veut. 
Gloire a ce souverain tout-puissant, glorieux et domina- 
teur, qui a imposĕ a tous les ĕtres la dĕcrĕpitude et la 
mort. II est le premier, il n’a pas eu de commeneement; 
il sera le dernier, il n’aura pas de fin. 

1 Si j’ai conservĕ cetle orthographe trancaise, c’est qu’elle offre 1’arantage de 
permettre de distinguer, sans le moindre etlort, s’il est question du propliĕtedes 
musulmans ou de l’un de ses nombreux homonymes. 

(Histoire du Soudan.) 1 
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Salut et bĕnĕdictions au prince des anciens et des mo- 
dernes, a notre seigneur et maitre Mahomet, le sceau des 
Enyoyĕs et des prophĕtes, ainsi qu’a sa tamille, a ses purs 
et admirables Compagnons animĕs de sentiments sincĕres 
et dĕvouĕs! Que, sans trĕve, ni merci, Dieu rĕpande sur 
eux tous ses bĕnĕdictions et qu’il leur accorde le salut! 


INTRODUCTION 


Nous savons que nos ancĕtres, dans leurs rĕunions, 
s’entretenaient le plus souvent de 1’histoire des Compagnons 
du Prophĕte et des saints de 1’Islam (Dieu leur tĕmoigne sa 
satisfaction et leur fasse misĕricorde!). lls parlaient aussi 
des chefs et des princes de leur pays, racontant la conduite 
de ces personnages, leurs aventures, leurs prouesses, leurs 
expĕditions et la fa§on dont ils avaient pĕri. Rien pour eux 
n’ĕtait plus doux que ces rĕcits, et ces causeries passion- 
naient leurs esprits. Ainsi firent-ils jusqu’au jour ou la mort 
vint mettre un terme a leur existence (Dieu trĕs-haut leur 
fasse misĕricorde!). 

La gĕnĕration (v)‘, qui vint ensuite, n’eut pas les mĕmes 
prĕoccupations; aucun de ses membres ne chercha a. suivre 
l’exemple donnĕ par la gĕnĕration disparue. 11 ne se trouva 
plus personne ayant le noble souci de connaitre les grands 
de la terre, ou, s’il se rencontra quelques hommes hantĕs- 
de cette curiositĕ, ils furent en nombre trĕs limitĕ. Dĕs lors, 
il ne resta plus que des esprits grossiers portĕs a la haine, 
a l’envie, a la discorde et ne prenant intĕrĕt qu’a ce qui ne 


1. Ces chiffres arabes placĕs entre parenlhĕses indiquent ia pagination de 
1’ĕdition du texte arabe. 
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les regardait point, a des commĕrages, a des mĕdisances ou 
des calomnies envers le prochain, toutes choses qui sont la 
source des pires de nos maux. Le Ciel nous prĕserve de 
pareils flĕaux! 

J’assistais donc a la ruine de la scienee (historique) et a 
son effondrement et en voyais disparaitre a la fois les ĕcus 
d’or et la menue monnaie. Et alors, comme cette science 
est riche en joyaux et fertile en enseignements puisqu’elle 
fait connaitre a l’homme sapatrie, ses ancĕtres, ses annales, 
les noms des hĕros et leur biographie, je sollicitai 1’assis- 
tance divine et entrepris d’ĕcrire moi-mĕme tout ce que 
j’avais pu recueillir au sujet des prinees de Soudan de la 
race des Songhai, de redire leurs aventures, leur histoire, 
leurs exploits et leurs combats. Puis, a cela, j’ai ajoutĕ l’his- 
toire de Tombouctou, de la fondation de cette ville, des 
princes quiy ont rĕgnĕ, des savants et des saints qui l’ont 
habitĕe et d’autres choses encore, en poursuivant mon rĕcit 
jusqu’a l’ĕpoque ou la dynastie ahmĕdienne, hachĕmite, 
abbasside 1 , cessa de rĕgner dans la rouge 2 citĕ de Merrakech. 
Aprĕs avoir implorĕ i’aide de Dieu, dont 1’appui me suffit 
et qui est le meilleur des soutiens, j’ai commencĕ en ees 
termes. 

1. II s’agit de ladynastie saadienne (cf. a ce sujet: 0. Houdas, Nozhet-el-hddi, 
texte et traduction. Paris, 1889). L’auteur se sert de 1’ĕpithete « ahmĕdienne » 
a cause du nom du plus illustre des princes de cette dynastie, Abou ’l-'Abbas- 
Ahmed-El-Mansour, sous le rĕgne duquel eut lieu la conquĕte du Soudan. II ap- 
pelle cette dynastie « hachĕmite », parceque sesprinces ĕtaientles descendants 
de Mahomet qui appartenait a la famille de Hichem. Quant a l’adjectif « abbas- 
side », il se rapporte sans doute au surnom donnĕ aEl-Mansour et ne faitpoint 
allusion a la dynastie des Abbassides. 

2. Ce qualiftcatif, ajoutĕ au nom de la ville de Merrakech, vient de 1’aspect 
gĕnĕral des remparts et des monuments de cette ville. Au lieu de Merrakech, 
les cartes ĕcrivent Maroc qui est la forme frangaise de ce nom. 
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CHAPITRE PREMIER 

LISTE DES PRINGES DU SONGHAI 1 


Le premier prince quirĕgna au Songhai fut Za-Alayaman. 
Aprĕs lui rĕgnĕrent successivement : Za-Zako'i (t); Za- 
Takoi; Za-Ako'i; Za-Kou; Za-'Ali-Fa'i; Za-Biya'i-Koma'i; Za- 

1. Dans son travail intitulĕ: Beitrage zur Geschichte und Geographie desSudan, 
et qui a paru dans la Zeitschrift der deutschen morgentandischen Gesellschaft (Band 
IV, 1855), C. Ralfs donne ainsi la transcription des noms des princes du Son- 
ghal: Za Alajaman; Za Zakaja (ou Za Zaki); Za Alkaju; Za Akaja; Za Akiru ; Za 
'Ali Buy (ou Buja); Za Bijaru; Za Abi; Za Akuji; Za Juma Karwaja; Za Juma 
Dunku; Za Juma Kiba'a; Za Kukirja; Za Kinkir; Za Kasi; Za Kusur Dari; Za 
Ahir Karunku Dum ; Za Bijuki Kaima; Za Juma Da‘u (ou Za Netasa^ai); Za 
Baija Kairi Kinba; Za Kuji Sibib (ou Za Chanbuyub); Za Atiba; Za Tinba Si- 
nay; ZaJumaDa'u; Za Fadazu; Za 'Ali Kiru; Za Bijaru Faik; Za Jasabi; Za 
Darar; Za Zank Bara; Za Basa Fara; Za Fada. 

Cette liste a ĕtĕ reproduite avec de Irĕs lĕgĕres modilications par M. Binger 
dans son bel ouvrage intitulĕ : Du Niger au golfe de Guinee, t. II, p. 366. 

Une autre transcription, reprĕsentant la prononciation actuelle de tous ces 
noms, a ĕtĕ donnĕe par M. Fĕlix Dubois dans son intĕressant voIume: Tombouc- 
tou ta Mystĕrieuse, Paris, 1897, p. 117. La voici : Dialliaman; Dia Arkai; Dia 
Atkal; Dia Akkai; Dia Akkou; Dia Alfal; Dia Biĕgoumai; Dia Bi; Dia Kirĕ; Dia 
Aiim Karaouai; Dia Aiim Sumaiam ; Dia Aiim Danka; Dia Kiobogo ; Dia Kou- 
kourai; DiaKcnken ; Dia Koussai;Dia KoussaiDaria ; Dia Hin Koronou Goudam; 
Dia Biĕ Konikimi; Dia BintaSay; Dia Biĕ Kaina Kamba; Dia Kaina Siniobo; Dia 
Tip ; Dialliaman Diago ; Dia Ali Korr; Dia Berr Faloco; Dia Siboy; Dia Dourou; 
Dia Kabaro; Dia Bissi Baro; Dia Bada. 

La liste ĕtablie par Ralfs renferme 32noms, tandis que celle fournie par les 
trois mss. A, B et C n’en contient que 31. II convient de remarquer que M.Du- 
bois nomme 15 rois avant, Dia Koussai et que le texte dit en toutes lettres qu’il 
n’y en eut que 14. Ce qui a donnĕ lieu A celte erreur, c’est que M. Dubois a 
fait de Kiobogo un nom A part, alors qu’il fait partie du nom prĕcĕdent. Pour 
ĕviter, autant que possible, ce genre d’erreur j’unis par un trait d’union tous 
les termes qui forment le nom d’une seule et mĕme personne. 

L’ĕcriture arabe n’ayant que trois signes pour reprĕsenter toute la gamme des 
voyelles, on comprend que l’on ne puisee ĕtre cerlain de la prononciation rĕelle 
de tous ces noms d’aulant plus que los signes-voyelles, dans les mss., ne sont 
pas toujours exactement placĕs sur la consonne qu’ils doivent accompagner. 
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Biyai; Za-Kara'i; Za-Yama-Karaouai; Za-Yama; ^a^-Yama- 
Danka-Kiba o; Za-Koukora'i; Za-Kenken. Cela fait en 
tout quatorze princes qui moururent sans avoir embrassĕ 
la foi musulmane. Aucun d’eux donc ne crut en Dieu, ni en 
son Prophĕte (Dieu rĕpande sur lui ses bĕnĕdictions et lui 
accorde le salut!). 

Za-Koso'i (Dieu lui fasse misĕricorde!), qui vint ensuite, 
se convertit a 1’islamisme. A cette occasion on 1’appela 
Moslem-dam, expression signibant dans la langue du pays 
qui a embrassĕ l'islamisme oolontairement sans y ĕtre con- 
traint. Cet ĕvĕnement se produisit en l’an 400 de l’hĕgire 
(1009-1010 de notre ĕre). Aprĕs lui, le trone fut occupĕ 
successivement par : Za-Koso'i 1 2 -Dariya 3 ; Za-Hen-Kon 4 - 
Ouanko-Dam; Za-Biyai-Ko'i-Kimi; Za-Nintasana'i; Za-Biya'i- 
Kaina-Kimba; Za-Ka'ina-Chinyounbo; Za-Tib; Za-Yama- 
Dao 5 ; Za-Fadazou; Za-Ali-Koro; Za-Bir-Foloko; Za-Ya- 
siboi* Za-Douro; Za-Zenko-Baro; Za-Bisi-Baro; Za-Bada. 

A ces princes succĕdĕrent les Sonni 6 , dont le premier, 


1. Le mot Zd manque dans le texte arabe des mss. 

2. Au lieu de Kosoi, le ms. C donne la lecon Kosor ou Kousour. 

3 . c’est parerreur que le texte imprimĕporte Darbiya. 

4. C’est la lecon donnĕe par le ms. C ; le texte imprimĕ a Koz, par suile de la 
contusion qui a ĕtĕ faite du j final et du j qui ne se distinguent pas toujours 

nettement l’un de l’autre dans 1’ĕcriture arabe du Soudan. 

5. On a adoptĕ ici encorc la lecon du ms. C, au lieu de la forme Dad fournie 
par les mss. A et B et imprimĕe dans 1’ĕdition du texte arabe. 

6. Ainsi qu’on le verra plus loin, au chapitre xii, l’orlhographe exacte de cc 
mot est ainsi fixĕe. M. Binger a fait remarquer que la plupart des noms de ces 
princes appartiennenl a lalangue mandĕ. 

D’aprĕs Ralfs voici lesnoms des Sonni : Sunni 'Ali Kilnu; — Silman Nar ; — 
Ibrahim Kibja; — Utman Kanwa; — Bazkin Ankabaja; — Musa; - Bukar 
Zank ; - Bukar Dal Binba; — BaraKuja; - Muhammad Da'u; - Muhammad 

_ Muhammad Bara; — Mari Kul Hum ; — Mari Rakr ; Mari Aran- 

dan; - Sulaiman Dam;- 'Ali; — Bara (ou Abu Bakr Da'u). 

M. Felix Dubois ( op. I, p. 119)transcrit les mĕmes noms de la facon suivante.: 
Sunni Alikolon ; — Suliman Narĕ ; — lbrahim Kobia; — Osman Kanava; — 
Barkaina Ankabi; — Moussa; — Boukari Dianka ; — Boukar DallaBougoumba; 
— Marikiri; — Mohammed Daou ; — Mohammed Kokia , — Mohammed Barro; 
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'Ali-Kolon, avec 1’aide du Dieu trĕs-haut, dĕlivrales gens du 
Songhai du joug du peuple de Melli‘. Aprĕs lui, le pouvoir 
passa a son frĕre Selman-Nari; ces deux princes ĕtaient les 
fils de Za-Yasiboi. lls eurent pour successeurs : Sonni- 
Ibrahim-Kabai; Sonni-Otsman-Kanafa; Sonni-Bar-Kaina- 
Ankabi; Sonni-Mousa; Sonni-Bokar-Zonko; Sonni-Bokar- 
Dalla-Boyonbo; Sonni-Mar-Kirai; Sonni-Mohammed Da o; 
Sonni-Mohammed-Koukiya-; Sonni-Mohammed-Far; Sonni- 
Karbifo; Sonni-Mar-Fai-Ko)li-Dj imo 2 ; Sonni-Mar-Arkona; 
Sonni (t) Mar-Arandan; Sonni-Seliman-Dam; Sonni-'Ali; 
Sonni-Bar, dont le nom ĕtait Bokar-Dao. Enfin rĕgna aprĕs 
eux Askia-El-Hadj-Mohammed. 

Quant au nom du premier de cesprinces,Za-Al-Ayaman, 
il avait pour origine la phrase : djci ttisn bI- Yem&n (il est 
venu du Yĕmen). On raconte, en elfet, que ce personnage, 
accompagnĕ de son frĕre, avait quittĕ le Yĕmen pour par- 
courir le monde et que le destin avait conduit les*deux 
Yoyageurs dans la ville de koukiya 3 , citĕ trĕs ancienne, 
ĕlevĕe au bord du Fleuve, sur le territoire du Songhai. Cette 
viUe existait dĕja au temps de Pharaon, et c’est d’elle, 
dit-on, qu’il fit venir la troupe de magiciens qu’il employa 

— MarĕKilligliimou; - Marĕ Arkouna; — Marĕ Ardhan;— Suliman Dami; 

— ! Ali; — Barro (ou Boukari Dao). 

On remarauera que ces listes ne comptent que 18 princes, tandis que le ms. 
B en donne 19 en y ajoutant Sonni Karbilo, qui a ĕtĕ maintenu dans le texte 

'T.^On trouve pource nora les orthographes Mclli, Malli et Mali. 

2. Ou Himo, le point diacritique qui accompagnerait le caractĕre ^ n elant 
pas absolument certain. 

3 Koukiya, d’aprĕs les indications de 1’auteur, ĕtait une ville siluĕe sur le 
lerritoire du’ Songhai et au bord du Niger. Le mot (fleuve) n’est suivi 
d’aucun nom propre ; cependant il ne peut s’entendre que du Niger, le fleuve 
par excellence aux yeux des Soudanais et le seul d’ailleurs qui coule dans le pays 
habitĕ par les Songhai. L’emplacement de cette ville de Koukiya est, selon 
toute vraisemblance, le mĕme que celui de Gao, autrement dit Kagho, Koukou, 
Kaokao. Ces deux derniĕres formes pourraient ĕtre les altĕrations de Kokoy 
Korya « la vilie du roi » (la capitale), le premier de ees mots ayant ĕtĕ pris 
pour un nom de localitĕ. 
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dans la controverse qu’il eut avec Moise 1 (que sur lui soit 
le salut!). 

Les deux frĕres arrivĕrent, a Koukiya dans le plus piteux 
ĕtat. Ils avaient, pour ainsi dire, perdutoute formehuraaine, 
tant ils ĕtaient sales et ĕpuisĕs, et leur nuditĕ n’ĕtait cachĕe 
que par des lambeaux de peaux de bĕtes jetĕes sur leurs 
corps. Comme on leur demandait d’ou ils sortaient, l’ainĕ 
rĕpondit : « 11 vient du Yĕmen 2 » (dja men el-Yemen). Dĕs 
lors on ne dit plus autrement que Zd-Al-Ayaman , en altĕ- 
rant la prononeiation de la phrase qui avait ĕtĕ dite, car les 
gens du pays ĕprouvaient de la difficultĕ a en reproduire les 
sons, tant leur dialecte barbare a alourdi leur langue. 

Za-Al-Ayaman demeura a Koukiya. II s’aper§ut que les 
populations au milieu desquelles il vivait ĕtaient paiennes 
et n adoraient que des idoles. Le dĕmon se manifestait a 
eux sous la forme d’un poisson 3 qui, un anneau dans le nez, 

• 

1. Le Coran, sourate xx, versets 59, 75, rapporte le rĕcil de cette aventure 
de Molse avec le pharaon d’Ĕgypte. La lĕgende, qui fait venir les magiciens de 
Koukiya, ne saurait ĕtre admise sans la plus extrĕme rĕserve; elle rentre dans 
la catĕgorie de celle qui fait de Tlemcen le thĕatre d’undes incidents de l’his- 
toire de Moise et d’El-Khidr ( Coran, sourate xviii, v. 76). Ces lĕgendes paraissent 
avoir ĕtĕ imaginĕes dans le seul but de prouver, sous une forme sensible, la 
haute antiquitĕ d’une ville. 

2. On s’explique difflcilement que cette rĕponse nait pas ĕte faite A la pre- 
miĕre personne du pluriel, puisque les deux frĕres avaient accompli le mĕme 
traiet. Dans tous les cas, elle ne saurait servir de preuve k leur venue directe 
du Yĕmen; elle tendrait seulement a dĕmontrer qu’ils ĕtaient berbĕres; car on 
sait que les Berbers se croient, pour la plupart, ĕtre originaires du Yĕmen, amsi 

uue le dit notre auteur au chap. viii, en parlant des Touareg. 

Le seul point que pourrait fixer cette lĕgende, c’est que les deux frĕres par- 
laient arabe. Elle rendrait alors compte de l’orthographe du mot « Za » dontla 
prononciationest« Dia >» d’aprĕs M. Fĕlix Dubois. La consonne arabe £ djim sonne 
ordinairement, comme on sait, de quatre maniĕres dilTĕrentes : gue, dje, ze et 
je; on comprend dĕs lors qu’on ait pu ĕcrire Ij za, au lieu U dja. Au Soudan, en 
outre, le djim se prononce toujours die. Enfin il convient d’ajouler que 1’ortho- 
graphe donnĕe au nom du Yĕmen, d’aprĕs cette ĕtymologie, serait fautive; on 

ĕcrit yc et non ^tl qui signiAerait « cĕtĕ droit ». 

3 Ce poisson serait sans doute le lamantin, idole ou tenne des Mandĕ selon. 
M. Ringer (op.Z.,t.II, p. 375). On a cru voir danscettelĕgende la marquedune 
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apparaissait au-dessus des eaux du Fleuve a certaines ĕpo- 
ques dĕterminĕes. A ce moment tout le peuple se rendaiten 
foule prĕs de 1’animal pour 1’adorer; celui-ci formulait ses 
ordres et ses prohibitions, puis on se dispersait; tous exĕ- 
cutaient ce qui leuravaitĕtĕ enjoint de faire et s’abstenaient 
de ce qui leur avait ĕtĕ interdit. 

Ayant assistĕ a cette cĕrĕmonie et s’ĕtant apergu que ces 
gens ĕtaient manifestement dans une fausse voie, Za-Al- 
Ayaman concut le projet detuerce poisson etmitson dessein 
a exĕcution. Un jour que Tanimal laisait son apparition il lui 
lan<ja un harpon et le tua grace a l’aide de Dieu. Aussitot le 
peuple prĕta serment d’obĕissance a Za-Al-Ayaman et en fit 
son roi. On prĕteud que ce prince ĕtait musulman et l’on en 
donne pour raison 1’acte qui vient d’ĕtre rapportĕ; on a dit 
ĕgalement que ses successeurs abjurĕrent leur foi (•); mais 
nous ne savons pas quel est celui qui. le premier d’entre 
eux, donna l’exemple de l’apostasie; nous ignorons ĕgale- 
ment a quelle ĕpoque Za-Al-Ayamau quitta le Yĕmen, a 
quel moment il arrive a Koukiya et quel ĕtait son vĕritable 
nom. On continua de 1’appeler au moyen de la phrase indi- 
quĕe ci-dessus qui lui servit de nom propre, et le premier 
mot de cette phrase devint un titre 1 pour les princes qui 
rĕgnĕrent aprĕs lui. 

ligion apportĕe au Soudan par des ĕtrangers. II serait plusnaturel, je crois, d y 
voir le souvenir d’actes de piraterie qui se reproduisaient chatjue annĕe 4 une 
ĕpoque dĕterminĕe. On comprendrait alors que les habitants de Koukiya, dĕli- 
vrĕs de ce tlĕau, par Za-Al-Ayaman, l’aient proclamĕ roi, tandis qu’on ne voit 
pas bien pourquoi ils auraient tĕmoignĕ une si grande reconnaissance a un 
ĕtranger qui aurait tuĕ leur idole vĕnĕrĕe. 

t. C’est-a-dire le verbe dja, orthographiĕ Zd et prononcĕ Dia. Ce titre, prĕ- 
cĕde, en effet, le nom de tous les successeurs de Za-Al-Ayaman, jusqu’au mo- 
ment oh il fut remplacĕ par celui de Sonni. Cette derniĕre qualiflcation fut 
donnĕe, pour la premiĕre fois, a ' Ali-Kolon, flls de Za-Yasibo'i, qui cependant 
ĕtait, lui aussi, un dcscendant de Za-Al-Ayaman. Ce changement de titre pour- 
rait s’expliquer de la facon suivante : Le Songhai aurait subi la domination du 
roi de Melli sous le rĕgne de Zĕ-Yasiboi, ce que conllrme l’envoi de ses fils 
comme otages a la cour du vainqueur; mais Za-Douro, Za-Zenko-Ba.ro, Za-Bisi- 
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La prospĕritĕ de Za-Al-Ayaman devint si nombreuse que 
Dieu seul sait eombienil eut de descendants. Ce furent tous 
des hommes ĕnergiques, audacieux et braves. Ils ĕtaient 
en outre de forte corpulence et de haute taille 1 . Tout cela 
d’ailieurs est bien connu de ceux quisont au courant de leur 
histoire et de leurs aventures. 


CHAPITRE II 

ORIGINE DES SONM 


Pour ce qui est du premier Sonni, 'Ali-Kolon, son his- 
toire est la suivante : Employĕ au service du roi de Melli, 
il rĕsidait auprĕs de ce prince ainsi que son frĕre Selman- 
Nar. Tous deux ĕtaient tils de Za-Yasiboi, et le nom de 
Selman, qui, a 1’origine, ĕtait Sehman*, avait ĕtĕ ainsi al- 
tĕrĕ par suite de la barbarie du langage de ces populations. 

La mĕre de Ali et celle de Selman ĕtaient deux sceurs 


Baro et Za-Bada auraient continuĕ a esercer le pouToir au nom du roi de Melli. 
Ges quatre princes auraient rĕgnĕ fort peu de lemps, puisqu’'Ali-Kolon, ne 
avant leur avĕnement, ieur aurait succĕdĕ. Le tilre de Sonni aurait ĕtĕ alors 
donnĕ a 'Ali-Kolon parce qu’il avait dĕlivrĕ son pays du joug de 1’ĕtranger. 

1. Lauteur, en parlant des qualitĕs physiques des descendants de Za-Al- 
Ayaman, oublie de dire si le chef de cette famille appartenait a la race blanche 
ou s’il ĕtait nĕgre. De son silence a cet ĕgard, il semble qu’il faille plutdt con- 
clure que ce prince ĕtait de race noire, sinon il n’eĕt sans doute pas nĕ- 
gligĕ d’en faire la remarque. Cela n’inQrmerait pas nĕcessairement la lĕgende 
qui le fait venir du Yĕmen, les nĕgres, esclaves ou affranchis, ayant esistĕ dĕs 
la plus haute ĕpoque en Arabie et chez les Berbers. Toutefois il est singulier 
que, dans la longue iiste des Dia, on ne trouve que deus princes portant un nom 
arabe et encore n’est-il pas sdr que le nom d’\Ali qui leur est donnĕ a tous 
deux ne soit pas un mot songhal sonnant a peu prĕs comme ce mot arabe. 

2. Cette esplication est parlaitement plausible; ainsi qu'on le remarquera, 
qaelques noms de Sonni sont arabes. 



10 


HISTOIRE DU SOUDAN 


germaines. Omma ĕtait le nom de la mĕre de 'Ali-Kolou; 
Fati, celui de la mĕre de Selman-Nar. Cette derniĕre ĕtait la 
femme prĕfĕrĕe du pĕre des deux princes. Malgrĕ de nom- 
breuses grossesses, elle n’avait pas eu d’enfants, et, comme 
elle dĕsespĕrait d’en avoir, elle dit a son mari : « Ĕpouse 
ma sceur Omma, peut-ĕtre te donnera-t-elle une postĕritĕ 
que je n’ai pu te procurer. » 

Z4-Yasiboi' suivit le conseil de sa femme. II ignorait alors 
la loi 1 qui ne permet pas de rĕunir a la fois deux sceurs 
sous la puissance maritale d’un mĕme ĕpoux. Dieu voulut 
que ces deux femmes devinssent enceintes durant une 
mĕme nuit et qu’une mĕme nuit ĕgalement elles accou- 
chassent d’un gai’con. Les deux nouveaux-nĕs furent placĕs 
sur le sol dans une piĕce obscure. Le lendemain seulement 
on les Iava, car la coutume voulait qu’on attendit le lende- 
main pour cette opĕration quand un enfant naissait la nuit 2 . 

Le premier nouveau nĕ lavĕ fut 'Ali-Kolon et, de ce fait, 
il fut considĕrĕ comme l’ainĕ 3 . Quant a Selman-Nar, dont 
1’ablution eut lieu ensuite, il fut, pour cette raison, dĕclarĕ 
le cadet (n). 

Quand les deux enfants atteignirent l’age d’entrer au ser- 
vice, le sultan de Melli les prit avec lui. A cette ĕpoque, en 
effet, Ces princes ĕtaient ses vassaux et il ĕtait d’usage que 
leshls des rois fussent astreints au service de leur suzerain 4 . 


1. C’est-a-dire la loi musulmane qui ne permet pas au tidĕle d etre a Ia fois ie 
mari de deux srnurs. 

2. Celte coutume est assez bizarre. On ne peut guĕre l’expliquer que par un 
motiC religieux ou, pour mieux dire, superstitieux. 

3. L’auteur ne dit pas si le fait d’avoir mis ces deux enlants dans une piĕce 
obscure avait ĕtĕ fait a dessein. II est vraisemblable qu’il fut prĕmĕditĕ de fa- 
con a empĕcher, dans l’avenir, les contlits qu’aurait fait naitre Tamour mater- 
nel. Chacune des mĕres se trouva ainsi dans Timpossibililĕ de savoir quel ĕtait 
son vĕritable eniant et ne put songer 4 favoriser 1’un plutOt que Tautre. 

4. On a remarcjuĕ, avec juste raison, que cette coulume ĕtait un moyen dĕ- 
tournĕ d’avoir des otages. 
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Cette coutume d ailleurs s'est perpĕtuĕe jusqu’a nos jours 
chez tous les sultansdu Soudan. Parmi ces jeunes gens, les 
uns rentraient dans leur pays aprĕs avoir servi un certain 
temps ; d’autres, au contraire, continuaient jusqu’a leur 
mort a demeurer auprĕs de leur suzerain. 

Pendant que les deux princes ĕtaient a la cour du roi de 
Melli, ‘Ali-Kolon, de temps a autre, s eloiguait de sa rĕsi- 
dence pour faire quelque expĕdition fructueuse‘, selon l’u- 
sage ĕtabli. puis il rentrait a son poste. Ali-Kolon, qui 
ĕtait un homme trĕs sensĕ, trĕs intelligent, plein de sagacitĕ 
et de ruse,ĕlargissait chaque jour davantage le cercle de ses 
courses, de fa§on a se rapprocher du Songhai et a bien 
connaitre tous les chemins qui y conduisaient. Alors il con- 
§ut le projet de s’enfuir dans son pays et de s’y rendre in- 
dĕpendant. Dans ce hut, il prĕpara en cachette ce dont il 
avait besoin, armes et provisions, et cacha le tout dans des 
endroits, connus de lui,sur laroute dc Songhai. 

Ces prĕparatifs terminĕs, 'Ali-Kolon avertit son frĕre et 
lui fit part de ses desseins secrets. Aprĕs avoir donnĕ a leurs 
chevaux une nourriture de choix trĕs fortifiante, afin de 
n’avoirpas a craindre qu’ils leur fissent dĕfaut par suite des 
fatigues de la route, les deux frĕres partirent en se diri- 
geant vers le Songhai. Avisĕ de leur fuite, le sultan de 
Melli envoya a leur poursuite quelques hommes avec mis- 
sion de tuer les fugitifs. Chaque fois qu’ils ĕtaient serrĕs de 
trop prĕs, les deux frĕres faisaient volte-face et combattaient 
leurs poursuivants. Dans cescombats,qui se renouvelĕrent a 
plusieurs reprises,les fugitifs eurent toujours l’avantage, et, 
sans subir aucun ĕchee, ils rĕussirent a gagner leur pays. 


1. Ces expĕditions ou razzias ĕtaient aulorisĕes a un double titre : elles for- 
maienl ies jeunes princes a l’art de la guerre et elles leur permettaient en mĕme 
lempsde se procurer des ressourcessufflsantes pourtenir leurrang sans que le 
budget du suzerain ebta. en soudrir. 
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'Ali-Kolon, devenu roi du pays de Songhai, se fit appeler 
Sonni 1 et delivra ses sujets du joug du sultan de Melli. 
Aprĕs sa mort, son frĕre Selman-Nar lui succĕda. Les li- 
mites du royaume de Songhai ne dĕpassĕrent les environs 
de sa capitale que sous le rĕgne de Sonni 'Ali, le grand 
tyran kharĕdjite 2 . Ce prince rĕunit plus de troupes et dĕ- 
ploya plus d’ĕnergie que tous ceux de sa dynastie qui l’a- 
vaient prĕcĕdĕ. II fit des expĕditions, conquit des provinces 
et sa renommĕe s’ĕtendit a 1’orient comme a 1’occident, 
ainsi que nous le raconterons plus loin, s’il plait a Dieu. II 
ful pour ainsi dire le dernier roi de sa dynastie, car son 
fils, Abou Bakr 3 D4'o, qui monta sur le trone aprĕs sa mort, 
ne tarda pas a se voir arracher le pouvoir par Askia-El- 
Hadj-Mohammed (v). 


CHAPITRE III 

LE ROI DE MELLI KANKAN-MOUSA 


Le sultan Kankan 4 -Mousa fut le premier des i’ois de 

1. L’auteur ne s'explique pas sur la valeur de ce tilre ou son origine, comme 
il l’a fait pour celui de Za, et comme il le fera plus loin pour celui de Askia. 

2. Cest-a-dire appartenant a la secte des Kharĕdjitcs qui, 4 cette epoque 
dejit, comptait de nombreux reprĕsentants dans tout le nord de l’Afrique. Les 
Kharĕdjites, on le sait, ne croient pas a la nĕcessitĕ d’avoir un chef suprĕme de 
1’islamisme; ils estiment en oulre que tout lidĕle, strict observateur de la loi, 
d’origine quelconque, peut ĕtre ĕlevĕ au pouvoir souverain. Trĕs orthodoxes, 
d’une moralilĕ rigoureuse, ils sont trĕs intolĕrants. (Sur cette secte, cf. Brun- 
now, Die Charidschiten, Leyde, 1884.) Ibn Batoutah signale la prĕsence d’Iba- 
dites a Zaghari (Defrĕmery et Sanguinetti, Voyage s d'lbn-Baloutah, Paris, 1873- 
1879, t. IV, p. 394). 

3. Ce nom est prononcĕ vulgairement Bou-Bakar; au Soudan il s’abrĕge en 
Bokar, ainsi qu’on a pu le voir dans la liste des Sonni. 

4. Ce nom est parfois transcrit Konkour, par suite d’une confusion qu’ont 
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Melli qui s’empara du Songhai. Prinee pieux et equitable, 
il ne fut egalĕ par aucun autre roi de Melli en vertu et en 
droiture. 11 fit le pĕlerinage a la sainte demeure de Dieu 
(La Mecque) et accompli ce voyage dans les premiĕres an- 
nĕes du neuviĕme siĕcle de 1’hĕgire; mais, mieux que per- 
sonne, Dieu sait 1 a quelle date exacte. 

Le prince avait avec luiun immense cortĕge et desforces 
considĕrables, car le nombre de ses hommes s’ĕlevait a 
soixante mille. Toutes les fois qu’il montait a cheval, il ĕtait 
prĕcĕdĕ de cinq cents esclaves, chacun d’eux tenant a la 
main une baguette d’or du poids de 500 mitsqals 2 en or. 

Kankan-Mousa fit route vers Oualata 3 dans El-'Aouali et 
arriva a 1’emplacement actuel du Touat. La, il laissa un grand 
nombre de ses compagnons qui avaient ĕtĕ atteints au 
cours du voyage d’une inaladie du pied que, dans leur 
langue, ils appelaient touat. La localitĕ, oii cette sĕparation 
eut lieu et ou les malades se fixĕrent a demeure, prit le 
nom de leur maladie 4 . 

commise les copistes cn lisant un j a la place du j Bnal. Cette contusion pro- 
vient de ce que, au Soudan, on note souvent le point diacritique du final, ce 

qui ne se. fait pas d’ordinaire dans 1’ĕcriture maghrĕbine. 

1 . Celte loculion est d’usage toutes les fois qu’onn’a pas une certitude abso- 
lue, qu’il s’agisse d’une date ou d’un ĕvĕnement. Je la rendrai souvent par « si 
je ne trompe ». Quant A la date exacte du pĕlerinage de Kankan-Mousa, elle est 
de 724 (1324) d’aprĕs Ibn-Khaldoun (cf. de Slane, Histoire dcs Berbers, t. II, 

p. 112), 

2. Le mot mitsqdl s’emploie souvent pour dĕsigner une monnaie d’or valant 
aujourd’huienviron 16 francs;mais il dĕsigne aussi le poidsde la huitiĕme par- 
tie de 1’once, et alors il ĕquivaut ĕ : 0 k s,00469. C’est dans ce dernier sens qu il 
faut 1’entendre ici sans doute, et chaque baguette aurait donc pesĕ 3M,118125. 

3. Oualata, dont le nom s’ĕcrit aussi Oualiten et Ioualaten, ĕtait la capitale 
d’un royaume situĕ au nord-ouest de Tombouctou, ĕ l’est du district de Houd; 
onl’identifie avec Ghana. Je suppose que le mot « El-'Aouali » est le nom de 
la contrĕe dont Oualata ĕtait la capitale. Peut-ĕtre que ce nom, qui signihe « les 
ĕlevĕes » ou « les hautes terres », fait allusion a lanature monlagneuse du 
pays par opposition au nom de la province voisine appelĕe Houd, mot qui en 
arabe signihe « cuvette, bas-fonds » (cf. a ce sujet les Voyages d'lbn-Batoutah, 
t. IV, p. 385). Le Bulletin du Comitĕ de l’Afrique francaise de mars 4893 contient 
une carte de M. VuiIlot donnant la position de Oualata. 

4. Cette ĕtymologie parait bien pcu vraisemblable. 



14 


HISTOIRE DU SOUDAN 


Dans leurs annales, les peuples de 1’Oiient ont relate 
le voyage du prince; ils ont marquĕ leur ĕtonnement de. la 
puissance de son empire, mais ils n’ont pas dĕpeint Kan- 
kan-Mousa comme un homme large et gĕnĕreux. C’est 
qu’en effet, malgrĕ 1’ĕtendue de ses Ĕtats, il ne donna en 
aumones dans les deux villes saintes 1 qu'une somme de 
20.000 piĕces d’or, tandis que Askia-El-Hadj-Mohammed 
consacra au mĕme objet 100.000 piĕces d’or. 

Ce fut aprĕs le dĕpart du Kankan-Mousa, se rendant au 
pĕlerinage, que les gens du Songhai se soumirent a son 
autoritĕ. A son retour, le prinee passa par le Songhai et 
tit batir, en dehors de la ville de Kagho 2 , une mosquĕe 
avec mihrab ou il tit la priĕre du vendredi. Cette mosquĕe 
existe encore aujourd’hui. Dans toutes les localitĕs ou il 
passa un vendredi 3 , le prince avait eu coutume de procĕder 
de cette fa§on. 

Ensuite Kankan-Mousa prit la route de Tombouctou; il 
s’empara de cette ville et fut le premier souverain qui s’en 
rendit maitre. 11 y installa un reprĕsentant- de son autoritĕ 
et fit construire le palais royal, appelĕ Ma'-dougou 4 , mots 


1. Les « deus villes saintes » sont La Mecque et Mĕdine. Toute tondation 
pieuse ouaqf ou habous, dont les revenus se trouvent sans emploi par suite de 
la disparition des dĕvolutaires indiquĕs dans 1’acte de constitution, est gĕnĕra- 
lement attribuĕe aux deux villes saintes qui en atlĕctent les produits aux pĕle- 
rins pauvres. Ce fonds s’accroit encore des aumones que laissent les grands 
personnages lors de leur pĕlerinage 4 La Mecque. C’est d’une aumonc de ce 
genre dont il est question ici. 

2. Cette ville, appelĕe quelquefois Gogo, ĕtait situĕe au nord de Say sur les 
bords du Niger, tout prĕs de la pointe extrĕme du coude que fait ce grandfleuve 
au moment de se diriger vers le midi. La ville actuelle de Gao occupe 1’emplace 
ment de K&gho. 

3. Le vendredi tous les tidĕles doivent faire la priĕre du dohor en commun ; 
cet offlce doit avoir lieu, autant que possible, dans une mosquĕe. Bien qu’une 
construction en briques crues puisse ĕtre assez vite ĕditiĕe, il est probable que 
le prince se contentait le plus souvent de faire enclore un de ces lieux de priĕ- 
res en plein air que l’on appelle mosalla. 

4. Dougou enmandĕ signitie « village » plutdt que palais. G’est qu’en rĕalitĕ 
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dont le sens dans leur langue (A)est palais du roi. SurTem- 

placement, encorcbieu connu de ce palais, 011 a ĕtabli les 
boutiques des bouchers. 

Dans le rĕcit desesvoyages, Abou-Abdallah-Moliammed- 
ben-Batoutah* (Dieului fasse misĕricorde!) s’exprime ainsi: 
« Le sultanMansa-Mousa 2 , c’est-a-dire Melli-Ko'i 3 Kankan- 
Mousa, lors de son pĕlerinage, logea dans une vifla qui 
appartenait a Siradj-Ed-Din-ben-El-Kouaik, un des princi- 
paux nĕgociants de la ville d’Alexandrie. Cette villa ĕtait si- 
tuĕe a Birket-el-Habech 4 , aux environs du Caire. Pendant 
qu’il ĕtait installĕ la, le prince ayant eu besoin d’argent en 
emprunta a Smtdj-Ed-Din, et, a son exerople, ses ĕmirs en 
Blrent autant. 

« Siradj-Ed-Din avait envoyĕ un mandataire chargĕ du 
recouvrement des sommes qu’il avait prĕtĕes, mais ce man- 
dataire demeura a Melli*. Siradj-Ed-Din dut donc se rendre 
en personne pour rĕclamer le paiement de ses crĕances. II 
se mit en route avec son fils, arriva a Tombouctou et y 
re§ut 1’hospitalitĕ de Abou-Ishaq-Es-Saheli. Le sort voulut 
qu’il mourut la nuit mĕme de son arrivĕe dans cette ville, et 


les palais des souverains du Soudan sont de vcrilables petites villes. Actuelle- 
ment le mot « roi » en mandĕ se dit fama, mansa ou masa(ct. M. J.-B. Ram- 
baud, La langue mandĕ, Paris, MDCCCXCVI). Ma' serait ]’abrĕviation du mot 
mandĕ mara. 

1. Le texte et la traduction complĕte des Voyage s dibn-Batoulah ont ĕtĕ pu- 
bliĕs par Detrĕmery et Sanguinetti dans la Collection d’ouvrages orientaux du 
Journal asiatique. On y trouvera le rĕcit donnĕ par notre auteur au tome IV, 
p. 431. 

2. Mansa en mandĕ signitie « roi »; c'est un titre, ce n’est pas un nom; quant 
a Kankan, c’est Ie nom d’une ville visitĕe par Renĕ Caillĕ. 

3. Melli-Koi', signide « roi de Melli»; toutetois, le mot Koi s’empIoie aussi pour 
dĕsigner tout simplement !e chef d’une ville, sorte de maire ou de prĕfet. Le 
mot Koi' appartient a la langue songhai'. 

Je donnerai en appendice une note sur tous ces titres, sur leur valeur et 
leur origine. 

4. Sur cette localitĕ, cf. de Sacy, Abdallathif, p. 400, 

5. Ibn-Batoutah ne dit pas pourquoi ce mandataire ne s’acquitta point de la 
m ission dont il ĕtait chargĕ. 
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la rumeur publique courut qu’il avait etĕ victime d’un em- 
poisonnement. Mais le fils du dĕfunt fit la dĕclaration sui- 
vante : « J’ĕtais en compagnie de mon pĕre et j’ai mangĕ 
« exactement les mĕmes mets que lui; donc si ces mets avaient 
« ĕtĕ empoisonnĕsnousserionsmortstousles deux. Monpĕre 
« est mort parce que le moment de sa derniĕre heure ĕtait 
« venu. » Le jeune horame gagna ensuite la ville de Melli; 
la il reeouvra ses crĕances et rentra ensuite en Ĕgypte. 

« Dans cette ville, ajoute ailleurs Ibn Batoutah, on trouve 
le tombeau de cet Abou-lshaq, le poĕte eĕlĕbre 1 originaire 
de Grenade et connu dans son pays sous le surnom de Et- 
Touidjin 2 . C’est ĕgalement dans cette ville que se trouve le 
tombeau du Siradj-Ed-Din dont il vient d’ĕtre ques- 
tion. » 

Ce fut, si je ne me trompe, en 1’annĕee 754 3 (1353), que 
le cheikh Abou-Abdallah (Ibn Batoutah), 1’auteur de cette 
relation de voyage, se rendit a Tombouctou. 

C’est, assure-t-on, le sultan Kankan-Mousa qui fit batir 
le minaret de la grande mosquĕe de Tombouctou, et ce fut 
sousle rĕgne d’un des princes de sa dynastie que le sultan du 
Mossi 4 , a la tĕte d’une forte armĕe, fit une expĕdition contre 
cette ville. Saisis d’effroi, les gens de Melli prirent la fuite et 
abandonnĕrent Tombouctou aux assaillants. Le sultan du 
Mossipĕnĕtra alors dans la ville, la saccagea, 1’incendia, la 
ruina, et aprĕs avoir fait pĕrir tous ceux qu’il put atteindre 


1. Le ms. C. donne Juil & la place de ^jJUtl, lecon qui paralt prĕtĕrable. En 
putre les mss. A et B. ont remplacĕ le mot ^pUJI «le poĕte » par « le cĕ- 
lĕbre ». 

2. On trouve les deux orthographes ly-y JaJI et ^t^s^lall. Ce mot est le diminu- 

tif de « plat, casserole, marmite ». 

3. Le dĕpart du cheikh Ibn-Batoutah eut lieu en 753. 

4. L’orlhographe des mss. est Mouchi; mais c'est ĕvidemment du Mossi de 
nos cartes qu’il sagit. Lechef du pays prenait le titre de Mossi-Koi ou Mouchi- 
Koi'. 



tiHAPlTRE TROISIĔME it 

et s*ĕtre emparĕ de toutes les richesses qn’il trouva, il re- 
tourna dans son pays. Les gens de Melli rentrĕrent ensuite a 
Tombouctou et y demeurĕrent encore en maitres (n) durant 
cent ans. 

« Tombouctou, a dit le trĕs docte jurisconsulte Ahmed- 
Baba 1 , a ĕtĕ saccagĕe trois fois : la premiĕre fois, par le sul- 
tan du Mossi; la deuxiĕme, par Sonni-'Ali, et la troisiĕme, 
par le pacha Mahmoud-ben-Zergoun. Cette derniĕre dĕvas- 
tation fut moins terrible que les deux premiĕres. » On assure 
que, dans la mise a sac accomplie par Sonni-'Ali, il y eut 
plus de sang rĕpandu que dans celle que lui fit subir le sui- 
tan du Mossi. 

Vers la fin de la domination des princes de Melli, les 
Touareg Maghcharen 2 commencĕrent leurs incursions contre 
la ville de Tombouctou; ils avaient a leur tĕte leur sultan 
Akil-Akamelouel 3 et ravageaient le pays de tous cotĕs et 
dans tous les sens. Les habitants ĕprouvaient de graves prĕ- 
judices de toutes ces dĕprĕdations; cependant ils ne pre- 
naient pointles armes pour combattre 1’ennemi. Ondit qu’un 
prince qui n’est pas en ĕtat de dĕfendre ses Ĕtats ne mĕrite 
pas d’y rĕgner; aussi les gens de Melli durent-ils abandonner 
la contrĕe et retourner dansleur pays. Akil s’empara alors de 
Tombouetou et en demeura le maitre durant quarante ans. 

l..Cette citation du texle de Ahmed-Baba indiquerait dĕja, a dĕfaut des au- 
tres preuves directes, que 1’Histoire du Soudan, dont nous donnons la traduc- 
tion, n'estpas l’ceuvre du cĕlĕbre jurisconsulte tombouctien. 

2. Tous Ies mss. otTrent la mĕme orthographe de ce nom qui ne tigure sur 
aucune des listes des tribus Touareg mentionnĕes par les auteurs qui se sont 
occupĕs de cette rĕgion. (Voir la note 1 du chap. vn.) 

3. Le ms. C insĕre le mot « tils » entre ces deux noms. Peut-ĕtre a-t-il vou!u 
traduire le mot Ak ou Ag qui commence le nom Akamalouel, ce qui ferait un 
plĕonasme, le mot ag en berbĕre signitlant « tils ». II aurait dCl dire alors : 
Akil tils d’AmaloueI, ce qui serait une reprĕsentation tout a fait exacte de ce 
nom. 


(Histoire du Sottdan.) 


o 
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CHAPITRE IV 

LE ROYAUME DE MELLI 


Melli 1 est le nom d’une grande contree, trĕs yaste, qui se 
trouve a l’extrĕme occident du cotĕ de l’ocĕan Atlantique. 
Qa'iamagha 2 fut le premier prince qui rĕgna dans cette rĕ~ 
gion. La capitale ĕtait Ghana 3 , grande citĕ sise dans le pays 
de Baghena. 

On assure que ce royaume existait avant 1’hĕgire, que 
vingt-deux princes y rĕgnĕrent avant cette ĕpoque et qu’il y 
en eut ĕgalement vingt-deux qui rĕgnĕrent ensuite. Cela 
fait en tout quarante-quatre rois. Ils ĕtaient de race blanche, 
mais nous ignorons d’ou ils tiraient leur origine. Quant a 
leurs sujets, c’ĕtaient des Oua'kori 4 . 

Lorsque cette premiĕre dynastie disparut, elle fut rem- 
placĕe par celle de Melli dont les princes ĕtaient de race 


1. A l’origine le pays de Melli n’occupait qu’une rĕgion de grandeur moyenne 
au nord de Sĕgou et au nord-ouest de Tombouctou. Plus tard ce royaume s’ĕ- 
tendit considĕrablement, ĕ. l’est et a l’ouest surtout, alteignant d’un c6tĕ le 
coude du Niger, de Tautre 1’ocĕan Atlantique. En mĕme temps il s’ĕtendait vers 
le sud, mais dans de moindres proportions. 

2. Ou « Qaia-magha; le mot mayha ?ignifiant « grand » en toulbĕ. 

3. Tanais que El-Bekri (ĕdition de Slane, texte arabe, p. 174) et Yaqout (ĕdi- 
tion Wiistenteld, t. III, p. 770) disent lbrmellement que Ghana n’ĕtait pas dans 
le voisinage immĕdiat d’un fleuve, Ibn-Khaldoun (Histoire des Berbĕres, trad. 
de Slane, t. II, p. 110) assure que la ville ĕtait Cormĕe de deux parties sĕparĕes par 
le Niger. Sans en avoir encore la certitude complĕte, on suppose actuellement 
que Pemplacement de Gh&na correspond 4 celui de Oualata. Suivant M. Binger, 
le Baghena serait le Bakounou actuel dont la capitale est Bakouinit. 

4. Les mots &J&j et ij dĕsignent les Ouakorĕ ou Wangara, c’est-a-dire 
les Mandĕ ou Maudingues. LadilTĕrence d’orthographe du texte arabe provient 
soit de ce que la prononciation du mot variait suivant les dialectes, soit de ce 
que les caractĕres arabes ne pouvaient pas les reprĕsenter exactement. 
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noire. Ce royaume prit une trĕs grande extension et arriva 
a continer le territoire de Diennĕ (\ •). On y trouvait* trois 
principautĕs : Kala\ Bindougou et Sibridougou. Chacune 
de ces principautĕs avait douze sultans 1 2 3 4 5 . 

Parmi les sultans de Kala, huitd’entreeuxrĕsidaient dans 
son ile\ le territoire du premier conhnait au pays de Diennĕ 
dont il ĕtait le voisin. Ces sultans ĕtaient: le Ouaron-Koi, le 
Ouanzo-Koi, le Kama-Ko'i\ le Fadko-Koi ou Farko-Ko'i, le 
Kirko-Koi, le K^o-Koi, le Farma-Koi et le Zorra-Ko'i. Quant 
aux quatre sultans qui faisaient suite a ces huit premiers, ils 
ĕtaient ĕtablis de 1’autre cotĕ du Fleuve (le Niger) dans la di- 
rection du nord. Le premier, le Koukiri-Koi, ĕtait fixĕ dans le 
voisinage du pays de Zagha, du cĕtĕ de 1’ouest; aprĕs lui 
venaient : le Yara-Ko'i, le Sana-Koi etle SS.ma-Ko'i, appelĕ 
aussi le Sanbanba 6 . Le Fala-Faran 7 avait le pas surces 
sultans et occupait le premier rang lorsqu’on se rĕunissait 


1. Mot a mot: « dans elle ĕtait». Le sens de cetlephrase n’estpastrĕs prĕcis. 
Cependant il semble bien qu’il taille entendre que les trois principautĕs dont il 
est parlĕ ĕtaient parties intĕgrantes du royaume de Melli, sans toutefois le cons- 
tituer a eiles seules: sinon on ne comprendrait guĕre qu’on parlat de leurs 
rapports avec le sultan de Melli, ainsi qu’on le fait plus loin. 

2. La vil!e actuelle de Sokolo occupe !a place de l’ancienne capitale du 
royaume de Kala. Le Bindougou est le Bandouk actuel. 

3. Le mOt sultan signiAe ici chef de district. Tous les titres de ces chefs ĕtaient 
formĕs du nom du chef-lieu du district suivi du mot Koi ou chef. 

4. L’ile dont il est question ĕtait sans doute formĕe par le Niger et le Bani. 

5. Ms. C : Kamya-Kox. 

6. Ralfs transcrit les titres de ces douze sultans de la maniĕre suivante : Wa- 
rabakuji; Watarkuji; Kumaykuji; Fadkakuji ou Farkakuji; Kurkakuji; Kawa- 
kuji; Faramakuji; Zarakuji; Kukirikuji; Zarakuji; Sarakuji; Samakujiou Sam- 
bamba. 

7. Le dĕbut de cette phrase est un peu obscur. Toutefois, il semble impossi- 
ble de lire Wafala-Faran comme l’a fait Ralfs, a moins de faire de ces mots une 
ĕpithĕte de Sanbanba. Je crois plutdt que wa est la conjonction, et que Fala- 
Faran, ou Qala-Faran, d’aprĕs le mss. C, ĕtait le titre d’un haut fonctionnaire 
de la cour du roi de Melli, sorte de chambellan qui avait le pas sur les gouver- 
neurs de provinces et leur servait d’intermĕdiaire auprĕs de son maitre. Cela 
condrmerait la traduction donnĕe plus haut qui indique Kala, Bindougou et Si- 
bridougou comme des principautĕs vassales du roi de Melli. 



20 


llIStOIRE DU SOUDAN 


auprĕs du souverain de Melli; c’est lui qui prenait Ja parole 
pour demander conseil au roi. 

Les sultans du Bindougou habitaient tous en arriĕre du 
Fleuve (le Niger) du cotĕ du sud'. Le premier d’entre eux 
ĕtait ĕtabli dans le voisinage de la frontiĕre du pays de 
Diennĕ; il s’appelait le Kao-Koi; ensuite venaient : le 
Kighni-Koi, le Sama-Koi, le Tara-Koi, le Daa-Koi, leAma- 
Koi et le Ta'ba-Koi 1 2 . J’ai oubliĕ le nom des cinq autres. 

Les sultans du Sibridougou ĕtaient ĕtablis en arriĕre des 
deux premiers et avoisinaient le territoire de Melli. 

Le roi de Melli conquit le Songhai, Tombouctou, Zagha, 
Mima, Baghena et les environs de cette contrĕe jusqu’a 
1’Ocĕan. Les habitants de cet empire disposaient de forces 
nombreuses et leur grande audace ne connut ni bornes ni 
limites. Le prince avait sous ses ordres deux gĕnĕraux 3 : un, 
pour la partie mĕridionale; l’autre, pour la partie septen- 
trionale; lepremier sappelait leSanqar-Zouma' 4 ;le second, 
le Faran-Soura. Chacun d’eux avait sous ses ordres un cer- 
tain nombre de caids et des troupes. 

L’arrogance de ces gens, leur turbulence et leurs exac- 
tions devinrent telles dans les derniĕres annĕes de leur dy- 
nastie que Dieu les fit pĕrir en les ehatiant de sa main. Un 
matin, alors qu’ils se trouvaient ce jour-la rĕunis au palais 
du roi, ils virent apparaitre la milice de Dieu sous la forme 
de jeunes hommes encore adolescents. Aprĕs avoir frappĕ 


1. Motamot: de la droite. Comme le mot arabequi dĕsigne lenord signifieĕga- 
lement la gauche, on comprend qu’au Soudan on ait employĕ le mot la droite 
pour dĕsigner le sud. 

2. Selon Halfs, ces titres ĕtaient: Kukuji; Ka'rkuji; Samarkuji; Tarakuji; 
Da'ukuji; Amarakuji et Ta'bakuji. Les mss. A et B ont Ka'an-Koi au lieu de 
Kighni-Kol donnĕ par le ms. C. 

3. Le mot cai'd qui est dans le texte est pris ici surtout comme litre de chef 
militaire. 

4. Ou : « portait letitre de Sanqar-Zouma', landisque lautre portaitcelui de 
Faran-Sour4. 
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de leurs glaivesetexterminĕpresquetoutelapopulation (\\), 
ces messagers cĕlestes disparurent tout d’un coup, par la 
vertu du Tout-Puissant, sans que personne ait jamais su 
d’ouils ĕtaient venus, ni par ou ils s’en ĕtaient allĕs. 

Deeejourcommencĕrentlafaiblesse etl’avilissementde ces 
populations; cela dura jusqu’au rĕgne du prince des Croyants, 
Askia-El-Hadj-Mohammed, qui, ainsi que le lirent aprĕs lui 
ses enfants, guerroya sans cesse contre elles, en sorte qu’il 
ne se trouva plus personne parmi elles, qui osat relever la 
• tĕte. 

La population de 1’empire de Melli se divisa en trois 
groupes; chacund’eux euta sa tĕte un prĕtendu sultan; mais 
les deux caids mĕconnurent 1’autoritĕ de ces souverains et 
se dĕclarĕrent ĕgalement indĕpendants chacun dans son 
domaine respectif. 

Au temps ou la puissance de la dynastie de Melli ĕtait 
prĕpondĕrante, elle avait cherchĕ a soumettre les gens de 
Diennĕ, maiseeux-ci avaient toujours rĕsistĕ. Dans les nom- 
breuses expĕditions dirigĕes par les gens de Melli, daus les 
combats terribles et frĕquents qui se renouvelĕrent jusqu’a 
quatre-vingt-dix-neuf fois contre les gens de Diennĕ, la vie- 
toire restatoujours a ces derniers. Onraconte que lenombre 
des combats entre les deux peuples devra nĕcessairement, 
dans l’avenir, atteindre le chitTre de cent, et que, cette fois 
encore, ce seront les gens de Diennĕ qui seront les vain- 
queurs. 
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CHAPITRE V 


DESCRIPTION DE DIENNĔ' ; NOTICE HISTORIQUE A SON SUJET 


Cette ville est grande, Aorissante et prospĕre; elle est 
riche, bĕnie du Ciel et favorisĕe par lui. Dieu a aceordĕ a 
ce pays toutes ces faveurs comme une chose naturelle et 
innĕe. Les habitants de Diennĕ sont bienveillants, aimables 
et hospitaliers. Toutefois ils sont par nature trĕs enclins a 
jalouserles heureuxde ce monde. Si l’un d’entre eux obtient 
quelque faveur ou avantage, les autres s’unissent contre lui 
dans un mĕme sentiment de haine, sans en rien laisser pa- 
raitre sinon au moment ou cette personne est ĕprouvĕe par 
la mauvaise fortune (Dieu nous prĕserve d’un tel sort!). 
Alors chacun manifeste en paroles ou en actions toute la 
haine qu’il avait par-devers lui. 

Diennĕ est un des grands marchĕs du monde musulman. 
La se reneontrent les marchands du sel provenant des 
mines de Teghazza* et ceux qui apportent l’or des mines de 
Bitou 1 2 3 . Ces deux mines merveilleuses (\t) nont pas leurs 
pareilles dans l’univers entier. Toutle monde trouve grand 
proht a s’y rendre pour y faire du commerce et on acquiert 


1. Tel est le nom actuel de cette ville. D’aprĕs 1’orthographe arabe, il laudrait 
transcrire Djinni ou Guinni; c’esl de cette derniĕre prononciation qu’a ĕtĕ 
yraisemblablement formĕ le mot francais Guinĕe. 

2. Teghazza est le nom de la grande niine de sel gemme situĕe a deux jours 
de marche au nord de Taodeni. On trouvera des dĕtails sur cette mine dans le 
BulMin du Comiti de CAfriquc francaise. supplĕment dunumĕro de juillet 1897. 
Oskar Lenz a passĕ prĕs de Taodeni en 1880, mais il n’est pas entrĕ dans cette 
bourgade qui est situĕe par environ 22° de latitude nord et 3° de longitude est. 

3. D’aprĕs M. Binger, Bitou est le nom de la rĕgion du Boukoukou, pays au- 
rifĕre par excellence. 
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ainsi des fortunes dont Dieu seul (qu’il soit louĕ!) peut con- 
naitre le chiffre. 

C’est a cause de cette ville bĕnie que les caravanes af- 
Huent a Tombouctou de tous les points de l’horizon, de l’est, 
de 1’ouest, du sud et du nord. Elle est situĕe au sud-ouest 
de Tombouctou, en arriĕre des deux fleuves, dans une ile 
formĕe par le Fleuve*. Tantdtles eaux du Fleuve dĕbordent 
(et se rapprochent), tantot elles se retirent et s’ĕloignent 
peu a peu. Le moment de la grande crue a lieu au mois 
d’aout et c’est en fĕvrier que les eaux baissent. 

A 1’origine, la ville avait ĕtĕ batie dans un endroit appelĕ 
Zoboro 2 ; plus tard on la dĕplaca pour la transporter au lieu 
ou elle se trouve actuellement. L’ancienne ville ĕtait situĕe 
prĕs de la ville moderne dans la direction du sud. 

Diennĕ est entourĕe d’un rempart qui ĕtait percĕ de onze 
portes. Trois d’entre elles ont ĕtĕ bouchĕes par la suite, en 
sorte qu’il n’en reste plus aujourd’hui que huit. Quand, du 
dehors et a une certaine distance, on regarde la ville, il 
semble que l’on a devant soi une-simple forĕt, tant les arbres 
sont nombreux. Mais, une fois a 1’intĕrieur, on ne se doute- 
rait pas qu’il existat un seul arbre dans la rĕgion. 

Laville a ĕtĕfondĕe par des paiens au milieu du deuxiĕme 
siĕcle de l’hĕgire du Prophĕte (sur lui soient les meilleurs 
saluts et bĕnĕdictions!) : les habitants ne se convertirent 
a 1’islamisme que vers la fm du sixiĕme siĕcle de 1’hĕgire. 
Le sultan Konboro 3 adopta le premier l’islam et les habi- 
tants de la ville suivirent son exemple. 

Quand Konboro fut dĕcidĕ a entrer dans le giron de 
1’islamisme, il donna l’ordre de rassembler tous les ulĕmas 

1. II serait plus exact de dire entre le Niger et le Bani, car c’est sur ies bords 
de cet affluent de la rive droite du Niger qu’est placĕe la ville de Diennĕ. 

2. Les voyel!es sont donnĕes. par ie ms. G. Ralfs ĕcrit Zagaru, il semble bien 
cependant qu’il y ait dans les mss. un o et non un 

3. Orthographe ĕgalement flxĕe par le ms. C. Dans Ralfs on trouve Kanbara. 
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qui ĕtaient alors sur le territoire de la ville; leur nombre 
s’ĕleva a quatre mille deux cents. II abjura le paganisme en 
leur prĕsence et leur enjoignit de prier Dieu d’accorder 
trois choses a Diennĕ: « 1° que, celui qui, chassĕ de son 
pays par 1’indigence et la misĕrĕ, viendrait habiter cette 
ville, y trouvĕ.t en ĕchange, grace a Dieu, abondance et 
richessc, de fa§on qu’il oubliat son aucienne patrie; 2° que 
la ville fut peuplĕe d’un nombre d’ĕtrangers supĕrieur a 
celui de ses nationaux (\ r); 3°que Dieu privat de patience 
tous ceux qui viendraient y trafiquer de leurs marchandises, 
en sorte que, ennuyĕs de sĕjourner en cet endroit, ils ven- 
dissent a vilprix leurs pacotilles, ce dont bĕnĕhcieraient les 
habitants. » A la suite de ces trois priĕres on lut le premier 
chapitre du Coran 1 , aussi ces priĕres furent-elles exaucĕes, 
ainsi que chacun peut le constater de visu encore aujour- 
d’hui. 

Aussitĕt converti a 1’islamisme, le sultan dĕmolit son pa- 
lais et le rempla^a par un temple destinĕ au culte du Dieu 
trĕs-haut; c’est la grande mosquĕe actuelle. II construisit un 
autre palais pour y installer sa cour, et ce palais avoisine 
la mosquĕe du cotĕ est. Le territoire de Diennĕ est fertile et 
peuplĕ ; des marchĕs nombreux s’y tiennent tous les jours 
de la semaine. On assure qu’il contient 7.077 villages trĕs 
rapprochĕs les uns des autres. 

Le fait suivant suffira a donner une idĕe de la proximitĕ 
de ces villages les uns par rapport aux autres. Si le sultan, 
par exemple, a besoin de faire venir un habitant d’un vil- 
lage situĕ dans le voisinage du lac 2 Debo, le messager qu’il 
envoie se rend a une des portes des remparts et, de la, il 
crie le message qu’il est chargĕ de transmettre. Les gens, 

\. Chaque fois que l’on conclut un marchĕ ou qu’on entreprend quelque chose 
d’important, l’usage est de lire ou de rĕciter le premier chapitre du Coran. 

2. Le texteporte le mot yc qui, d’ordinaire, a le sens de « mer » ou « tleuye 
navigable ». 
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de village a village, rĕpĕtent cet appel, et le message se trouve 
parvenir immĕdiatement a 1’intĕressĕ qui se rend a la con- 
vocatiou a lui adressĕe. Point n’est besoin d’en dire davan- 
tage pour montrer combien ce territoire est peuplĕ. 

Le territoire de Diennĕ s’ĕtend en largeur depuis Kikai, 
village voisin du lac Debo au sud de ce lac jusqu’a Bao, 
ville situĕe dans le voisinage du pays du Ouaron-Koi 1 . Dans 
le sens de la longueur il va de TiDai, ville a proximitĕ du 
pays du sultan de Kabara 2 , jusqu’en arriĕre des montagnes 
des Tonbola, nom d’une trĕs nombreuse tribu professant 
le culte des mages 3 . 

Le sultan de Diennĕ a douze commandants de corps d’ar- 
mĕe installĕs du cotĕ de 1’ouest sur le pays de Sana. Ces 
commandants sont uniquement destinĕs a guetter l'oc- 
casion d’attaquer le Melli-Koi 4 ou de repousser ses troupes 
lorsqu’elles vienuent sans y ĕtre autorisĕes par le sultan. 
Parmi ces officiers on peut citer Yausoro, Soasoro, Mati- 
gho 5 et Karimou, etc. Le Sana-Faran 6 est leur chef. II y a 
ĕgalement douze commandants de corps d’armĕe installĕs 
du c6tĕ de l’est, en arriĕre du Niger, du cotĕ de Titili 7 . 

A la mort du sultau Konboro (Dieu lui fasse misĕricorde!) 
ce fut son suceesseur au tr6ne qui installa les tours (\ t) qui 
sont a la mosquĕe. Le successeur de ce dernier prince batit 

1. Ou : Ouronna-Koi. L’auteur se sert parlois du titre du chef de district au 
lieu d’einployer le nom mĕme du districl. II s’agit donc ici du pays de Ouaron 
ou Ouronna, le Ouarankoi actuel, au nord de la boucle de la Yolta occidentale, 
a enyiron dix journĕes de marche au sud de Diennĕ. 

2. Les yoyelles marquĕes dans le ms. C indiquent la prononciation Kabira et 
non Kabara. 

3. C’est sans doute les tribus qui habitent la rĕgion de Tombo, marquĕe sur 
les cartes au sud du Niger aux enyirons de Bandiagara. 

4. Ou : Ie roi de Melli. 

5. Le texle imprimĕ contorme aux mss A et B remplace ce mot et les deux 
qui prĕcĕdent par : Yauso, Sonasoro et Maligho. 

6. Encore ici on retrouve ce mot Faran dans le nom ou le tilre d’un person- 
nage ayant le pas sur ses collĕgues. 

7. Ou Tinili, d’aprĕs les mss. A et B. 



26 HISTOIRE DU SOUDAN 

le rempart qui entoure ia mosijuee. Quant au sultan Adam 
ce fut le plus remarquable de tous le^ monarques de Diennĕ. 

Depuis la fondation de la ville, les habitants de Diennĕ 
ne furent vaincus par aucun roi jusqu’au jour ou Sonni- 
'Ali vint les soumettre a son autoritĕ et rĕgner sur eux. II 
dut pour cela assiĕger la ville durant sept ans, sept mois et 
sept jours, a ce que racontent les gens du pays. Son camp 
ĕtait installĕ a Zoboro et c’est de la qu’il venait chaque jour 
combattre jusqu’au momentou 1’inondation du Fleuve entou- 
rait Diennĕ. Alors il s eloignait avec ses troupes et se reti- 
rait dans un endroit qui, a raison du sĕjour qu’il y faisait, 
fut appelĕ Nibkatou-Sonni 1 . Installĕcs la, les troupes culti- 
vaient le sol en attendant la baisse des eaux; elles retour- 
naient alors a Zoboro pour combattre de nouveau. Ainsi se 
passĕrent les choses durant le cours des sept annĕes dont il 
vient d’ĕtre parlĕ. 

Le sultan Abdallah, fils du sultan Abou-Bekr, m’a racontĕ 
que les vivres ayant diminuĕ, la population fut rĕduite a la 
famine. Malgrĕ cela, elle rĕsistait vigoureusement. Sonni- 
'Ali ignorait ces circonstances; aussi rebutĕ de la longueur 
du siĕge, il avait dĕcidĕ de retourner au Songhai quand un 
des principaux chefs de l’armĕe du sultan de Diennĕ, le 
grand-pĕre de Ansa-Mani-Sourya-Mohammed, dit-on, lui 
fit connaitre cette situation qu’il ignorait. Cet ĕvĕnemeut 
1’arrĕta dans ses projets de dĕpart; il voulut attendre pour 
voir comment les choses tourneraient et ilredoubla d’efforts. 

Le sultan de Diennĕ consulta alors ses gĕnĕraux et les 
principaux officiers de son armĕe sur la reddition de la plaee 
a Sonni-'Ali. Tous furent unanimes a se ranger a cet avis, 
et l’ou dĕputa, a cet effet, un parlementaire au Sonni qui 
l’accueillit avec bienveillance et accepta ses propositions. 

A la tĕte des principaux chefs de son armĕe, le sultan de 


1. « La colliiie du Sonni ». 
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Diennĕ se rendit auprĕs du Sonni. Arrivĕ prĕs de lui, il 
descendit de sa monture et s’avanca (\«.) a pied jusqu a 
son vainqueur qui le regut cordialement et avec de grands 
ĕgards. En voyant un tout jeune homme, le Sonni, qui 
l’avait pris par la main et fait asseoir auprĕs de lui sur son 
tapis, s’ĕeria : « Comment! c’est contre un enfant que cette 
• lutte a durĕ si longtemps ! » Mais un des courtisans du 
prince lui fit remarquer que le pĕre du jeune homme ĕtait 
mort durant le siĕge en laissant le trone a son fils. 

Telles sont les circonstances qui ont amenĕ le sultan de 
Songhal et celui de Diennĕ a prendre place sur le meme 
tapis comme ils le font encore aujourd’hui 4 . Le Sonni de- 
manda la main de la mĕre du jeune homme et 1’ĕpousa. Le 
sultan Abdallah m’a dit que c’ĕtait ce mariage qui avait 
allongĕ de sept jours le temps dont nous avons parlĕ pour la 
durĕe du siĕge. 

Le Sonni- r Ali envoya un de ses chevaux de selle pour 
aller chercher sa femme et la ramener a son camp. Dĕs 
qu’elle fut arrivĕe, il renvoya au sultan de Diennĕ, a 
titre de cadeau, le cheval qui l’avait portĕe ainsi que tout le 
harnachement qui, aujourd’hui encore, est conservĕ par les 
habitants de Diennĕ. Cela fait, le Sonni se mit en route avec 
sa femme et retourna au Songhai. 

Un de mes confrĕres m’a racontĕ avoir entendu le saint per- 
sonnage en Dieu, Mohammed 'Orian-er-ras (nu de la tete ) 1 2 
(que Dieu lui fasse misĕricorde et nous fasse profiter de ses 
bĕn ĕdictions !) faire le rĕcit suivant: Sonni-'Ali assiĕgea durant 
quatre ans la ville de Diennĕ sans obtenir le moindre avan- 
tage sur ses habitants. La raison de cet insuccĕs ĕtait uni- 

1. C’est-a-dire 4 se traiter en que!que sorte d’ĕga! a ĕgal. On sait que les mu- 
sulmans trailent d’une laeon toute didĕrente l’ennemi contre lequel ils ont com- 
battu, suivantqu’il y a eu capitulation ou conquĕte les armes 4 Ia main. 

2. On trouvera plus loin sa biographie. 
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queraent due a ce que les quatre califes, Abou-Bekr, 'Omar, 
'Otsman et 'Ali (Dieu leur tĕmoigne a tous sa satisfaction !) 
veillaient surlaville,chacund'euxen gardant un des quatre 
coins. Mais une certaine nuit, un des grands personnages de 
1’armĕe ayant commis une grave iujustice a 1’ĕgard d’un 
pauvre diable, les quatre califes abandonnĕrent la ville.Dĕs 
le lendemain elle fut conquise par Sonni-'Ali qui s’en empara 
et en fit ce qu’il voulut‘. Le cheikh, citĕ ci-dessus, ajoute 
que, a cette ĕpoque, des gens de cceur, qui voient les choses 
avec la lumiĕre divine, existaient dans ce pays". 

Un autre de mes confrĕres m’a dit que 1'injustice dont le 
militaire s’ĕtait rendu coupable ĕtait la suivante: il avait 
pris de force la femme d’un pauvre diable et, aprĕs se l’ĕtre 
appropriĕe, il avait usĕ de violence pour la possĕder (Dieu 
nous prĕserve de telles infamies !). C’est pour ce fait que 
Dieu punit toute la population et la priva de son indĕpen- 
dance. 

J’ai vu aussi, consignĕ par ĕcrit, le rĕcit d’un lettrĕ 3 
distinguĕ (\i) qui rapportait que Sonni-'Ali avait demeurĕ 
un an et un mois a Diennĕ. Mais iine spĕcifiait pas si e'ĕtait 
a ce moment ou une autre fois. 


CHAPITRE VI 

BIOGRAPHIE DES SAVANTS DE DIENNĔ 

Dieu, le Trĕs-haut, a attirĕ dans cette ville bĕnie un cer- 

1. D’aprĕs ce rĕcit le siĕge n’aurait donc durĕ que quatre ans. 

2. Expression un peu alambiquĕe pour dire « des saints et des voyanls ». 

3. Le mot _JU», « ĕtudiant », s’applique aussi a ceux qui onl achevĕ leurs ĕtu- 
des sans avoir conquis les grades les plus ĕlevĕs et correspond alors a notre 
mot « lellrĕ ». 
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tain nombre de docteurs et gens pieux, ĕtrangers au pays, 
qui y sont venus demeurer; ces personnages ĕtaient ori- 
ginaires de tribus diffĕrentes et de contrĕes diverses. Yoici 
la biographie de quelques-uns d’entre eux. 

Mourimagha-Kankoi 1 . — II ĕtait originaire de Taio, 
village situĕ entre Bigho et Koukir. II se rendit a Kabara 
pour y faire ses ĕtudes; puis, de la, il se mit en route vers 
Diennĕ au milieu du ix e siĕcle de 1’hĕgire, si je ne me 
trompe. Jurisconsulte, thĕologien, saint homme et dĕvot, il 
jouissait d’un grand renom; aussi, les ĕlĕves s’empressĕ- 
rent-ils d’accourir a ses le§ons, dĕsireux de profiter de son 
brillant enseignement. 

A minuit, le maitre sortait de chez lui et se rendait a la 
mosquĕe pour y rĕpandre sa science. Les ĕtudiants s’as- 
seyaient alors autour de lui et suivaient ses cours jusqu’au 
moment de faire la priĕre du matin. La priĕre terminĕe, ils 
reprenaient leurs places et y restaient jusqu’a midi 2 , heure 
a laquelle le professeur rentrait ehez lui. On reprenait les 
cours aprĕs la priĕre du dohor et ils se terminaient aprĕs la 
priĕre de l’asr. 

Telles ĕtaient les habitudes de ce professeur lorsque, un cer- 
tain jour qu’il faisait la priĕre du matin avec l’imam, il 
entendit un homme placĕ a cotĕ de lui faire l’invocation sui- 
vante au moment de la prosternation : « 0 mon Dieu ! Mou- 
rimagha-Kankoi attriste notre ville, dĕbarrasse-nous delui! » 

Aussitot qu’il eut fait la salutation tinale 3 , Mourimagha 
s'ĕcria : « Seigneur! j’ignore quels torts j’ai eus enversla 


1. Ou « Mouri-Magha» en deux mots. Les voye!les ne sont pas indiquĕes iei dans 
le ms. C; mais elles ie sont plus loin. Pour tous ies noms propres 1’orthographe 
donnde est presque toujours celle du ms. C. 

2. Le mot Jlj^l dĕsigne l’heure de midi; la priĕre du dohor n’a lieu qu'une 
heure aprĕs. Quant a celle de 1'asr, on sait qu’elle a Jieu au moment intermĕ- 
diaire entre midi et le coucher du soleil. 

3. « De la priĕre ». C’est-a-dire qu’il eut complĕtement achevĕ sa priĕre. 
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population de cette ville pour qu’on me maudisse ainsi.» Le 
mĕme jour il quitta Diennĕ pour aller a Kouna ou il de- 
meura. Les gens de Djindjo, ayant appris ce qui s’ĕtait passĕ, 
lui envovĕrent une embarcation qui le ramena chez eux ou 
il resta jusqu a sa mort (Dieu lui fasse misĕricorde et nous 
fasse probter de ses mĕrites!). Le tombeau de Mourimagha 
est bien connu a Djindjo et l’on s’y rend en pĕierinage. 

Le jurisconsulte Foudiya-Mohammed-Foudiki*-Sa- 
nou-El-Ouankori. — Ce jurisconsulte, thĕologien, saint 
personnage dĕvot et vertueux, s’ĕtablit a Diennĕ a la fin du 
ix e siĕcle de 1’hĕgire (\ v). II avait cpiittĕ sa patrie, situĕe 
sur le territoire de Bito, a la suite de troubles qui y avaient 
ĕclatĕ et se rendait a Diennĕ, lorsqu’il lui arriva l’aventure 

suivante : 

Un jour qu’il avait marchĕ jusqu’au coucher du soleil, 
il s’attarda dans un certain endroit pour y faire la priĕre 
du maghreb. II ĕtendit a terre son burnous, s’installa des- 
sus et fit la priĕre obligatoire. Celle-ci terminĕe, il se 
mit en devoir d’en faire dautres surĕrogatoires lorsqu un 
voleur vint par derriĕre lui et tira tout doucement la partie 
du burnous qu’il avait sous un de ses pieds , le saint 
ayant retirĕ son pied, le voleur tira alors la partie du bur- 
nous qui ĕtait sous l’autre pied. Mĕme manĕge du dĕvot qui 
retira son autre pied et resta debout, immobile sans inter- 
rompre sa priĕre. Voyanl cela, le voleur, effrayĕ, remit le 
burnous comme il ĕtait avant qu’il l’eut tirĕ et fit acte de 
repentir entre les mains de sa victime. Dieu sait mieux que 
personne si cela est vrai. 

Dans le cours de ce voyage, Foudiya-Mohammed atteignit 
Toura, bourgade situĕe entre Diennĕ et Chini\ ou il de- 

1 Ce nom Fou<iiki manque dans les mss. A et B, et celui de Sanou, qui vient 
ensuite, remplace celui du ms. A, Sagou, qui a ĕte reproduit dans le tevte im- 
primĕ. 

2. China, suivant les mss. A et B. 
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meura. De la, tous les vendredis, il se rendait a Diennĕ pour 
y accomplir ses dĕvotions et personne ne savait qui il ĕtait. 

Un jour, un des grands personnages de 1’entourage du 
sultan vit en songe quejqu’un qui lui dit : « Cet homme, 
qui vient de Toura faire ,chez vous la priĕre du vendredi, 
assurera contre tout trouble la ville dans laquelle lui et ses 
enfants ĕtabliront leur rĕsidence ; et, son tombeau, dans 
quelque ville qu’il soit, jettera, chez ceux qui voudraient 
effrayer les habitants de cette ville, une paniqueplus grande 
que celle que les assaillants chercheraient a produire. » Ce 
songe se rĕpĕta trois fois. A la troisiĕmĕ fois, le grand per- 
sonnage obtint une deseription du saint homme. 

Aussitot il alla raconter dans tous ses dĕtails son songe 
au sultan, qui lui donna l’ordre de guetter l’homme et, dĕs 
qu’il Taurait vu, de le lui amener. Quand le courtisan vit 
celui qui lui avait ĕtĕ dĕcrit en songe, il l’amena au sultan 
en lui disant : « C’est bien le personnage qui rĕpond au 
signalement que j’ai vu dans mes rĕves. » 

Le sultan enjoignit a Foudiya de demeurer dans la ville 
de Diennĕ. Foudiya se mit aussitot a faire dĕmolir le temple 
de 1’idole que les paiens avaient adorĕe et a faire abattre en 
mĕme temps les maisons qui se trouvaient dans son en- 
ceinte ; comme (^ v) depuis la conversion des habitants al’isla- 
misme elles ĕtaient restĕes dĕsertes, il les fit restaurer pour 
servir de maisons d’habitation. Le sultan en fit don au saint 
qu’il traita avec les plus grands houneurs et qu’il entoura de 
la plus haute eonsidĕration. Malgrĕtoutcela, lesaint homme 
ne voulait frĕquenter personne, ni accepter aucune invitation 
a diner. Le sultan insista a diverses reprises sans pouvoir 
vaincre sa rĕsistance. 

Un jour, cependant, un des vassaux‘ du sultan, qui avait 

1. Moti mot : « des gens obĕissant au sultan ». On pourrait donc aussi traduire' 
par « serf». 
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dĕsertĕ et qui ĕtait menacĕ de mort pour ce fait, vint 
trouver le saint et le pria de 1’accompagner jusque chez le 
prince et de lui sauver la vie. « Ce n’est point mon habi- 
tude d’aller chez lui, rĕpondit Foudiya. — Alors, rĕpliqua 
1’homme, vous serez responsable de ma mort, car dĕs demain 
mon ame vous accusera quand elle sera devant Dieu, si 
vous ne venez pas avec moi. » En entendant ces paroles, le 
saint, qui en saisit toute la gravitĕ, surmonta sa rĕpugnance 
et partit immĕdiatement et en toute hate pour accompagner 
son interlocuteur auprĕs du sultan. Celui-ci fut tout surpris 
de cette dĕmarche quand on l'en avisa : il donna l’ordre de 
faire entrer le saint et dĕs qu’il fut informĕ du but de sa 
visite il lui dit: « Je fais grace a ton protĕgĕ et a tous ses pa- 
rents de tout crime et de tout dĕlit et je les exonĕre pour le 
restedeleurs joursdetouteredevance royale. Toutefois c’est 
a la condition que tu mangeras avec moi de ma cuisine ‘. » 
Foudiya accepta. On servit le repas et le cheikh tendit la 
main pour se servir; mais, avant mĕme d’avoir touchĕ aux 
mets, sa main entla horriblement. « Yous voyez ce qiii 
m’arrive, dit le cheikh, qui se leva et partit entourĕ d’es- 
time et d’ĕgards. » Le sultan nĕanmoins laissa en paix le 
vassal et ses parents comme il l’avait promis. Telle est la 
puissance que Dieu accorde aux saints et aux hommes ver- 
tueux. 

Lorsque le saint homme en Dieu, le jurisconsulte Sidi 
Mohammed-ben-'Omar-ben-Mohammed-Aqitvint a Diennĕ, 
il vit Foudiya et admira beaucoup sa conduite. De retour a 
Tombouctou il en fit grand ĕloge. Ce fut a la suite de cela 
que lors de son retourdu pĕlerinage,le prince des Croyants 
Askia-El-Hadj-Mohammed, investit Foudiya des fonctions de 


\. C’est une croyance assez rĕpandue que de se croire 4 l’abri de toute tra- 
hison de la part de celui qui a mangĕ avec vous. Leprince craignait sans doute 
que le saint ne voulftt 4 un moment donnĕ agir contre lui. 
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cadi dc Diennĕ. II fut dans cette yille le premier cadi chargĕ 
de rĕgler les contestations des habitants selon la loi musul- 
mane. Auparavant les diffĕrends ĕtaient portĕs devant le 
khatib 1 qui les tranchait en conciliant les parties. Telle est 
encore la coutume des nĕgres, mais les blancs prennent pour 
juges les cadis. C’est ainsi que les choses se pratiquent de 
nos jours. 

Tout ce qui vient d’ĕtre rapportĕ au sujet des vertus du 
cheikh a ĕtĕ vu et constatĕ par bien des gens. Quant aux 
priĕres faites sur son tombeau, elles sont toutes exaucĕes 
d’une facon complĕte. Ce tombeau est situĕ dans une cour 
(> <\) de la mosquĕe, prĕs du mihrab qui est situĕ dans le 
mur qui ferme la mosquĕe au nord. Dieu fasse misĕricorde 
.a ce cheikh, lui tĕmoigne sa satisfaction et attire sur nous 
une partie de ses bĕnĕdictions. Amen! 

Le cadi EI-'Abbas-Kibi. — Habitant de Diennĕ, Oua - 
kri d’origine, ce personnage ĕtait en mĕme temps que juris- 
consulte et thĕologien remarquable, un homme ĕminent, 
bon et gĕnĕreux. II avait un grand fonds de gĕnĕrositĕ. Son 
tombeau est situĕ a Tintĕrieur de la mosquĕe prĕs de l’ex- 
trĕmitĕ du cotĕ du sud. Dieu lui fasse misĕricorde! 

Le cadi Mahmoud-ben-Abou-Bekr-Baghyo'o, pĕre 
des deux savants ĕminents : le jurisconsulte Mohammed- 
Baghyo o et le jurisconsulte Ahmed-Baghyo o. — Habi- 
tant de Diennĕ, Ouankori d’origine, c etait un juriseonsulte 
et un thĕologien remarquable. Aprĕs la mort du cadi El- 
'Abbas-Kibi, en l’annĕe 959 (1552:, il fut investi des fonc- 
tions de cadi par l’ordre du fils de l’ĕmir Askia-El-Hadj- 
Mohammed, Askia-lshaq, aprĕs le retour de celui-ci de l’ex- 
pĕdition de Ta ba. 

Le cadi Ahmed-Torfo, fils du cadi 'Omar-Torfo. —• 
Originaire de Diennĕ et hahitant cette ville, il y exerca les 

1. « Le prĕdicateur de la moBquĕe >> qui taisait tonction d’arbitre. 

(Ristoire du Soudan.) 


3 
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fonctions de prĕdicateur, puis d’imam de la mosquĕe et 
enfin celles de cadi. II eumula ces trois charges ; au moment 
de son dĕpart pour le pĕlerinage il se fit supplĕer en qualitĕ 
de prĕdicateur par le khatib Mama, comme imam de la 
mosquĕe par 1’imam Yahya et entin comme cadi par le cadi 
Mouaddib ‘-Bokar-Terouari. 11 mourut aLa Mecque (Dieu lui 
fasse misĕricorde!) et chacun des trois supplĕants devint titu- 
laire de sa fonction. Quant au cadi Bokar, dont il vient d ĕtre 
parlĕ, il ĕtait originaire de Kala et appartenait a la famille 
royale de ce pays. II se voua a la piĕtĕ tout en ĕtant au 
pouvoir, et, esclave de la science, il dut a ces vertus les fa- 
veurs divines. 

Le cadi Mohammed-Benba-Kenati. — D’origine 
ouankori, il fut un jurisconsulte et un savant illustre. II fut 
nommĕ cadi aprĕs la mort du cadi Bokar-Terouari. II fut le 
dernier cadi sous la dynastie des Soudaniens 1 2 . 

Tels sontles savants cĕlĕbres de la ville de Diennĕ. Nous 
n’avons donnĕ leurs noms dans ce livre qu a cause de la 
renommĕe qu’ils acquirent par leur science. Que leur men 
tion attire sur nous les bĕnĕdictions du Ciel! 

Yoici la liste des cadis dans l’ordre ou ils se succĕdĕrent. 
Le cadi Mohammed-Foudiya-Sanou; le cadi Fouko; le cadi 
Kanadji; le cadi (r •) Tanata o 3 ; le cadi Sonqomo; le cadi 
El-'Abbas-Kibi; lecadi Mahmoud-Baghyo'o ; le cadi 'Omar- 
Torfo ; le cadi Tolma-Kilisi 4 ; le cadi Ahmed-Torfo, fils du 
cadi Omar-Torfo 5 ; le cadi Mouaddib-Bokar 6 -Terouari; le 
cadi Mohammed-Benba-Kanati. Tels furent les cadis depuis 

1. Cemot, au lieu d’ĕtre un nom propre, pourrait ĕtre traduit par « profes- 
seur », mais il Taudrait alors qu’il eĕt l’artiele dĕlini. 

2. C’est-a-dire avant la conquĕte du Soudan par le sultan du Maroc. 

3. Ou Tinita'o. 

4. Ce nom manque dans la liste des mss. A et B. 

5. Les mss. A et B donuent simplement El-'Abbas-Torfo. El-*AbbAs est ici pour 
Abou ‘l-'Abbas qui prĕcĕde souvent le nom de Ahmed. 

6. Bokar est l’abrĕviation de Abou-Bekr, prononcĕ vulgairement Bou-Bakar. 
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le commencement de la dynastie du prince des Croyants 
Askia-El-Hadj-Mohammed jusqu’a sa fin. 

On trouyera plus loin, s’il plait a Dieu, la liste des cadis de 
cette ville qui leur ont succĕdĕ, lorsqu’il sera question de la 
dynastie ahmĕdienne, hachĕmite, abbaside, molouienne du 
souverain de Merrakech (Dieului fasse misĕcorde!). Quant 
aux savants de race blanche 1 , il y eut un grand nombre qui 
se fixĕrent a Diennĕ et qui venaient de Tombouctou. Nous en 
citerons quelques-uns, si Dieu veut, quand nous ferons l’obi- 
tuaire des personnages de la dynastie ahmĕdienne susdite. 


CHAPITRE VII 

TOMBOUCTOU ET SA FONDATION 


Cette ville fut fondĕe par les Touareg Maghcharen 2 * * * * * a la 
fin du v 8 siĕcle de 1’hĕgire. Ils venaient dans ces contrĕes 
pour faire paitre leurs troupeaux : durant la saison d’ĕtĕ, 


1. Tous les personnages mentionnĕs dans ces biographies ĕtaientdonc derace 
nĕgre. 

2. La transcription donnĕe par les mss. A, B et C est identique a celle du ms. 
dont s’est servi Ralfs. II est cependant difficile de voir autre chose dans ce nom 

qu’une transcription fautive du mot lmajer’en, pluriel de Majir', une des for- 

mes dialectales du nom que se donnent lcs Touareg, nom qui, le plus souvent, 
est ĕcrit: Imockar’. La disparition de la voye)le initiale se rencontre frĕquem- 

ment dans les noms propres transcrits en caractĕres arabes; elle est en quel- 

que sorte naturelle, les Arabes n’ayant pour reprĕsenter les voyelles que des 

signes qui ne s’ĕcrivent qu’aprĕs une consonne et un mot chez eux ne devant 
jamais commencer par une voyelle pure. D’un autrecdtĕ,au Soudan, on substi- 
tue souvent le £ au g, et le £ est empioyĕpourlavoyelle acomme on peut le 
voir dans la transcription de Madougou (note 9 du chap. m). Enfin lalettre £ 

est dans cerlains dialectes remplacĕe par le j (cf. a ce sujet les Notes de lexico- 
graphie berbĕre de M. Renĕ Basset et cn particulier son travail sur le nom des 
uouleurs et des metaux, p. 45). 
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ils campaient sur les bords du Niger dans le village de 
Amadagha; a 1’automne, ils se mettaient en route et ga- 
gnaient Araouan 1 ou ils demeuraient. C’ĕtait leur limite 
extrĕme dans la rĕgion des hautes terres. Enfin, ils choi- 
sirent 1’emplacement qu’occupe actuellement cette ville 
exquise, pure, dĕlicieuse, illustre (r\), citĕ bĕnie, plantu- 
reuse et animĕe qui est mapatrie et ce que j’ai de plus cher 
au monde. 

Jamais Tombouctou n’a ĕtĕ souillĕe par le culte des idoles; 
sur son sol personne ne s’est jamais agenouillĕ que devant 
le Clĕment. Elle est laretraite des savants et des dĕvots, le 
sĕjour habituel des saints et des hommes pieux. 

Au dĕbut c’estlaque se rencontraient les voyageurs venus 
parterre et par eau; ils en avaient fait un entrepot pour leurs 
ustensiles et leurs grains. Bientot cet endroit devint le car- 
refour des voyageurs qui y passaient a 1’aller et au retour. 
Ils contiaient la garde de leurs objets a une esclave appelĕe 
Tombouctou 2 , mot qui, dans la langue du pays, signitie 
« la vieille » et c’est d’elle que ce lieu bĕni a pris son nom. 

Plus tard on commen§a a s’ĕtablir a demeure en cet en- 
droit ou, par la volontĕ de Dieu, la population alla en crois- 
sant. On y venait de toutes parts et de tous lieux et bientĕt 
ce fut une place de commerce. Tout d'abord, les gens de 
Ouaghdou ĕtaient ceux qui s’y rendaient en plus grand 
nombre pour trafiquer, puis il vint des nĕgociants de toutes 
les rĕgions voisines. 

Auparavant le centre commercial ĕtait a Biro 3 ; on y 
voyait affluer les caravanes de tous les pays, et de grands 


1. La position d’Araotian est bien connue aujourd’hui. Oskar Lenz a donne 
une description de cette ville(cf. D r Oskar Lenz, Tombouctou, traduction fran- 
^aise, t. II, p. 90). 

2. Si e)le ĕtait exacte, cette ĕtyraologie indiquerait que les Touareg n’auraient 
pas dĕsignĕ cette ville par un nom appartenant a leur propre langue. 

3. Ou Birou; tel ĕtaitle nom songhai' de Oualata, 
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savants, de pieux personnages, des gens riches de toute 
race et de tout pays s’y fixĕrent : il y en avait de 1’Ĕgypte, 
de Audjela, du Fezzan, de Ghadamĕs, du Touat, du Dra', 
du Tahlalet, de Fez, du Sous, de Bitou, etc... 

Tout eela se transporta a Tombouctou peu a peu et finit 
par s’y concentrer entiĕrement; en outre, toutes les tribus 
des Senhadja se joignirent a ces ĕlĕments de la population. 
La prospĕritĕ de Tombouctou fut la ruine de Biro. Sa eivi- 
lisation lui vint uniquement du Maghreb, aussi bien sous le 
rapport de la religion que sous le rapport des transactions. 
Au dĕbut, les demeures des habitants consistaient en enclos 
d’ĕpines, en paillottes; puis elles se transformĕrent en huttes 
d’argile. Enlin la ville fut entourĕe de murs trĕs bas, en 
sorte que du dehors on voyait ce qui se passait au dedans. 
On batit ensuite une grande mosquĕe suffisante pour les be- 
soins, puis la mosquĕe de Sankorĕ 1 ; celui qui (rr) alors se 
tenait a la porte de la ville 2 voyait ceux qui entraient dans la 
grande mosquĕe, tant a cette ĕpoque la ville avait peu de 
murs et de constructions. Ce fut seulement a la fin du 
ix e siĕcle que la prospĕritĕ de la ville prit dĕfinilivement son 
essor; l’enchevĕtrement des maisons et la continuitĕ des 
constructions ne s’acheva que dans le milieu du x e siĕcle, 
sous le rĕgne de Askia-Daoud, fils de 1’ĕmir Askia-El-H4dj- 
Mohammed. 

Ainsi qu’il a ĕtĕ dit prĕcĕdemment, la premiĕre dynastie 
qui rĕgna a Tombouctou fut celle des gens de Melli; elle 
dura cent ans 3 a partir de Tannĕe 737 (1336-1337). Les 
Touareg Maghcharen dominĕrent ensuite durant quarante 
aus a partir de Tannĕe 837 (1433-1434); aprĕs eux, vint 


1. Le ms. C orttiographie ce nom : Sonkorai'. 

2. Le texte dit: « h sa porte », sans indiquer nettement de quelle porte il 
s’agit. 

3. II s’agit d'anndes lunaires. 



38 HISTOlItE DU SOUDAN 

Sonni- Ali dontle rĕgne, eoramencĕ en 873 (1468-1469) 
dura vingt-quatre ans. II fut remplaeĕ par le prince des 
Croyants, Askia-El-Hadj-Mohammed, dont le rĕgne, ainsi que 
celui de ses successeurs, dura cent un ans du 14 de Djo- 
mada II de 1’annĕe 898 au 17 de Djomada II de 1’annĕe 999 
(2 avril 1493-12 avril 1591). Enfm le pouvoir ĕchut au 
chĕrif hachĕmite, le sultan Moulay Ahmed Eddehebi dont la 
domination commenga avec la chute de la dynastie des gens 
du Songhai, c’est-a-dire le 17 de Djomada II de 1’annĕe 
999 (12 avril 1591). Voici aujourd’hui soixante-cinq ans que 
le rĕgne de ce prince et de ses successeurs a commencĕ. 

Au cours du rĕgne du sultan Akil, les Touareg conti- 
nuĕrent, comme par le passĕ, d’habiter sous des tentes dans 
la campagne et de nomadiser a la recherche des paturages. 
Le gouvernement de la ville ĕtait confiĕ, pendant ce temps, 
au Tombouctou-Koy 2 , Mohammed-Naddi, homme de la race 
des Senhadja, de la tribu de Adjor et originaire de Chen- 
guit 3 , patrie d origine de cette tribu, comme Tichit est la 
patrie d’origine des gens du Masina et desgens de Tafarast- 
Biro qui sont ĕgalement venus de l’ouest*. La mĕre de Mo- 
hammed-Naddi ĕtait la fille de Souma-'Otsman. Dĕja, sous 
la dynastie des gens de Melli, il avait occupĕ cette haute 
situation et son titre seul fut modiliĕ avec le changement 
de dynastie. II avait tous les pouvoirs entre les mains, pou- 
voirs administratifs, Ananciers et autres; enfin, il ĕtait le 
chef de la citĕ. 

1. Tout le commencement de ce paragraphe manque dans Ie ms. C. 

2. En langue songhai : «le chefde Tombouctou ». La nature exacte de ses 
fonctions se trouve indiquĕe k la fln du paragraphe. 

3. Le ms. C. porte 1’orthographe JojUi, « Chenyyit ». Sur cette transfor- 
mation du g en di ou yi, cf. Hacquard et Dupuis, Manuel de la langue soiigay. 
paris, 1897, p. 3, nole . Chinguit est la principale ville de 1’Adrar, contrĕe au 
sud du Maroc et Tichit est le chef-lieu du Tagant, province au sud-est de l’A- 
drar. 

4. II serait plus exact de dire nord-ouest. 
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Mohammed-Naddi fit (tr) construire la mosquĕe bien 
connue et dĕsigna, pour y remplir le poste d’imam, son 
compagnon et ami, le saint ĕminent, le pole parfait, Sidi 
Yahya-Et-Tadelsi. Les deux amis moururent a la mĕme 
ĕpoque vers la fin du rĕgne des Touareg. 

Arrivĕ au terme de sa vie, le cheikh Mohammed-Naddi fit 
un rĕve. Durant une certaine nuit, il lui sembla voir le soleil 
se coucher et Ia'lune disparaitre immĕdiatement aprĕs. II 
raconta son rĕve a Sidi Yahya qui lui dit : « Si tu ne dois 
pas t’effrayer, je vais te Texpliquer. — Je ne m’effraierai 
point, rĕpliqua Mohammed. — Eh! bien, reprit son compa- 
gnon, je vais mourir et tu mourras peu aprĕs moi. » Puis, 
comme Mohammed manifestait alors une vive angoisse, il 
ajouta : « Ne m’as-tu donc pas dit que tu ne serais pas ef- 
frayĕ. — Mon angoisse, rĕpartit Mohammed, ne vient pas 
de la crainte de la mort: elle est uniquement motivĕe 
par ma sollicitude pour mes jeunes enfants. — Confie alors 
a Dieu le soin de veiller sureux, » rĕpliqua lesaint homrne. 

Puis, Sidi Yahya mourut et peu aprĕs Mohammed le sui- 
vit dans la tombe (Dieu leur fasse misĕricorde!). On enterra 
lesdeuxamis l’un prĕs de l’autre dans la mĕme mosquĕe. 

On assure que, vers la fin de sa vie, Mohammed avait 
perdu la vue. II ne malmena jamais personne, sauf la nuit 
de la mort de Sidi Yahya. Quand la foule se prĕcipita 1 au 
convoi funĕbre, il se mit a frapper tout le monde avec un 
fouet, ce qu’il n’aurait pas fait s’il avait joui encore de sa 
vue. 

Aprĕs la mortde Mohammed-Naddi, le sultan Akilnomma 
'Ammĕr, le fils ainĕ du dĕfunt, pour remplir les fonctions 
qu’avait exercĕes le pĕre. 

1. Quand le dĕfunt est un grand personnage ou un saint, on se bouscule lit- 
lĕralement pour porter la civiĕre ne fĕt-ce qu’une seconde, car c'est un des 
moyens d’attirer sur soi les bĕnĕdictions du CieJ. 
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La fm de la domination des Touareg fut marquĕe par 
d’odieuses exactions sans nombre et des aetes d’une violente 
tyrannie. Les Touareg semaient partout la dĕsolation; ils 
entraient de force dans les maisons et y violaient les femmes. 
Akil dĕfendit aux habitants de Tombouctou de payer la re- 
devance habituelle au Tombouctou-Ko'i. Sur le montant 
total des impots il ĕtait d’usage que le gouverneur prĕlevat 
le tiers; mais quand le sultan venait de ses eampements et 
entrait dans la ville, il se servait de cet argent pour vĕtir ses 
gens, leur donner des repas et faire toutes ses largesses. 
Quant aux deux autres tiers, il les distribuait a ses serviteurs 

dĕvouĕs. 

Un jour qu’il avait recu 3.000 mitsqalsdor. il les rĕpartit 
en trois parts a l’aide d’une baguette qu’ii tenait a. la main, 
car la coutume veut que ces prinees ne touchent jamais l’or 
avec leurs doigts. « Cette premiĕre part, dit-il, est pourvous 
acheter des vĕtements; cette seconde pour yos fouets et la 
troisiĕme je vous en fais cadeau. — Mais, rĕpliquĕrent les 
serviteurs, il est d’usage que cette part revienne au Tom- 
bouctou-Koi. — Qui est donc le Tombouetou-Kol? qu’est-ce 
que cela signibe? a quoi sert-il? Emportez tout cela, c’est a 

vous. » 

Trĕs irritĕ de ces paroles, le gouveriieur employa toute 
son astuce (u) pour se venger du sultan. 11 dĕpĕcha en se- 
cret un messager au Sonni- Ali pour 1 engager a venir a 
Tombouctou, en lui promettant de lui livrer cette ville dont 
il deviendrait ainsi le souverain. II lui dĕpeignit la situation 
de Akil en toutes choses, lui montrant la faiblesse de l’auto- 
ritĕ de ce prince et son manque de vigueur physique. Le 
messager remit comroe preuve de la sincerite.de ses dires 
une des chaussures du gouverneur. Ce messager, qui ĕtait 


I. Peut-ĕtre est-ee une expression mĕtaphorique daus le genre du mot 
guides » en francais. 
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maigre ettrĕs petit', fut richemeat rĕcompensĕ par Sonni- 
'Ali. 

Un jour que Akil et le Tombouctou-Koi 'Ammar ĕtaient 
assis tous deux sur la colline de Amadagha, ils virent tout a 
coup des cavaliers du Sonni-'Ali arrĕtĕs sur les bords du 
Niger du cotĕ de Gourma. Akil rĕsolut aussitot de fuir et il 
partit avec les jurisconsultes de Sankorĕ pour gagner Biro. 

L’autoritĕ des Touareg ne s’ĕtait jamais ĕtendue au-delĕ 
du Fleuve. LeTombouctou-Koi semit aussitot a expĕdier des 
embarcations pour permettre aux cavaliers de traverser le 
Fleuve. Puis, quand Sonni-'Ali arriva venant de la direction 
de Haoussa, 'Ammar prit a son tourla fuitevers Biro, crai- 
gnant que Sonni-'Ali ne voulut le punir de la rĕsistance 
qu’il lui avait faite auparavant. S’adressant a son frĕre El- 
Mokhtĕ,r-ben-Mohammed-Naddi, il lui dit au moment de 
partir : « Cet homme voudra surement se venger de moi. 
Reste donc ici en arriĕre et demain va le trouver toi-mĕme 
en personne comme pour lui donner des nouvelles et ♦lis-lui: 
Depuis hier nous n’avons pas vu mon frĕre; je tiens pour 
certain qu’il a pris la fuite. Si tu es le premier a lui annon- 
cer cette uouvelle, il est probable, si Dieu veut, qu’il te 
nommera Tombouctou-Koi et alors notre maison sera pro- 
tĕgĕe par Dieu. Si tu ne suis pas ce conseil, il me tuera et 
te tuera ĕgalement; il dĕmolira notre maison et dispersera 
les membres de notre famille. » 

Par la volontĕ et la puissance de Dieu, les choses se pas- 
sĕrent comme j’avait prĕvu ‘Ammar qui ĕtait un homme in- 
telligent, fin et rusĕ. Sonni-'Ali entra dans Tombouctou et 

1. La phrase est assez mal construite pour qu’on puisse aussi bien attribuer 
ces epilhetes au gouverneur qu’au messager. II semble que cette indication a 
simplement pour objet de montrer que, grace 4 sa maigreur et 4 sa petite taille, 
qui lui permettaient de mieux dissimuler sa prĕsence, le messager avait pu fa- 
cilement ĕchapper 4 la vigilance des Touareg. 
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ruina la ville, comme eela sera racontĕ plus loin, s’il plait 
a Dieu, a la suite de 1’ĕnumĕration des savants et saints 
personnages qui ont habitĕ Tombouctou. Dicu nous fasse 
participer a leurs bĕnĕdictions dans ce monde et dans 
1’autre! 


CHAPITRE VIII (to) 

NOTICE SUR LES TOUAREG 


Les Touareg sont les Messoufa qui rattachent leur gĕ- 
nĕalogie aux Senhadja, qui, eux-mĕmes, fontremonter leur 
origine a Himyar, ainsi qu’il est dit dans l’ouvrage intitulĕ : 
El-holelel-mououachiya /? dikr el-akhbdr El-Merrdkochiya l . 
Voici le texte de ce passage : Ces Lemtoun remoutent jus- 
qu’aux Lemtouna qui sont les enfants de Lemt. Lemt, Dje- 
dal 2 , Lamth, Mestouf se rattachent aux Senhadja. Lemt est 
1’ancĕtre des Lemtouna; Djedal, celui des Djedala; Lamth, 
celui des Lamtha et Mestouf celui des Messoufa 3 . Ce sont 
des nomades qui s’enfoncent dans le Sahara (ou les dĕserts); 
ils ne peuvent jamais demeurer en place et n’ont aucune 
ville dans laquelle ils se rĕfugient. Leurs parcours dans le 
Sahara s’ĕtendent jusqu’a deux mois de marche 4 entre le 
pays des Noirs et le pays de lTslam. 

1. L’auteur dit lui-mĕme qu’il n’a pas transcrit intĕgralement le passage de 
l’ouvrage qu’il cite. Le seul point intĕressant a relever et qu’il n'ail point citĕ 
c’est que, d’aprĕs Abou-Abdallah-Ez-Zohri, les habitants du Soudan, dont 
Gh&na ĕtait la capitale, ont professĕ la religion chrĕtienne jusqu’en l’annĕe 469 
de 1’hĕgire (1076-1077), ĕpoque 4 laquellĕ ils se convertirent a 1’islamisme 
(cf. ms. arabe de la Bibliothĕque nationale, n° 1873, f° 5 r°, ligne 13). 

2. Ou Guedal. 

3. Le ms. C ĕcrit ^ « j, i— « mestoufa » dont Messoufa serait Taltĕration. 

4. Le ms. du El-holel dit « deux mois dans tous les sens ». 
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Ils sont musulmans, suivent la Sonna et font la guerre 
sainte aux nĕgres. Les Senhadja font remonter leur origine 
jusqu’a Himyar. Ils n’ont de liens de parentĕ avec les 
Berbers que par les femmes. Ils sontvenus du Yĕmen et se 
sont rendus dans le Sahara, leur patrie actuelle dans le 
Maghreb. La eause de leur venue dans ce pays est la sui- 
vante : II y avaitun roi Tobba' 1 , qui n’avait pas eu son pa- 
reil parmi les princes de son pays, et qui avait dĕpassĕ tous 
ses prĕdĕcesseurs par sa supĕrioritĕ, sa puissance royale, 
et par les expĕditions lointaines qu’il avait dirigĕes contre 
sesennemis, soumettant ala foisles peuples arabes et ĕtran- 
gers, en sorte qu’il avait fait oublier la gloire de tous les 
peuples qui l’avaient prĕcĕdĕ. Ce prince avait appris par 
les rĕcits d’un certain rabbin l’histoire des ĕvĕnements et 
l’existence des livres rĕvĕlĕs par Dieu a son Prophĕte (rt) 
(que sur lui soit le salut!), livres annoncant que Dieu enver- 
rait un nouvel envoyĕ qui clorait la sĕrie des prophĕtes et 
qui irait parmitoutes les nations. Le prince crut a ce rĕcit; 
il ajoutafoi a ce qui lui fut rapportĕ et il rĕcita a ce sujet 
des vers dans lesquels il disait: 

Je tĕmoigne en faveur de Ahmed qu’il est l’envoyĕ de Dieu, le crĕa- 
teur des hommes. 

Si ma vie ĕtait ajoutĕe & la sienne je deviendrais son vizir et son 
cousin» 

Cette piĕce de vers est longue et son histoire est connue. 
Le prince se rendit dans le Yĕmen et invita les habitants de 
son royaume a adopter ses croyances. Mais personne n’y 
consentit sauf un groupe des gens de Himyar. Aprĕs la 
mort de ce prince les paiens eurent le dessus sur les croyants. 
Tous ceux qui avaient cru comme le Tobba' furent tuĕs, 

I. II s’agit probablement du premier Tobba Harits-Erraich, puisque la tradi- 
tion arabe veut que les Sanhadja soient venus en Afrique sous le regne du 
Tobba Africous (cf. Caussin de Perceval, Essai sur l’histoire des Arabes, t. I", 
pp. 59 et 67). 
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chassĕs, persĕcutĕs ou dispersĕs. Ce fut alors qu ils se voi- 
lĕrent le visage a 1’imitation de ce que faisaient leurs femmes 
a cette ĕpoque, puis ils s’enfuirent et se dispersĕrent dans 
toutes les contrĕes comme les tribus de Saba. Telle fut la 
raison qui fit partir les ancĕtres des hommes voilĕs du Yĕ- 
men, et ce furent les premiers peuples qui firent usage du 
voile. Marchant de contrĕe en eontrĕe, d’endroit en endroit 
pendant une sĕrie de jours et de temps, ils arrivĕrent au 
Maghreb extrĕme, le pays des Berbers. La ils s’installĕrent 
comme dans une nouvelle patrie. Le voile qu’ils avaient 
adoptĕpar une faveur divine les avaitsauvĕs deleurs ennemis, 
aussi dans leur enthousiasme le gardĕrent-ils dĕfinitivement. 
II fit dorĕnavant partie de leur costume, de celui de leurs des- 
cendants et encore aujourd’hui personne d’entre eux ne l’a 
quittĕ. Leur langue prit de 1’analogie avec le berber par 
suite du contaet qu’ils eurent avec les Berbers au milieu des- 
quels ils vĕcurent et avec lesquels ils s’alliĕrent par des ma- 
riages. 

Cefut 1’ĕmir Abou-Bekr-ben-'Omar-ben-lbrahim-ben-Toua- 
riqit' le Lemtounien, le fondateur de la citĕrouge deMerra- 
kech, quichassa ces populations du Maghreb dans le Sahara 
a l’ĕpoque ou, les Djedalaayant razziĕ les Lemtouua, il dĕsi- 
gna pour son lieutenant au Maghreb son cousin Yousof-ben- 
Tachefin. 

Ici se termine la citation dutexte que nous avonsrĕsumĕ. 

1. Ibn-Kbaldoun dit que Abou-Bekr ĕlait le frĕre de Yahja-Ibn-'Omar-lbn- 
Telagaguin (De Slane, Histoire des Berberes, t. II, p. 68) et que ce fut Youcor- 
lbn-Tachefln qui fonda la ville de Maroc (Merrakech) en 1’annĕe 454 (1062). 
D’aprĕs 1’aiiteur du El-Holel ce fut Abou-Bekr qui flt baiir Merrakech en l’an- 
nĕe 562 (1069-1070) (f° 4 v°). Dans le ms. C le dernier paragraphe de cctte ci- 
talion se lrouve placĕ avant la nolice sur les Touareg. 
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CHAPITRE IX (rv) 

BIOGRAPHIE DES PRINCIPAUX SAVANTS ET SAINTS PERSONNAGES QUI 
ONT HABITĔ TOMBOUCTOU A D1VERSES ĔPOQUES (Dieu leur fasse misĕri- 
corde, leur tĕmoigne sa satisfaction et nous fasse prpAter de Ieur inlluence 
dans ce monde et dans 1'autre!). MENTION DE LEURS MĔRITES ET DE LEURS 
(EUVRES. 


A ce sujet il suffira de reproduire ce qui a ĕtĕ rapportĕ 
par des personnes dignes de foi d’aprĕs le maitre, le docte, 
1’ĕminent, le saiut personnage, auteur de prodiges et de mi- 
racles, le jurisconsulte, le cadi Mohammed-El-Kabari (Dieu 
lui fasse misĕricorde!). Voici, enefifet, ce qu’il a dit : « J’ai 
connu des saints de Sankorĕ dont les vertus nont jamais 
ĕtĕ dĕpassĕes par personne, sinon par les Compagnons de 
l’Envoyĕ de Dieu (Dieu rĕpande sur lui le salut et les bĕ- 
nĕdictions et qu’il leur tĕmoigne a tous sa satisfaetion!). 
Parmi ces personnages, nous citerons : 

Le jurisconsulte El-Hadj , grand-pĕre du cadi Abderrah- 
man-ben-Abou-Bekr-ben-El-Hadj. — II fut investi des fonc- 
tions de cadi de Tombouctou dans les derniĕres annĕes dela 
dynastie des gens de Melli. Le premier il ordonna de lire la 
moitiĕ d’un hizb du Coran comme enseignement*. Cette lec- 
ture avait lieu dans la mosquĕe de Sankorĕ aprĕs la priĕre 
de l’asr et aprĕs la priĕre du soir. Ainsi que sonfrĕre, le ju- 
risconsulte Ibrahim, il ĕtait venu de Biro, et il s’ĕtablit a 


I. Le hith est une des divisions du Coran qui a ĕtĕ partagĕ en soixante sec- 
tions portant ce nom. Je pense que ia lecture ou rĕcitation de ces hizb avait 
pour objet d’apprendre le Coran aux Adĕles; le texte a cel ĕgard n’est pas trĕs 
prĕcis. 
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Benka 1 , ou se trouve son tombeau qui est bien eonnu et 
auquelon se rend enpĕlerinage. 

On assure que c’ĕtait un thaumaturge, et notre maitre, 
rĕminent, 1’ascĕte, le jurisconsulte, El-Am!n-ben-Ahmed, a 
rapportĕ le fa.it suivant : Ce fut de son temps que le sultan 
du Mossi fit son expĕdition contre Benka. La population de 
cette localitĕ sortit pour combattre 1’ennemi, et a ce moment 
un certain nombne de personnes ĕtaient assises auprĕs de 
El-Hadj. Celui-ci pronon§a certaines paroles sur du millet 
et invita les assistants a en manger. Tous en mangĕrent sauf 
une seule personne, le gendre de El-Hadj, qui n’osa pas le 
faire a cause des liens de parentĕ qui Timissaient a lui. 
« Allez maintenant au combat, dit alors le saint, et vous 
n’aurez rien a redouter des traits de 1’ennemi. » Tous, en 
effet, revinrent sains et saufs, et il n’y eut que la personne 
qui n’avait pas mangĕ de millet qui mourut dans ce combat. 
Le sultan du Mossi, mis en dĕroute,fut chassĕainsi que ses 
troupes sans avoir obtenu le moindre avantage sur les gens 
de Benka et cela grace a la protection de ce saint personnage 
bĕni. 

C’est de cet El-Hadj que descendait le saint personnage 
en Dieu (ta), le jurisconsulte Ibrahim, fils du saint juriscon- 
sulte, le cadi Omar demeurant a Yendibo o 2 . Le pĕre et le 
fils furent tous deux de fervents adorateurs de Dieu. 

Ce fut Askia-El-Hadj-Mohammed qui nomma 'Omar aux 
fonctions de cadi dans cette contrĕe. Ce dernier avait un 
neveu (fils de sa sceur) qui, de temps a autre, allait en pĕle- 
rinage 3 a Tombouctou. Le cadi de cette ville, le juriscon- 


1. Ou : « Binga ». 

2. Ou encore « Yendibogho ». Le ms. C orthographie Yendobo'o. On trouve 
trĕs souvent le £ a la place du £ et reciproquement. 

3. Ou : « visiter ». Le verbe j\j s’emploie le plus souvcnt pour indiquerdes 
visites pieuses. 
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sulte Mahmoud, vint se plaindre a l’ĕmir Askia-El-Hadj- 
Mohammed de ce que ce neveu ĕpiait ce qu’il disait et le 
rapportait ensuiteaux gens deYendibo'o. Quand le prince 
campa a Tila, le cadi Omar entourĕ des notables de la ville 
de Yendibo o vint le saluer. « Ou est ce neveu ? de- 
manda le prince. — Le voici, lui rĕpondit-on. — Alors, 
ajouta-t-il, c’est toi qui rapportes a ton oncle maternel les 
propos tenus par le jurisconsulte Mahmoud. » En enten- 
dant ce discours, le cadi Omar s’ĕcria plein de colĕre: 
« C est toi qui es cause de toutes ces intrigues, puisque tu 
as nommĕ un eadia Tombouctou et un autre a Yendibo o ! » 
La-dessus le cadi fort irritĕ se dirigea vers le port en disant 
a ses compagnons: « Partons, traversons le Fleuve et allons- 
nous-en! » Arrivĕ sur le bord du Fleuve, le cadi allait y 
entrer quand on lui dit: « La barque n’est pas encore arri- 
vĕe, attends qu’elle vienne. — Et s’il n’y en avait pas? » 
rĕpondit-il. Ses compagnons, comprenant qu’il voulait tra- 
verser le Fleuve sans attendre 1’embarcation, le retinrentet 
le firent asseoir jusqu’au moment ou la barque ĕtant arri- 
vĕe tous ensemble passĕrent le Fleuve (Dieu leur fasse 
misĕricorde et nous fasse protiter d’eux ! Amen!). 

Lejurisconsulte Abou-Abdallah-Anda-Ag-Moham- 
med '-ben-Mohammed-ben- Otsman-ben-Moham- 
med-ben-Nouh, trĕsor de science, de mĕrites et de ver- 
tus. De lui sont issus de nombreux maitres de la science et 
saints personnages: les uns du cotĕ paternel, d’autres du 
cotĕ maternel et dautres enfin des deux cotĕs a la fois. Cet 
illustre savant fut cadi des musulmans. 

Le trĕs docte juriseonsulte Ahmed-Baba (Dieu lui fasse 
misĕricorde !) a dit: « Ce fut le premier de mes ancĕtres 


1. II serait plus conforme a la transcription littĕrale du mot de dire « Gha- 
mohammed »; mais, ici encore, la voye!le initiale du mot a disparu et Gha est 
mis pour Ag qui signihe : «fils ». 
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qui s’adonna a la science, autant que je puis le savoir, il 
ĕtait mon trisaieul paternel, le pĕre de lamĕre de mon grand- 
pĕre. II fut nommĕ aux fonctions de cadi de Tombouctou 
au milieu du ix e siĕcle. — « Jajoute qu’a ce moment les 
Touareg rĕgnaient dans cette yille ». — Aprĕs lui, continue- 
Ahmed-Baba, ce fut 'Omar, le pĕre de mon grand-pĕre ; il 
fut ĕgalement un jurisconsulte, un thĕologien, un pieux 
personnage ; il avait suivi les cours du juriscousulte, le ver- 
tueux cadi Mouaddib-Mohammed-El-Kabari. » Ici se ter- 
mine la citation en rĕsumĕ des paroles du jurisconsulte 
Ahmed-Baba. 

Le tils du prĕcĕdent, le jurisconsulte EI-MokhtAr, 
grammairien et ĕrudit dans toutes les branches de la science 
(y^). II fut, ainsi que son pĕre, le contemporain du juris- 
consulte du savant, du pole, du saint personnage en Dieu, 
Sidi Yahya-Et-Tadelsi (Dieu leur fasse a tous misĕricorde et 
leur tĕmoigne sa satisfaction!). II mourut vers latin de l’an- 
nĕe 922 (1516). 

Le frĕre du prĕcĕdent, le jurisconsulte Abderrahman, 
— 11 possĕdait a fond le Tehdib 4 de El-Beradi'i. Homme 
pieux et doux, il mourut sans laisser d’autre postĕritĕ qu’une 
fille unique. 

Le petit-fils d’Abou-Abdallah, Abou l- Abbas-Ahmed- 
B oryo -b en- Ahme d-ben- Anda-A q-Mohammed. * 
Ce pieux savant se dĕtacha des biens de ce monde et vĕcut 
dans la plus grande humilite. II fut le professeur d un grand 
nombre de maitres de la science parmi les modernes habi- 
tants de Sankorĕ (Dieu lui fasse misĕricorde!). 

Un autre petit-tils d’Abou-Abdallah, nommĕ Abou-Abd- 
allah-Anda-Ag-Mohammed, fils du jurisconsulte El- 

1. Le titre compiet de cet ouvrage de droit malĕkite est : 

composĕ en 372 (982) par Abou-Sa'id-Khalaf-ben-Aboul-Q§.sim-El- 

BerAdi'i. 
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Mokhtar, le grammairien, le fils de Anda-Ag-Mohammed, 
fut imam de la mosquĕe de Sankorĕ; il fut nommĕ a ce 
poste par le cheikh-el-islam, le pĕre des bĕnĕdictions, le 
jurisconsulte et cadi Mahmoud, lorsque celui-ci, a cause de 
son grand age, rĕsigna ses fonctions. C’ĕtait un savaut ti- 
mide, modeste, humble, plein de confiance en Dieu etconnu 
par sa connaissance de la langue arabe: il cĕlĕbra la gloire 
du Prophĕte (que Dieu rĕpande sur lui ses bĕnĕdictions et 
lui accorde le salut!) et durant le ramadan, dans la mos- 
quĕe de Sankorĕ il faisait une leeture complĕte du livre du 
cadi 'Iyad,intitulĕ : Ech-Chifa 1 (Dieu luifasse misĕricorde!). 

Abou-Abdallah-Mohammed, lils de 1’iinam Anda- 
Ag-Mohammed, le panĕgyriste du Prophĕte et le lecteur du 
livre de Ech-Chifa du caid lyacl dans la mosquĕe de San- 
korĕ aprĕs la mort de son pĕre; il y remplit cet office jus- 
qu’a sa mort (Dieu lui fasse misĕricorde!). 

Le jurisconsulte El-Mokhtar-ben-Mohammed, fils 
du jurisconsulte, du grammairien El-Mokhtar-ben-Anda- 
Ag-Mohammed, le panĕgyriste du Prophĕte. II payait des 
bardes a 1’occasion de la fĕte de la nativitĕ du Prophĕte et 
prenait le plus grand plaisir a les entendre; il soceupa de 
cela avec la plus grande aetivitĕ jusqu’a sa mort (Dieu lui 
fasse misĕricorde!). 

Le fils du prĕcĕderit, le juriseonsulte, Mohammed- 
San, fils du juriseonsulte El-Mokhtar, le chef des panĕgy- 
ristes. II s’occupa de continuer jusqii’a sa mort l’oeuvre de 
son pĕre et dĕploya toujours dans cet office une graude 
dignitĕ. C’ĕtait un homme de bieu, ĕminent, pieux, dĕvot, 
modeste, bien ĕlevĕ et exact (r*) a remplir ses promesses 
et ses engagements. Depuis sa prime jeuncsse jusqu’a la tin 

l. Le tilre complet de cet ouvrage connu esl: uujC. ; 

il cĕlĕbre les mĕrites du Prophĕte et Cournit de nombreux renseignemenls sur sa 
vie (cf. Hadji-Kbalfa, t. IV, p. 56). 

(Hisloire du Soudan.) 4 
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de sa vie, il pratiqua toutes ces vertus, Louanges en soient 
rendues a Dieu! II descendait du juriseonsulte Anda-Ag- 
Mohammed l’ainĕ (ou le graud) du cotĕ paternel et du c6tĕ 
maternel. Sa mĕre ĕtait la fille du jurisconsulte, de I’imam, 
Anda-Ag-Mohammed. De mĕme le jurisconsulte, le cadi 
Mohammed-Qarayenki et son frĕre, le jurisconsulte, le cadi 
Sidi Ahmed, avaient tous deux pour mĕre la fille du juris- 
consulte, de l’imam Anda-Ag-Mohammed, et leur pĕre ĕtait 
le jurisconsulte Anda-Ag-Mohammed, tils du jurisconsulte 
Anda-Ag-Mohammed-ben-Ahmed-ben-Boryo-ben-Ahmed, 
tils du jurisconsulte Anda-Ag-Mohammed le grand. Cet 
imam bĕni avait eu cinq filles bĕnies qui toutes donnĕrent 
le jour a des hommes bĕnis : d’abord les deux que nous 
venons de nommer; la troisiĕme fut la mĕre du maitre des 
maitres, de l’imam de la mosquĕe de Sankorĕ, le juriscon- 
sulte Mohammed-ben-Mohammed-Korai ; la quatriĕme 
donna le jour au porteur 1 2 du livre sairit, Mohammed-ben- 
Yomzoghorbir; enfin la cinquiĕme fut la mĕre de Ahmed- 
Matina-ben-Asikala, frĕre d’Atakorai a . 

Le jurisconsulte Aboul-‘Abbas-Ahmed-ben-Anda- 
Ag-Mohammed-ben-Mohammed, tils du jurisconsulte 
Anda-Ag-Mohammed le grand. Homme pur, sagace, ins- 
truit dans diversesbranches de la science, droit, grammaire, 
poĕsie, etc. (Dieu lui fasse misĕricorde !). 

Abou-Mohammed-Abdallah, fils du jurisconsulte 
Ahmed-Boryo-ben-Ahmed, fils du jurisconsulte Anda-Ag- 
Mohammed le grand. — II descendait de ce personnage par 
le c6tĕ paternel et le eotĕ maternel; sa mĕre ĕtait la soeur du 
jurisconsulte Aboul-'Abbas-Ahmed-ben-Anda-Ag-Moham- 
med. Mufti de son ĕpoque, grammairien, lexicographe, 
homme modeste, il fut cĕlĕbre de son temps par sa connais- 

1. On appelle ainsi ceux qui savent le Coran par coeur. 

2, Ou « Matini », suivant les mss. A et B. 
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sance du Coran et du notariat 1 (Dieu lui fasse misericorde!). 

Trois des petits-fils par leur mĕre du prĕcĕdent. Ces 
cheikh-al-islam, ees savants imamsfurent: le jurisconsulte 
Abdallah ; le jurisconsulte El-Hadj-Ahmed et le juris- 
consulte Mahmoud, tous trois fils du jurisconsulte 'Omar- 
ben-Mohammed-Aqit. Le savant en Dieu, le pole Sidi 
Mohammed-El-Bekri, a dit en parlant de ces trois person- 
nages: « Ahmed fut un saint; Mohammed fut un saint; 
Abdallah fut un saint. Ce dernier serait bien connu (comme 
saint) s’il n’avait vĕcu dans un village 2 ; car il demeura aTa- 
zekhta jusqu’a sa mort. II avait recommandĕ que son corps 
ne fut lavĕ par personne, si ce n’est par son disciple Ibra- 
him,grand-pĕrede Habib-ben-Mohammed-Baba. Quand Ibra- 
him vint pour accomplir sa besogne funĕraire, il trouva une 
lampe allumĕe auprĕs du dĕfunt. 11 dit alors aux membres 
de la famille : « Ou donc (r\) est le chapelet du cheikh? » 
On le lui apporta. Alors il fit ĕteindre la lampe et mit le 
ehapelet a sa place. Une vive clartĕ sortit de ce chapelet et 
illuinina la piĕce jusqu’a la fin du lavage du corps. El-Hadj- 
Ahraed fut un des pieux serviteurs de Dieu et un docteur 
pratiquant. 

Quant a Mahmoud, il est l’auteur de prodiges et de 
bĕnĕdictions nombreuses. Que de fois, invoquĕ dans 
les endroits dĕserts pour ĕcarter un danger ou un accident. 
il est apparu et a dĕgagĕ celui qui 1’appelait. Quand on eut 
enterrĕ son frĕre ainĕ El-Hadj-Ahmed (Dieu lui fasse misĕri- 
corde et nous aide a cause de lui!), il rentra chez lui si at- 
tristĕ qu’il ne prĕta aucune attention aux gens qui venaient lui 
prĕ&enter leurs condolĕaucos. Arrivĕ en face de la maison 
de Otsman-Thaleb, il poussade profonds soupirs et s ecria: 

1. L’art de dresser les aetes et contrats, qui Terme une des branches du droit 
musulman. 

2. Au lieu de cette phrase le texte dit simplement : « si ce n’ĕtaitqu’i! fht dans 
un viliage ». 
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« Maintenant mon frĕre Ahmed m’a quittĕ, il est avec les 
anges. » Tout le monde comprit qu’il voyait les anges et 
que c’est pour cela quil ĕtait attristĕ. C’est la une sorte 
remarquable de prodige et de divination. 

Le principal personnage qui assistait aux rĕunions de 
Mahmoud ĕtait ie jurisconsulte El-Mosalli, dont le nom vĕ- 

ritable ĕtait Anda-Ag-Mohammed-ben-Mellouk-ben-Ahmed- 

ben-El-Hadj-Ed-Dolelra i de la famille de la Zaouia au 
Maroc et qu’on appelait 1 aussi le grand-pĕre maternel du 
jurisconsulte’ Mahmoud. Son surnom ĕtait El-Mosalli^ a 
cause des nombreuses priĕres qu’il faisait a la mosquĕe. 
Cet El-Mosalli a rapportĕ le fait suivaut : J’avais formĕ le 
projet de demander au cheikh la main d’une de ses tilles 
et j’avais rĕdigĕ ma demande avec 1’intention de la lui re- 
mettre lorsque toute l’assistance ordinaire se serait retirĕe 
et que nous serions en tĕte-a-tĕte. A peine ĕtions-nous 
seuls, qu’il prit le premier la parole et dit : « Les oiseaux 
qui sont d'une mĕme espĕce sont les seuls qui volent en- 
semble. » Je compris alors qu’il avait devinĕ mon projet et 
je Tabandonnai. El-Mosalli (Dieu lui fasse misĕricorde !) 
mourut en Tannĕe 995 (1587); a ce moment le trĕs docte, 
le jurisconsulte, le cadi Abou Hafs- Omar, avait occupĕ deux 
ans les fonetions de cadi. 

Abou- Hafs - Omar-ben- E1 - Hadj - Ahmed-ben- 
Omar-ben-Mohammed-Aqit, le grammairien ;il louait 
sans cesse le Prophĕte matin et soir et chaque jour de ra- 
madan 3 , il lisait en entier dans la mosquĕe de Sankorĕ le livre 
de Ech-Chifa. II ĕtait bienveillant pour sa famille et trĕs at- 
tachĕ a ses proches, s’informant de leur santĕ et les visitant 

1. C’est-a-dire qu’au lieu de 1’appeler par son nora on disait, en parlant de lui: 
le grand-pĕre de Mahm oud. 

2. « Mosalli » veut dire « celui qui prie ». 

3. L’usage s’est mainlenu de ces lectures pieuses faites 4 la mosquĕe pen- 
dant le ramadan. 
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durant leurs maladies. II accueillait du mĕme visage ouvert 
grands et petits. II pĕrit martyr 1 II dans la ville de Merrakech 
(Dieu lui fasse misĕricorde, lui tĕmoigne sa satisfaction, 
refroidisse sa tombe 2 (rr) et lui fasse habiter une large 
demeure au plus haut du paradis!). 

Le pĕre du prĕcĕdent, Abou-Bekr, connu sous le nom 
de Aboukar-Bir - ben-El-Hadj-Ahmed-ben Omar- 
ben-Mohammed-Aqit. •— Savant, ascĕte, charitable, il 
pourvoyait a la subsistance des orphelins et des ĕtudiants. Au 
coursdeson rĕgne 2 il ĕmigra avectoutes ses femmes et ses 
enfantspour aller se rapprocher de l’Envoyĕ de Dieu (Dieu 
rĕpande sur lui ses bĕnĕdictions et lui accorde le salut!). Dans 
son amour pour Dieu et pour son Prophĕte, il se fixa dans 
la noble ville de Mĕdine et y demeura, avec toute sa famille, 
dans le voisinage de l’Ĕlu 3 , jusqu’a sa mort. 

II avait dĕja concu le dessein demmenertoute sa famille 
lors deson premier pĕlerinage a La Mecque ; il l’avait inĕme 
fait sortir de la ville et l’avait conduite a une eertaine dis- 
lance, lorsque le eadi,le juste El-'Aqib,sachant que Aboukar 
ne reviendrait pas et ne voulant pas s’en sĕparer dĕfmitive- 
ment, obligea la famille a rester. Mais, lors de son second 
pĕlerinage, comme El- Aqib ĕtait mort, Aboukar partit avec 
tous les siens et alla se fixer aux cnvirons de la uoble citĕ de 
Mĕdine et tous y restĕrent jusqu’a leur mort. 

Voici un des prodiges qu’Aboukar accomplit : Son frĕre, 
le trĕs docte jurisconsulte Ahmed-ben-El-Hadj-Ahmed avait 


1 L e m ot ■ s’applique d’ordinairea celui qui meurt dans un combat con- 
tre les ennemis de la foi; mais il peut s’entendre aussi de celui qui pĕrit vic- 
time d'un accident. 

2. Mota mot: « dans les jours de sa dynastie ». Faut-il admeltre que ces mols 
s’appliquent h un prince que 1’auteur ne nomme pas ou se fait-il allusion a la 
sĕrie des personnages de la famille Aqit qui tormaient une sorte de dynaslie? 

II est impossible de rien prĕciser a cet ĕgard, ĕtanl donuĕ le texte. 

3. C’est-a-dire dans le voisinage du tombeau de Mahomet. 
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demandĕ au pĕre des bĕnĕdictions, au saint en Dieu, au 
p61e, Sidi Mohammed El-Bekri (Dieu leur fasse a tous sa 
misĕricorde et leur tĕmoigne sa satisfaction !) de lui faire 
voir un des saints de Dieu dont il pourrait obtenir l’appui 
auprĕs du Seigneur. El-Bekri lui accorda cette faveur. Une 
nuit, aprĕs avoir fait, dans la mosquĕe d’El-Azhar ', la 
deuxiĕme priĕre du soir, au moment ou it allait sortir de la 
mosquĕe, El-Bekri qui tenait par une main le jurisconsulte 
Ahmed, posa cette main sur la tĕte d’un homme assis la 
dans 1’obscuritĕ en disant: « Yoila ce que tu m’as demandĕ!» 
Ahmed s’assit devant cet homme, le salua et reconnut son 
frĕre Aboukar-Bir, II causa un instant avec lui; puis il sortit 
et trouva El-Bekri qui l’attendait a la porte de la mos- 
quĕe. « C'est la celui que tu voulais me montrer, dit-il. — 
Oui, rĕpondit-il, toutes les nuits il fait ici la deuxiĕme 
priĕre du soir. » 

Le frĕre du prĕcĕdent, le trĕs docte, le traditionniste, le 
jurisconsulte, Ahmed-ben-El - Hadj - Ahmed -ben- 
Omar-ben-Mohammed-Aqit. — Cet ĕloquent savant 
ĕtait un bel homme. Dieu lui avait donnĕ la perfection dans 
tous les genres de beautĕs, prestance, teint et (vr) voix, 
C’ĕtait un calligraphe et un merveilleux discoureur en ma- 
tiĕre de littĕrature, de droit et de traditions. II cĕlĕbraitles 
louanges du Prophĕte (Dieu rĕpande sur lui le salut et les 
bĕnĕdictions!). II lisait les deux S«foA 3 dans la mosquĕe de 
Sahkorĕ. J1 ĕtait trĕs aimĕ de tous et tenu en grande es- 
time. II suffira, pour tĕmoigner de cette estime et de sa 
rĕputation, de eiter ce qu’a dit de lui le saint, le vertueux 
Abou-Abdallah-Mohammed-El-Bekri, dans un poĕme qu’il 
envoya au moment de se sĕparer de lui. Yoici ces vers : 


1. La mosquĕe d’El-Azhar au Caire est en mĕ.ne temps le siĕge d’une des 
plus cĕlĕbres universitĕs musulmanes. 

2. Les deux recueils de traditions de El-Bokhĕri et de Moslem. 
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O nos chers amis, par Dieu ! je suis iidĕle 4 ma promesse; mon 
amitiĕ pour vous est tuute mon amitiĕ, et mon affection 4 votre ĕgard, 
toute mon atTection. 

Je n’ai pas oubliĕ la douceur des jours ou nous ĕtions prĕs les uns 
desautres, ni les moments que nouspassions en propos gaisou sĕrieux. 

Certes, je parle de vous et je m’adresse 4 Dieu pour qu’il vous accorde 
tout ce que vous dĕsires. 

A tout moment bĕni, je lui demande de rĕaliser tout ce que vous 
souhaitez de ses larges faveurs. 

Qu’il vous donne la vie, la foi ainsi qu’4 vos enfants; et, tout ce que 
vous dĕsirez de sa muniiicence, qu’il vous 1’accorde sans bornesl 

Les enfants du cheikh-el-is)am,la source des bĕnĕdictions 
le saint de Dieu, le jurisconsulte, le cadi, Mahmoud-ben- 
'Omar-ben-Mohammed-Aqitfurent : le cadi Mohamraed, le 
cadi El-'Aqib, le cadi 'Omar, le jurisconsulte Abdallah, le 
saint ascĕte, le jurisconsulte Abderrahman. La bĕnĕdiction 
de 1’islam, le jurisconsulte 'Omar-Anda-Ag-Mohammed et le 
eheikh ĕminent, le jurisconsulte Baba-Masira-Bir ont dit: 

« Mahmoud-ben-'Omar ne nous a gratihĕs que d’enfants 
vertueux. » 

Le cadi Mohammed. — Cet illustre savanl ĕtait d’une 
intelligence et d’une sagacitĕ remarquables. De son vivant 
on ne trouva personne qui put 1’ĕgaler en intelligence, en 
tinesse et en bon sens. II fut favorisĕ de la fortune (ti). Dĕs 
le lendemain du jour de sa naissance il eut en sa possession 
1000 mitsqals d’or provenant des dons otlerts par ceux qui 
s’ĕtaient rĕjouis de sa venue au monde, car il futle premier 
enfant male de la source des bĕnĕdictions, le jurisconsulte 
Mahmoud. 

Le cadi El-'Aqib. — Savant illustre, esprit pĕnĕtrant, 
homme ĕnergique et ferme en matiĕre d’ĕquitĕ, il ne redou- 
tait aucune crilique quand il s’agissait de ses devoirs envers 
Dieu. II ĕtait d’une perspicacitĕ remarquable et semblait lire 
dans l’avenir, car chaque fois qu’il annon^ait une chose 
queleonque elle ne manquait pas de se produire. II fit rĕgnep 



56 


HISTOIRE DU SOUDAN 


la justice dans tout son pays et, en aucun lieu du monde, 
il n’eut son pareil a cet ĕgard. 

Le cadi Abou-Hafs-'Omar. — II se distingua dans la 
science des traditions, des biographies, des annales et de 
1’histoire. En droit il atteignit le plus haut degrĕ de con- 
naissances, au point qu’un cheikh de ses contemporains 
disait de lui : « S’il avait vĕcu au temps d J Ibn Abd-es-Selam 
a Tunis il eut mĕritĕ d'occuper dans cette ville les fonctions 
de mnfti. » 

Abdallah fut un savant jurisconsulte et professeur. — 
Malgrĕ les grandes richesses dont Dieu l’avait gratihĕ, a ce 
point qu’il ignorait le montant de sa fortune, il se montra 
trĕs sobre desplaisirs de ce monde. 

Le vertueux cheikh, le saint, le bon conseiller, 1’instruit 
en Dieu, le fils du prĕcĕdent, le dĕvot, le pieux, l’ascĕte, le 
modeste, le prĕdicateur Abou Zĕid-Abderrahman, fut 
un sayant jurisconsulte qui dĕdaignait d’une fa§on si ab- 
solue les biens de cc monde, qu’il ne voulait mĕme pas 
les dĕtenir ne fut-ce qu’un instant. II ĕtait douĕ de la se- 
conde vue et les ĕlĕves de sa medrasa racontent, a ce pro- 
pos, nombre d’anecdotes, entre autres la suivante qui a ĕtĕ 
bien souvent citĕe : 

Lorsque 1’armĕe du pacha Djouder sortit de la ville de 
Merrakeeh, Abou-Zĕid annon§a cet ĕvĕnement le jour mĕme 
ou il se produisit, le mercredi, 2 du mois de raoharrem, 
premier mois de l’annĕe 999 (31 octobre 1590). II le fit dc 
la fa§on suivante : Lorsqu’il eut achevĕ avec tout le monde 
la priĕre du dohor, il s’assit dans sa medrasa et dit : « Par 
Dieu! Par Dieu! Par Dieu! vous allez entendre cette annĕe 
une chose que vous n’avez jamais entendue, et voir ce que 
vous n’avez jamais vu. » Au mois de djomada I er de cette 
mĕme annĕe (25 fĕvrier-27 mars 1591), les troupes maro- 
caines arrivaient au Soudan et y faisaient ce qu’on sait 
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(Dieu nous prĕserve d’une nouvelle ĕpreuve de ce genre!). 
Abou-Zĕ'id a a son actif nombre de prĕdictions semblables. 

Le jurisconsulte, le savant, le divin, le saint vertueux 
Abou- ’1-'Abbas Ahmed, tils du jurisconsulte Mohammed- 
Es-Sa id, petit-fils,nĕ de la fille, du jurisconsulte Malimoud; 
il fut cĕlĕbre(v«) de son temps par son ĕrudition, et une foule 
de savants maitres de la science venaient assister a ses en- 
tretiens pour s’instruire a ses lecons. Parmi eux se trou- 
vaient : le cadi ‘Omar, fils du jurisconsulte Mahmoud, le 
jurisconsulte Mohammed-Baghyo o-El-Ouankori, son frĕre 
le jurisconsulte Ahmed-Baghyo o, le juriseonsulte Ko'ti, le 
jurisconsulte Mohammed-Kibba, fils de Djaber-Kibba, etc. 
Tous sont unanimes a tĕmoigner de la science, de la mai- 
trise, de la rĕserve et de la vertu d’Abou VAbbas(Dieu lui 
fasse misĕricorde et perpĕtue ses bĕnĕdictions sur nous et 
sur les musulmans!). 

Le petit-fils du prĕcĕdent, le savant jurisconsulte Abou- 
Bekr-ben-Ahmed-ben-Bir, fils du jurisconsulte Mah- 
moud, fut un homme ĕminent, bon, pieux et vertueux, et 
cela depuis son jeune age, ainsi que l’ont dĕclarĕ ses ver- 
tueux oncles paternels. Tout le monde fut d’accord pour lui 
faire prĕsider la priĕre publique lors de la maladie de 
1’imam, du cadi El-'Aqib. Dieului fasse misĕricorde! 

Le jurisconsulte, le savant, le trĕs docte, le joyau de son 
ĕpoque et l’unique de son temps, l’homme remarquable 
dans toutes les branches de la science, Abou-’l-'Abbas- 
Ahmed-Baba, tils du jurisconsulte Ahmed-ben-El-Hadj- 
Ahmed-ben-'Omar-ben-Mohammed-Aqit. II dĕploya le plus 
grand zĕle et la plus vive intelligence dĕs le dĕbut de ses 
ĕtudes, en sorte qu’il s elcva au-dessus de ses contem- 
porains et qu’il les dĕpassa tous de beaucoup. II n’avait de 
controverses sur la science qu’avec ses maitres et ceux-ci 
tĕrnoignĕrent de son savoir. Sa valeur ĕtait cĕlĕbre au Ma- 
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ghreb et sa renommĕe se rĕpandit au loin. Tous les doc- 
teurs des grandes yilles reconnurent sa supĕrioritĕ en ma- 
tiĕre de fetoua. II ĕtait d’une justice rigoureuse mĕme 
envers les plus humbles des hommes; il ne dissimulait 
jamais ce qui ĕtait juste, fut-ce aux ĕmirs ou aux sultans. 
Le nom de Mohammed se trouvait ĕcrit sur son avant-bras 
droit en traits blancs formĕs natureliement sur la peau. 
Tous ceux dont nous avons parlĕ depuis la biographie du 
cheikh bĕni, le jurisconsulte Anda-Ag-Mohammed le grand, 
jusqu’a ce moment, ĕtaient de sa race bĕnie et de sa ver- 
tueuse famille (Dieu leur fasse a tous misĕricorde, leur tĕ- 
moigne sa satisfaction et nous fasse prohter de leurs bĕnĕ- 
dictions en ce monde et dans 1’autre!). 

Quant au grand-pĕre du jurisconsulte Mahmoud, Mo- 
hammed-Aqit, ii ĕtait originaire du Masina. J’ai entendu 
dire au jurisconsulte Ahmed-Baba (Dieu lui fasse misĕri- 
corde!) que « Mohammed-Aqit ne quitta le Masina pour 
aller a Biro que par suite de la haine des Foulani qui ha- 
bitaient dans le voisinage de son habitation, qu’il ĕtait cer- 
tain qu’il n’y avait jamais eu de mariage entre sa famille et 
les Foulani (ri), mais qu’il craignait que ses enfants ne 
hssent pas de mĕme,et qu’ainsi leur lignĕe fut mĕlangĕe de 
sang foulani. » 

Plus tard, il ĕprouva le dĕsir d’habiter Tombouctou. 
C’ĕtait a l’ĕpoque ou le sultan Akil rĕgnait. II quitta Biro, 
vint ĕtablir sa tente entre Biro et Bas-el-ma, et comme il cau- 
sait avec le grand-pĕre de Masira-Anda-'Omar, ce dernier 
lui dit: « Qui t’empĕche d’aller dans cette ville?—C’est, rĕ- 

pondit-il, qu’entre Akil et moi il existe une vive inimitiĕ._ 

Eh! bien, si Dieu veut, reprit son interlocuteur, je serai la 
cause qui fera cesser cette inimitiĕ et tu habiteras Tom- 

1. Ou : PjuIs, l'oulbĕs, qui ne sont que des ortliographes ditTĕrentes dq 
jnĕme mot. * 
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bouctou comme c’est ton dĕsir. » La-dessus il alla trouver 
Akil a son campement, se prĕsenta chez lui et se mit a causer 
de diverses choses; puis lui annon^a que Mohammed-Aqit 
n’avait pas de dĕsir plus vif en ce moment que d’habiter 
Tombouctou. — Ce n’est pas possible, s’ĕcria Akil. — Et 
pourquoi cela? lui rĕponditlegrand-pĕre de Masira. » Alors, 
entrant dans sa tente, Akil en ressortit bientot avec un 
bouclier tout lacĕrĕ de coups de lance et de coups de sabre. 
« Vois,ajouta-t-il, ce quem’a fait Mohammed-Aqit.Comment 
un homme pourrait-il habiter dans la mĕme ville qu’un 
ennemi qui l’a traitĕ de la sorte ? — Laisse donc; tout ce 
que tu dis la est passĕ. Aujourd’hui cet homme est pauvre; 
il a une nombreuse famille et il ne demande qu a vivre en 
paix. » Puis il ajouta tant de paroles douces et persuasives 
que la haine d’Akil s’apaisa et qu’il permit a Mohammed- 
Aqit de venir a Tombouctou. Le grand-pĕre de Masira alla 
retrouver son ami, lui raconta ce qui s’ĕtait passĕ; Moham- 
med et sa famille se mirent en route et vinrent demeurer a 
Tombouctou. 

Au nombre des cheikhs bĕnis de Sankorĕ se trouvait le 
juriseonsulte, Ahmed, fils du jurisconsulte Ibrahim-ben- 
Abou-Bekr, fils du cadi El-Hadj, pĕre de Mama-Siri. On rap- 
porte que notre cheikh, l’aseĕte, le jurisconsulte EI-Amin- 
ben-Ahmed, frĕre du jurisconsulte Abderrahman, aurait dit: 
« Le cheikhAhmed ne suspendait ses lecons surle Coran que 
pour enseigner la thĕologie. II employait a cette sainte oc- 
cupation tous ses instants » (Dieu lui fasse misĕricorde, lui 
tĕmoigne sa satisfaction et fasse rejaillir sur nous une partie 
de ses bĕnĕdictions!). 

Le juriseonsulte, le vertueux, le fils de Mohammed-Anda- 
'Omar connu sous le nom de Salih-Takounni. — Ce 
cheikh visitĕ et honorĕ par les sultans intercĕdait auprĕs 
d’eux enfaveur des malheureux et en aucune circonstance 



60 


HISTOIRE DU SOUDAN 


son inlcrcession 11 ’etait repoussĕe. Ilacomposĕ un eommen- 
taire dti Mokhtasar du cheikh Khelil 1 (Dieu lui fasse niisĕri- 
corde!). 

Le seyyid Abou ’l-'AbMs-Ahmed-ben-Moham- 
med (rv) ben-Otsman-ben-Abdallah-ben-Abou- 
Y'aqoub. — C’ĕtait un savant jurisconsulte, un lexico- 
graphe, un grammairien, un ĕrudit dans la littĕrature, Texĕ- 
gĕse et la poĕsie. Nombre de cheikhs ont tĕmoignĕ de sa 
seience (Dieu lui fasse misĕricorde! Amen!). 


CHAPITRE X 

BIOGRAPHIES DES SAYANTS DE TOMBOUGTOU 


Dans son ouvrage intitulĕ Edz-DziE, le trĕs docte, le 
jurisconsulte Ahmed-Baba(Dieu lui fasse misĕricorde !)s’ex- 
prime ainsi : Ahmed-ben- Omar-ben-Mohammed- 
A qit-b en-' Om a r-ben -' A li-b en-Y ahy a-ben-Go dal a 3 , 
le Senhadjien, le Tombouctien, ĕtaitmongrand-pĕre, lepĕre 
demou pĕre; on le dĕsignait sous le nomde El-Hadj-Ahmed. 
II ĕtait 1’ainĕ dc trois frĕres qui se distinguĕrent par leur 
science et leur piĕtĕ dans leur pays. C’ĕtait un homme de 
bien, vertueux etpieux, possĕdaut dans samĕmoire la Sonna; 

1. Ce prĕcis de droit musulman est en quelque sorte le code des malĕkites. 

2. D’aprĕs un passagedu ^LjJI j juliT (ms. arabe n° 4628 

de laBibliothĕquenalionale, l°283 r°), Abmed Babaditen efletqu’il acomposĕun 
supplĕment (J_j) dzil et le titrequ‘ilen donne est le suivanl : j jic. J-* 

^Ljdl. II est fort po.-sible que le nom abrĕgĕ de cet ousrage JJJI ail ĕte 
conlondu avec JJjl, conlusion trĕs facile dans lecriture arabe. A. Glierbon- 
neau apubliĕ un Essai sur la littĕrature arabe au Soudan, d'aprĕs le Tekmilt-ed- 
dibadj d’Ahmed-Baba,le Tombouctien. Gonstantine ot Paris, MDCGGLVr, on re- 
trouvera dans celte plaquelte quelques-unes des biographies qui vont suivre. 

3. On ĕcrit lantĕt ailji»., tantĕt i)ljf. 
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il ĕtait bien ĕlevĕ, ehaste, distinguĕ, plein d’amour pour le 
Prophĕte et s’astreignant sans cesse a la lecturedes poĕmes 
en 1’honneur de Mahomet et a celle de la Chifa de 
Iyad. Jux*isconsulte, lexicographe, grammairien, prosodiste 
et ĕrudit, il s’occupa de sciencetoute sa vie. Ses livres furent 
nombreux, ĕcrits de sa main avec de copieuses annotations. 
A sa mort il laissa environ 700 volumes. II avaitĕtudiĕ sous 
son grand-pĕre maternel, le jurisconsulte Anda-Ag-Moham- 
med et sous son oncle maternel, le jurisconsulte El-Mokhtar, 
le grammairien, et sous d’autres maitres encore. 

II voyagea en Orient en 1’annĕe 890 (1485) etfit le pĕle- 
rinage de La Mecque. La il rencontra El-Djelal-Es-Soyouti et 
le cheikh Khaled-El-Ouaqqad-El-Azhari, le prince desgram- 
mairiens, et d’autres personnages. II revint a l’ĕpoque de la 
rcYolte dxi Kharĕdjite Sonni-'Ali, visita Kano et d’autres 
villes du Soudan. II enseignala thĕologie etrĕussit dans son 
enseignement, dont prohtĕrent de nombreuses personues, 
parmi lesquelles la plus illustre fut le juriscousulte Mahmoud 
a qui il enseigna entre autres ehoses la Modaououana 1 . Ce 
fut un savant de premier ordre comme professeur et ĕrudit. 
II travailla jusqu’asa mort qui eutlieuun jeudi soir du mois 
de rebi' II de 1’annĕe 943 (septembre-octobre 1536); il avait 
alors environ 80 ans. On lui offrit les fonctions d’imam, 
mais il les refusa, ainsi que d’autres emplois de moindre im- 
portance. 

Un de ses plus cĕlĕbres miracles est le suivant: Lorsqu’il 
visita le noble tombeau (du Prophĕte), il demanda (va) a 
pĕnĕtrer a Pintĕrieur du monument. Le gardien l’en empĕ- 
cha. Us’assit alors audehors etse mita cĕlĕbrerles louanges 
du Prophĕte. Aussitot la porte s’ouvrit d’elle-mĕme sans 
cause apparente. On s’empressa a l’instant autour de lui 


1. Traitĕ de droit malĕkite de Sahnoun, eadi de (Jairouan- 
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pour lui baiser la main. C’est ainsi quej’aientendu raconter 
cette histoire par plusieurs personnes 

Abdallah-ben-' Omar-ben-Mohammed-Aqit ben- 
'Omar-ben- 'Ali-ben-Yahya, le Senhadjien, le MessouBte. 
—11 ĕtaitle frĕre germain de mon grand-pĕre dont il vient 
d’ĕtre parlĕ. Jurisconsulte, ĕrudit, ascĕte, homme modeste, 
vertucux, saint, de la plus grande rĕserve, de la plus grande 
piĕtĕ et douĕ d’une excellente mĕmoire, il enseigna a 
Oualaten. II mourut dans cette ville en l’annĕe 929 (1522- 
1523); il ĕtait nĕ en 866 (1461-1462). II a fait quelques mi- 
racles 4 . 

Mahmoud-ben - Omar-ben- Mohammed- Aqit- 
ben-‘Omar-ben-'Ali-ben-Yahya-ben- God§la, le 

Senhadjien, le Tombouctien; cadi de Tombouctou, ce pĕre 
de l’ĕloge et des belles actions fut par excellence et sans 
conteste le savant, le saint, le professeur, le jurisconsulte et 
1’imam du pays de Tekrour 3 . II fut une des meilleures crĕa- 
tures de Dieu parmi les saints et les savants en Dieu. II avait 
une fermetĕ ĕnergique en toutes choses, une orthodoxic 
parfaite, du ealme, de la dignitĕ et de la majestĕ. 

Sa science et ses vertus ĕtaient cĕlĕbres dans le pays et 
sa renommĕe s’ĕtait ĕtendue dans toutesles contrĕes, a l’est, 
a l’ouest, au sud et au nord. Les dons du ciel se manifes- 
taient chez lui danssa piĕtĕ, ses vertus, son ascĕtisme et son , 
humeur enjouĕe. II ne redoutait aucune critique, d’ou qu’ellc 
vint, quand il s’agissait des prescriptions de Dieu. Tout le 
monde le respectait; le Sultan comme les personnages dc 
moindre importance ĕtaient a ses ordres; ils le visitaient 
dans sa maison, lui demandaient sa bĕnĕdiction sans qu il 

1. Cette biographie se trouve ci la page 8 de l'Essai sur la liltĕrature arabe au 
Soudan. 

2. Voir YEssai, p. 9. 

3. Le nom de Tekrour est celui d’une province du Soudan; mais il s’emploie 
souvent pour dĕsigner le Soudan entier. 
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se derangeat pour eux. On T lui apportait de 1’argent et les 
cadeaux affluaient chez lui. II ĕtait libĕral et gĕnĕreux. 

II fut nomrnĕ cadi en 1’annĕe 904 (1498-1499). II rendit 
bonne justice en toutes choses, se montrant ĕnergique en 
faveur du droit etmena§ant envers ceux qui avaient tort. Sa 
justice ĕtaiteĕlĕbre aupointqu’on ue luiconnutpoint. de rival 
sous ce rapport a cette ĕpoque. II soccupait aussi d’ensei- 
gner. Ledroitdanssabouche ĕtait chose douce et aisĕe,facile 
a comprendre, prompte a s’assimiler, et n’imposant aucune 
fatigue ‘. Nombre de gens profitĕrent de ses lecons. La science, 
grace a lui, vĕcut dans son pays; les ĕtudiants en droit de- 
vinrent plus nombreux; beaucoup d’entre eux se distinguĕ- 
rentdans eette ĕtude et devinrent de vrais savants. Lesou- 
vrages qu’il faisait surtout ĕtudier ĕtaient: la Modaoaouana, 
la Risdla\ le Mokhtasar de Khelil, YAlfiya\ la Seldldjiya. 
II fut le propagateur de l’ouvrage de Khelil au Soudan et 
couvrit son exemplaire d’annotations qu’un de ses ĕlĕves Gt 
paraitre, sous torme de commentaire, en deux volumes. 

II fit le pĕlerinage de La Mecque en l’annĕe 915 (1510), 
et fut en relations, au cours de ce voyage, avec des maitres, 
tels que : Ibrahim-El-Moqadessi, le cheikh Zakariya, El- 
Qalqachandi (disciples de Ibn-Hadjar), les deux El-Laqqani 
et autres. La il tit apprĕcier ses mĕrites, puis il revint dans 
son pays ou il s’appliqua a se rendre utile (r*i) et a faire 
triompher le droit. Sa vie fut longue et il connuta la fois lcs 
pĕres et les fils. 

II enseigna durant environ cinquante ans et ne s’arrĕta 
qu’a sa mort survenue en 955 le jeudi soir, 16 du mois de 
ramadan (19 octobre 1548). II atteignit a un haut degrĕ 
de gloire et jouit d’une trĕsgranderĕputation. La renommĕe 

1 La langue du droit musulman estsouvent obscure pour lesprolanes. 

2^ La Risdla d’Abou-Zeid-El-Qairou4ni est un ouvrage de droit malĕkite trĕs 

rĕpandu. 

3. Grammaire arabe eu vers dTbn-Malek. 
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de ses vertus parvint a un point que nul autre quelui n’attei- 
gnit. II ĕtait nĕ en 1’annĕe 868 (1463-1464). II fut le pro- 
fesseur de mon pĕre (Dieu lui fasse misĕricorde!), de trois 
de ses enfants, les cadis Mohammed, El-'Aqib et ‘Omar et 
de bien dautres. 

MakhIouf-ben-'Ali-ben-Salih-El-Belbali. — Juris- 
consulte, gĕographe 1 , il ne s’adouna a l’ĕtude que dans uu 
age avancĕ, a ce quel’on assure. Le premierde ses maitres 
fut le vertueux personuage, Sidi Abdallah-ben-'Omar-ben 
Mohammed-Aqit, le frĕre germain de mon grand-pĕre qui 
ĕtait alors a Oualaten. II ĕtudia dabord la Risdla, puis son 
maitre voyant qu’il avait de grandes dispositions 1’engagea 
a poursuivre ses ĕtudes. Plein d’ardeur, il partit pour le 
Maroc ouil ĕtudiasous la direction de Ibn-(Ihazi et d’autres. 
II fut cĕlĕbre parla puissance de sa mĕmoire et, a ce sujet, 
on raconte des ehoses ĕtonnantes. 

II parcourut le pays du Soudan,alla enlre autres a Kauo, 
a Kachena, etc. II enseigna dans ces diverses localitĕs et 
eut des discussions au sujet de procĕs coimus avec le juris- 
consulte El-'Aqib-El-Ansarnatmi. Ensuiteil se rendit a Tom- 
bouctou ou il enseigua ĕgalement, puisil retourna au Maroc 
et fit un cours dans la villede Merrakech. Empoisonnĕ daus 
eette ville, il tomba malade et rentra dans sa patrie ou il 
mourut aprĕs 1’annĕe 940 (1533-1534) 2 . 

Mohammed-ben-Ahmed-ben-Abou-Mohammed- 
Et-Tazakhti, counu sous le nom de Aida-Ahmed. — Aida, 
qui s ĕcrit avec un hamsa accompagnĕ d’un a , un ya sans 
voyelles, um/«/avec voyelle a, est en rapport d’anuexion avec 
le nom de Ahmed et signihe fils. Jurisconsulte, thĕologien, 
traditionniste, homine trĕs sagace et trĕs ĕrudit, excellent 
calligraphe, trĕs portĕ a la discussion avee sa vive intelli- 

1. Mot a mot : « sachant par cosur des relations de voyages ». 

2. Gf. 1’Essai, p. 7. 
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gence, il ĕtudia dans son pays sous la direction de mon 
grand-pĕre, le jurisconsulte El-Hadj-Ahmed-ben-'Omar et 
sous eelle de son oncle maternel, le jurisconsulte 'Ali et de- 
vint un ĕrudit. 

A Takeda, il rencontra 1’imam El-Moghili* et assista a ses 
cours, puis il partit pour 1’Orient en compagnie du juriscon- 
sulte Sidi Mahmoud et eut occasion d’entrer en relations 
avec d’illustres savants, tels que : le cheikh-el-islam Zaka- 
riya, le dialeeticien El-Qalqachandi, Ibn-Abou-Chĕrif, Abd- 
elhaqq-Es-Soubati et quantitĕ d’autres. 11 prit d’eux des 
le§ons de hadits, ĕcouta leur enseignement oral (t •) et leurs 
discussions; il en tira si grand proht qu’il fut un maitre dis- 
tinguĕ en toutes matiĕj-es et qu’il mĕrita le titre de tradi- 
tionniste. 

II assista au cours des deux frĕres El-Laqqani et se lia 
d’amitiĕ avec Ahmed-ben-Mohammed et Abdelhaqq-Es-Sou- 
bdti. A La Mecque il re§ut des dipldmes du pĕre des bĕnĕ- 
dictions En-Nouairi, du cousin paternel de celui-ci Ab(lelqa.der, 
d”Ali-ben-Naser-El-Hidjazi, d’Abou-’t-Tayyeb-El-Bosti et 
d’autres. II revint ensuite au Soudan ct se fixa a Kachena 
dont le sultan le traita avec ĕgards et lui contia les fonctions 
de cadi. II mourut aux environs de l’annĕe 936 (1529-1530), 
agĕ de soixante et quelques annĕes. II est 1’auteur d’annota- 
tions et de notes marginales sur le texte du Mokhtasar du 
cheikh Khelil 1 2 . 

Mohammed-ben-Mahmoud-ben-'Omar-ben-Mo- 

hammed-Aqit-ben-'Omar-ben- 'Ali-ben-Yahya, le 

Senhadjien, cadi de Tombouctou. — Ce jurisconsulte ĕtait 
trĕs intelligent, trĕs sagace; son esprit pergant en faisait 
un des hommes les plus sensĕs et les plus avisĕs. II succĕda 

1. Cĕlĕbre savant originaire de Tlemcen. Sa biographie est donnĕe dans YEs- 

sai, p. 10. 

2. Cf. YEssai, p. 18. 

(Histoire du Soudan.) 0 
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a son pĕre dans les fonctions de eadi. La fortune lui fut 
favorable; il obtint tous les honneurs qu’il dĕsira et amassa 
des biens considĕrables. II a fait un commentaire dupoĕme 
en redjez deEl-Moghili surlalogique. Mon pĕre avait ĕtudiĕ 
sous lui la rhĕtorique et la logique. II mourut au mois de 
safar de l’an 973 (septembre 1565); il ĕtait nĕ en 909 (1503- 
1504). 

El-'Aqib-ben-Mahmoud-ben-'Omar-ben-Moham- 
med-Aqit-ben- Omar-ben-'Ali-ben-Yahya, le Sen- 
hadjien, cadi de Tombouctou. — D’une famille de savants et 
de membres du clergĕ, il rendait des jugemehts justement 
motivĕs. Ferme dans la voie du droit, il ne redoutait au- 
cune critique quand il s’agissait des prescriptions de Dieu. 
Trĕs ĕnergique et trĕs entreprenant dans les affaires dont il 
s’occupait, il rĕsistait au sidtan comme aux autres et ne 
tenait aucun compte de leurs obser.vations. 11 eut, a ce pro- 
pos, un certain nombre d’aventures. Tout le monde se fai- 
sait humble devant lui, le redoutait et obĕissait a tout ce 
qu’il voulait. Quand il voyait quelque chose qui lui dĕplai- 
sait, il se retirail a l’ĕcart, fermait sa porte et il fallait user 
de grands mĕnagements pour qu’il revint. Cela lui arriva 
frĕquemment. 

Douĕ d’une grande clairvoyance en affaires, sa perspica- 
citĕ n’ĕtait jamais mise en dĕfaut; on eut dit qu’il voyait 
dans l’avenir. Trĕs a son aise comme fortune, heureux dans 
toutes ses entreprises, il ĕtait considĕrĕ, craint et trĕs res- 
pectĕ. II prit des le§ons de (i \) son pĕre et de son oncle pa- 
ternel. II fit le pĕlerinage de La Mecque et vit alors En- 
Nasir-El-Laqqani, Abou’-l-Hasen-El-Bekri, le cheikh El-Bai- 
kouri 1 et leurs collĕgues. El-Laqqani lui dĕlivrades diplomes 
sur toutes les matiĕres qu’il enseignait soit d’aprĕs ses 


1. Ou Bechkouri. 
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propres sources, soit d’aprĕs celles de ses maitres. II me' 
dĕlivra les mĕmes diplomes ĕcrits de sa main. Mohammed 
ĕtait nĕ en 913 (1507); il mourut au mois de redjeb de 
l’annĕe 991 (aout 1583) 1 2 . 

El-'Aqit-ben-Abdallah-El-Ansammam, le Messou- 
fite, originaire de Takeda, village peupiĕ de Senhadjiens a 
proximitĕ du Soudan. Jurisconsulte avisĕ, intelligence fine, 
esprit vif, il sadonna a la scienee. II avaitla langue affilĕe. 

11 est 1’auteur dannotations dont la plus remarquable est 
celle qu’il fit sur ces paroles de Khelil : « L’intention de 
celui qui jure doit ĕtre spĕcifiĕe. » J’ai abrĕgĕ cet ouvrage 
en y ajoutant des citations prises a d’autres auteurs et en ai 
fait un volume auquel j’ai donnĕ le titre de : Tenbih el-oua- 
qif 'ala tahrir khomset niyatou 'l-hdlif. II avait publiĕ aussi 
un traitĕ sur 1’obligation de la priĕre du vendredi en com- 
mun dans le village d’Ansammani, contrairement a lopinion 
d’autres auteurs : c’est lui qui avait raison. II est ĕgalement 
1’auteur des livres : El-djaoudb el-medjdoud ’an as’ilat el- 
qddi Mohammed-ben-Mahmoud et Adjouibat el-faqir ’an as’i- 
lat el-emir , ce dernier en rĕponse a l’ĕmir Askia-El-Hadj-Mo- 
hammed, et d’autres ouyrages. II re§ut les le§ons de El- 
Moghili, de El-Djelal-Es-Soyouti et dautres maitres. II eut 
une discussion avec le hafid El-Belbali sur certaines ques- 
tions. II vivait encore aux environs de l’annĕe 950 (1543). 

Abou-Bekr-ben-Ahmed-Bir-ben- Omar-ben-Mo- 
hammed-Aqit, Tombouctien de naissance, il fixa sa rĕsi- 
dence dans la noble ville de Mĕdine. C’ĕtait mon onele pa- 
ternel. II ĕtait bon, douĕ d’une belle voix, rĕservĕ, ascĕte, 
pieux, craignant Dieu. C’ĕtait un saint bĕni connu par ses 
vertus, et d’une piĕtĕ, d’une rĕserve, d’une bontĕ ĕvidentes. 
D’une foi solide, il pratiquait beaucoup l’aum6ne et la bien- 

1. C’est Ahmed-Baba, doat on reproduit le texle, qui parle. 

2. Cf. I'Essai, p. 20. 
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faisance, gardant rarement quelque chose par-devers lui 
malgrc ses faibles ressources. II ĕtait dune ardeur incom- 
parable pour le bien et fut ainsi dĕs son jeune age. II fit le 
pĕlerinage de La Mecque et frĕquenta les lieux saints, puis 
il retourna dans son pays a cause de ses enfants qu’il ra- 
mena avee lui. Aprĕs avoir fa.it de nouveau le pĕlerinage, il 
se fixa a Mĕdine ou il demeura jusqu’a sa mort survenue au- 
commencement de 1’annĕe 991 (fin janvier oufĕvrier 1583); 
il ĕtait nĕ en 932 (1526-1527). II fut mon premier profes- 
seur de syntaxe; grace a la protection divine dont il jouis- 
sait je fis de grands progrĕs et, en peu de temps, sans efforts, 
j’arrivai a ĕtre maitre de cette branche de la science. II eut 
de glorieux moments. Toujours craintif envers Dieu et at- 
tentif a lui plaire, ii donnail de sages conseils aux hommes. 
II sanglotait sans cesse (i r) et sa langue s’humectait pour 
louer Dieu et mentionner souvent son nom. Trĕs ouvert 
avec tout le monde, il ĕtait un des meilleurs saiuts de la 
terre. II repoussa la fortune et se priva de ses ĕclats, bien 
qu’il appartint a une famille jouissant d’une haute considĕ- 
ration. Je n’ai jamais vu son pareil, ni mĕme quelqu’un qui en 
approcbĕt par ses mĕrites. II a laissĕ quelques petits traitĕs 
sur le soufisme et sur d’autres sujets ‘. 

Ahmed-ben-Ahmed-ben-'Omar-ben-Mohammed- 
Aqit-ben-'Omar-ben-Ali-ben-Yahya, monpĕre.—Ju- 
risconsulte, thĕologien, fils de jurisconsulte et thĕologien, 
c’ĕtait un espritfin etsagace. Ĕrudit, traditionniste, il avait 
tout ĕtudiĕ, la thĕorie du droit, la rhĕtorique, la logique. De 
cceur sensible, il jouissaitd’une grande estimeetdunehaute 
considĕration auprĕs des princes et auprĕs de tout le monde. 

II se plaisait a user de son influence et jamais son interven- 
tion n’ĕtaitrepoussĕe. II ĕtaitferme a 1’ĕgard des rois comme 


1. Cf. 1 'Essai, p. 24. 
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a 1’ĕgard des autres, aussi tous avaient-ils pour lui le plus 
protond respect. On allait lui rendrevisite chezlui et, quand, 
dans un de ses voyages, il tomba malade a Kagho, le grand 
sultan Askia-Daoud, pour lui rendre honneur, venait le voir 
chaque nuit pour veiller et causer avec lui jusqu’a ce qu’il 
fut guĕri. Son pouvoir et sa gloire ĕtaient cĕlĕbres; personne 
n’osait lui rĕsister tant ĕtait grande son autoritĕ. II aimait 
les gens de bien et se montrait humble avec eux, nayant 
jamais de haine contre personne et rendant justice a tous. 11 
ĕtait amateur de livres; sa bibliothĕque bien garnie conte- 
nait tous les ouvrages rares et prĕcieux ; il les prĕtait volon- 
tiers. 

11 avait pris des legons de son oncle paternel, la bĕnĕdic- 
tioude cetteĕpoque,Mahmoud-ben-'Omaret d’antresmaitres. 
II voyagea en Orient en l’annĕe 956 (1549); il fit le pĕleri- 
nage de La Mecque et visita le tombeau du Prophĕte. Dans 
ce voyage, il entra en relations avec de nombreux savants 
tels que En-Nasir-El-Laqqani, le chĕrif Youcef, disciple de 
Es-Soyouti, El-Djemal, fils du cheikh Zakariya, El-Adjhouri, 
Et-Tadjouri. A La Mecque et a Mĕdine il rencontraAmin-ed- 
din-El-Meimouni, El-Mellai, Ibn-Hadjar, Abdelaziz-El-Lamti, 
Abdelmo'ti-Es-Sekhaoui, Abdelqader-El-Fakihi, etc. II pro- 
tita de l’entretien de ces savants, mais il frĕquenta surtout 
assidument Aboul-Makarim-Mohammed-El-Bekri et jouit de 
sa protection divine. II nota un certain nombre de proposi- 
tions de ce maitre et rentra ensuite dans son pays, ou il fit 
quelques cours. 

II a eommentĕ le tekhmis 1 des 'Achriniyal el-fazdziya, 
poĕme (£r) en Thonneur du Prophĕte; il fit ĕgalement un 
excellent commentaire du poĕme de El-Moghili sur la lo- 

i. Cette sorte de dĕveloppement d’une piĕce de poĕsie consisle a ajouter qua- 
tre vers a chacun des vers d’un poĕme de facon a former dcs strophes de cinq 
vers. 
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gique etdes gloses sur un passage de Khelil; puis il eom- 
posa sur le commentaire de Et-Tata'i, des gloses marginales 
pour montrer les passages inexacts de cet ouvrage; il com- 
menta encore la Soghra 1 de Es-Senousi, la Qortobiya ' i , les 
Djomel 3 d’El-Khoundji sur les osoul\ mais il n’acheva pasla 
plupart de ces travaux. Pendant vingt et quelques annĕes, 
durant le mois de redjeb et les deux mois suivants il expli- 
qua les deux Sahih. II mourutle dimanche soir, 17 du mois 
de cha'ban de l’annĕe 991 (6 septembre 1583). 

Comme sa parole ĕtait devenue embarrassĕe, unjourque, 
dans la mosquĕe, il lisait le Sahih de Moslem, notre 
maitre le trĕs docte Mohammed-Baghyo'o, qui ĕtait assis en 
faee de lui, lui fit signe d’interrompre ga lecture. Le lundi 
suivant il mourut. Parmi ses nombreux disciples il faut ci- 
ter : les deux jurisconsultes vertueux, notre maitre Moham- 
med et son frĕre Ahmed, tous deux fils du jurisconsulte 
Mahmoud-Baghyoo; ils ĕtudiĕrent sous lui les osoul, la 
rhĕtorique et la logique; les deux jurisconsultes et frĕres 
Abdallah et Abderrahman, fils tous deux*du jurisconsulte 
Mahmoud, et d’autres encore. Moi-mĕme j’aisuivi ses cours 
sur de nombreuses matiĕres et il m’a dĕlivrĕ des dipldmes 
de licence sur tout ce qu’il enseignait selon son systĕme ou 
selon un systĕme d’emprunt. .)’ai ĕtudiĕ avec lui les deux 
Sahih, la Mouatta 5 et la Chifa. II ĕtait nĕ au commeneement 
de moharrem de l’annĕe 929 (novembre-dĕcembre 1522). 
Aprĕs sa mort (Dieu lui fasse misĕricorde !) je l’ai vu dans 
un beau souge 6 . 

1. Titre abrĕgĕ d’un ouvrage sur les dogmes de la foi composĕ par Moham- 
med-ben-Youcef-Es-Senousi; le titre complet est: ji^JI ijUUJI. 

2. Poĕme qui traite des devoirs du musulman. 

3. Traitĕ de logique par Ibn-Namawar-El-Khoundji. 

4. C’est le nom que l’on donne a la science qui s’occupe de la thĕorie du droit 
ou aux principes dont il dĕrive. 

5. Titrc d’un recueil de traditions publiĕe d’aprĕs Malik-ben-Anas, le fonda- 
teur de la doctrine malĕkite. 

6. Cf. 1 'Essai, p. 21. 
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Ahmed-ben-Mohammed-ben-Sa id, fils de la fille 
du jurisconsulte Mahmoud-ben-'Omar. —Jurisconsulte, thĕo- 
logien, ĕrudit et professeur, il assista une fois aux legons de 
son grand-pĕre sur la Risala et le Mokhtasar de Khelil. II 
ĕtudia sous d’autres maitres le Mokhtasar et la Modaououana. 
La population profita de ses talents del’annĕe 960 (1553) jus- 
qu’au moment de sa mort, survenue en moharrem, le prc- 
mier mois de l’annĕe 976 (juillet 1568). 

Le jurisconsulte, notre maitre Mohammed et son irĕre 
Ahmed ĕgalement jurisconsulte. — Celui ci ĕtudia sous la 
direction du prĕcĕdent 1 la Mouatta , la Modaououana, le. 
Mokhtasar de Khelil et d’autres ouvrages. II est l’auteur 
d’une glose margiuale sur Khelil oii il s’oceupe a la fois et 
de la forme et du fonds. II naquit en931 (1524-1525). Jel’ai 
connu ĕtant tout jeane et ai assistĕ a son cours. 

Mohammed-ben-Mahmoud-ben-Abou-Bekr, le 
Ouankori, le Tombouctien. — II est plus connu sous le nom de 
Baghyo'o ( ba avec la voyelle a, ghain nvec le djezm, ya avec 
la voyelle o et 'din avec la voyelle o). II fut notre maitre et 
notre protecteur. Jurisconsulte, thĕologien, ĕrudit, vertueux, 
pieux, dĕvot (u), il ĕtait une des meilleures crĕatures ver- 
tueuses de Dieu, un savant pratiquant, un homme empreint 
de bontĕ; il ĕtait d’une loyautĕ parfaite, d’une nature pure, 

II ĕtait tellement portĕ au bien et a croire que tout le monde 
ĕtait comme lui qu’il avait une excellente opinion des autres 
et qu’il les considĕrait, pour ainsi dire, comme ĕtant ses 
ĕgaux en bons sentiments et, n’ayant aucune connaissance 
du mal. 

II s’occupait des affaires des autres, se nuisant au besoin 
pour leur rendre service. II ĕtait indulgent pour leurs fai- 

1. Cette notiee est fort mal rĕdigĕe. Aprĕs avoir parlĕ des deux frĕres au dĕ- 
but, on ne parle plus que d’un seul et le nom du personnage sous lequel 1’auteur 
ĕtudia n’est indiquĕ que par un pronom qui semble se rapporter au savant 
Ahmed dont la biographie seule est donnĕe. 
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blesses, cherchait a les mettre d’accord et les engageait a 
aimer la science, a suivre ses enseignements, a y employer 
tous leurs instants, a frĕquenter les savants et a ĕtre d’une 
docilitĕ parfaite. II prodiguait a tous ses livres les plus prĕ- 
cieux, les plus rares et auxquels il tenait le plus; jamais il 
ne les rĕclamait ensuite, quelle que fut la science dont ils 
traitaient. II perdit ainsi une grande quantitĕ de ses livres 
(Dieu lui en sache grĕ !). Parfois un ĕtudiant se prĕsentait 
a sa porte et demandait un livre; il le donnait sans mĕme 
savoir a qui il avait affaire. C etait vraiment ĕtonnant qu’il 
agit ainsi; il le faisait pour ĕtre agrĕable a Dieu, malgrĕ la 
passion qu’il avait pour les livres qu’il collectionnait avec 
ardeur soit en en achetant, soit en en faisant copier. 

Un jour j allai le trouver pour lui demander des ouvrages 
de grammaire. II chercha dans sa bibliothĕque et me donna 
tous ceux qu’il y put trouver. II avait une grande patience 
pour enseigner ; il y consacrait tous les instants du jour et 
et quand il s’agissait de faire apprendre quelque chose d’u- 
tile a un bĕlitre, il ne se dĕcourageait pas et ne se rebutait 
jamais. Les personnes prĕsentes en ĕtaient obsĕdĕes, mais 
lui n’y prenait point garde. C’ĕtait au point qu’un jour j'en- 
tendis un de nos condisciples, ĕtonnĕ de sa patience, dire : 
« Je crois que ce jurisconsulte a bu de l’eau de Zemzem 1 pour 
n’ĕtre point rebutĕ de 1’enseignement. » Cela ne 1’empĕchait 
pas de se consacrer aux actes de piĕtĕ. 

II ne croyait pas a la mauvaise foi des gens et avait tou- 
jours bonne opinion des autres tant qu’ils n’avaient commis 
aucune faute et mĕme s’ils avaient commis quelque faute. 
II ne s’occupait que de ce qui le regardait et s’abstenait de 
prendre part aux bavardages ; il s’ĕtait drapĕ dans le plus 


i. Les eaux du puits de Zemzem, puits situĕ daus l'enceinte du lemple de La 
Mecque, passent pour avoir la puissance de guĕrir bien des maux et de donner 
nombre de vertus. 
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iuagnifique manteau de la discrĕtion et de la rĕserve. II te- 
nait ferme en sa main le solide ĕtendard de la continence. 
Calme et digne, d’une naturĕ d’ĕlite et d’une modestie qui 
rendait faciles les rapports avec lui, il avait sĕduit tous les 
cceurs. Tout le monde ĕtait unanime a faire de lui le plus 
grand cas. On ne voyait que gens ĕpris de lui, Ie glorifiant 
et faisant sincĕrement son ĕloge. 

Sa longanimitĕ ĕtait telle qu’il ne refusait jamais d’ensei- 
gner a un dĕbutant ou a un esprit bornĕ. II passa toute sa 
vie a enseigner tout en s’occupant activement des affaires du 
peuple et des affaires des cadis. On n’aurait pu lui trouver 
un rempla§ant ni rencontrer son pareil. 

Le sultan lui offrit le gouvernement de son palais 1 ; il re- 
fusa d’accepter l’offre qui lui ĕtait faite et la rejeta aprĕs 
avoir insistĕ auprĕs du prince (£#); il fut ainsi dĕlivrĕ par 
Dieu de ce souci. 

II s’adonna a l’enseignement surtout aprĕs la mort de Sidi 
Ahmed-ben-Mohammed-ben-Sai'd. Quand je le connus, il 
commencait ses cours aussitot aprĕs la priĕre du matin et les 
continuait jusqu’au grand doha 2 en variant les sujets qu’il 
traitait. Alors il rentrait chez lui et y faisaitlapriĕre du doha\ 
puis, parfois, il allaitalors cbez lecadi s’occuperdesaffaires 
des gens ou les concilier entre eux. Aprĕs cela il continuait 
d’enseigner chez lui jusqu’a midi; il faisait la priĕre du dohor 
avec tous les fidĕles et reprenait ses cours jusqu’a Y asr. Cette 
derniĕre priĕre faite, il se rendait dans un autre endroit pour 
enseigner de nouveau jusqu’au crĕpuscule ou a peu de 
chose prĕs jusqu’a ce moment. Aprĕs le maghreb 3 il ensei- 

1. Lesmss. A et B donneat qui signiAe « armĕe ». II ne serait pas im- 
possible d’ailleurs que le prince eut songĕ a lui conder le commandement de ses 
troupes; on sait que le cadi Asad dirigea une expĕdition en Sicile. Le ms. C 
ĕcrit et le sens serait alors de « palais »; celte derniĕre lecon est plus 
probable que la premiĕre. 

2. Le doha a lieu vers neuf heures et demie du malin, 

3. La priĕre du eoucher du soleil. 
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gnait k la mosquĕe jusqu’a Y acha' et alors il rentrait chez 
lui. J’ai mĕme entendu dire qu’il venait toujours k la mos- 
quĕe a la fin de la nuit. 

Esprit subtil, sagace, fin, ĕveillĕ, mĕticuleux, prompt k 
la risposte, rapide a comprendre, d’une intelligence lumi- 
neuse, il ĕtait taciturne, silencieux, grave. Parfois cepen- 
dant il se dĕridait ou encore il lan^ait a ses auditeurs quel- 
que trait qui tĕmoignait de sa supĕrioritĕ inteliectuelle bicn 
connue et de la promptitude de son entendement. II avait 
appris l’arabe, et le droit avee deux vertueux jurisconsultes, 
son pĕre et son oncle maternel. 

En mĕme temps que son frĕre, le vertueux jurisconsulte 
Ahmed, il se fixa a Tombouctou. Tous deux suivirent assi- 
dument les lecons des j urisconsultes Ahmed-ben-Mohammed- 
ben-Sa'id sur le Mokhtasar de Khelil; puis ils partirent en 
pĕlerinage a La Mecque avec leur oncle maternel. Dans ce 
voyage ils rencontrĕrent En-Nasir-El-Laqqani, Et-Tadjouri, 
le chĕrif Youcĕf-El-Aumayouni, El-Barahamouchi* lehana 
fite, 1’imam Mohammed-El-Bekri et d’autres savants et pro- 
Stĕrent de leurs entretiens. Ils rentrĕrent dans leur pays 
lors de la mort de leur oncle maternel et, aprĕs avoir accompli 
le pĕlerinage.ils s’ĕtablirent a Tombouctou, ouils ĕtudiĕrent, 
sous la direction de Ibn-Sa'id, le droit et la tradition. Ils 
expliquĕrent avec lui la Mouatta, la Modaououana , le Mokh- 
tasar , etc. Avec mon pĕre, ils ĕtudiĕrent les osoul, larhĕto- 
rique et la logique en expliquant les Osoul d’Es-Sebki et le 
Telkhis el-miftah % . Puis, aprĕs la mort de son frĕre, Mo- 
hammed seul ĕtudia ĕgalement avec mon pĕre les Djomel 
d’El-Khoundji. En mĕme temps il se livrait a 1’enseigne- 


1, La priĕre qui a lieu a la nuit tombante. 

2, Ou : « El-Barahamnouch », suivant le ms. C. 

3, Le ^UAll est un traitĕ de rhĕlorique de DjelAI-ed-Din-Moharamed-EI- 
Qazoutni. 
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rnent et devint plus tard le plus grand maltre de son ĕpoque 
sans que personne put lui ĕtre eomparĕ. 

J’ai suivi assiddment ses cours pendant plus de dix ans ; 
j ai vu avec lui huit fois environ le Mokhtasar de Khelil en 
entier avec les interprĕtations qu’il en donnait (i v) et celles 
qu il tenait des autres. J’ai ĕtudiĕ avec lui, de fa§on a en 
avoir l’intelligence oamplĕte, la Mouatta ; le Teshil 1 d’Ibn- 
Malek que j’ai examinĕ a fond et sous toutes ses faces du- 
rant trois ans; les Osoul d’Es-Sebki avec le commentaire 
d’El-Mahalli, vu a fond trois fois; \'Alfiya 4 de El-Iraqi avec 
commentaire de l’auteur; le Telkhis el-miftah avec 1’abrĕgĕ 
de Es-Saad, deux fois, au moins; la Soghra d’Es-Senousi; 
le commentaire de El-Djezairiya 3 ; les Hikem 4 d’Ibn-'Ata- 
Allah, avec commentaire de Zerrouq; le Nadm 5 d’Abou-Mo- 
qra a et la Hachemiya sur l’astrologie avec leurs commen- 
taires; la Moqaddima 6 d’Et-Tadjouri a ce sujet; le Redjez 7 
d’El-Moghili sur la logique; la Khazeredjia s sur la mĕtrique, 
avec le commentaire du chĕrif Es-Sibti ;unegrandepartie de 
la Tohfat el-hokkdm 9 d’Ibn-'Acem avec le commentaire du 
fils de 1’auteur; tout cela d’aprĕs ses interprĕtations. J’ai 

1. Le titre complet est : jUill C’est un traitĕ de 

grammaire en prose composĕ par l’auteur de YAlfi,ya, Djemal-el-Din-Mohammed- 
ibn-Malek. 

2 . Traitĕ en vers sur les traditions, par Abd-er-Rahim-ben-El-Hosain-El-Atsiri 
El-Iraqi. 

3. Poĕme surTunitĕ de Dieu de ^J\J-\ 4 JJI jut ^ 1 -1. 

4. Traitĕ de morale et de mysticisme par 'Ata Allah-Tadj-ed-Din-Ahmed-El- 
Iskender4ni-Ech-Chadzili. Le titre en est: a_f ly,.i | 

5. Probablement le poĕme de £ J. ^,1 aur le calcul des nativitĕs. 

6 . Peut-ĕtre l’ouvrage intitulĕ : OUUI j iujU. de Mohammed-ben-Idris. 
C’est un traitĕ pour dĕlerminer 1’heure des priĕres. 

7. C’est sansdoule Ie poĕme indiquĕ sous le numĕro 11 dans la liste donnĕe 
par Cherbonneau (cf. YEssai, p. 13). 

8 . Poĕme didactique sur la prosodie par Diya-ed-Din-Abdallah-ben-Moham- 
med-El-Khazradji. 

9. Traitĕ de droit malĕkite en vers (cf. 0. Houdas et F. Martel, La Tohfat 
d’Ebn-Acem, texte et traduction, AJger, 1882). 
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ĕgalement ĕtudiĕ avee lui les Fera 'i ' d’lbn Fl-Hadjeb, ĕtude 
complĕte et critique. Jai assistĕ a ses cours sur le Taudih \ 
mais il ne m’en expliqua qu’une partie depuis le chapitre du 
dĕpĕt jusqu’au chapitre des jugements. J’ai encore ĕtudiĕ 
avec lui une grande partie du El-Monteqa d’El-Badji; la Mo- 
daououana avec commentaire d’Abou-’l-Hasen-Ez-Zerouaili, 
la Chifa d’ Iyad ; la moitiĕ du Sahih d’El-Bokhari avec son 
interprĕtatiou et la totalitĕ du Sahih de Moslim a pliisieurs 
reprises; le Modkhel d’Ibn El-Hadjcb 1 2 3 ; entin j’ai assistĕ a 
quelques-unes de ses lecons sur la Risala, YAlfiya, ĕtc. J’ai 
eommentĕ avec lui le Coran sublime jusqu’au milieu de la 
sourate de l’A'raf 4 5 ; je lui ai entendu lire en entier le Bjarni 
el-mi'ydr 5 de El-Ouancherisi, ouvrage qui forme un gros vo- 
lume, et d’autres matiĕres encore. J’ai discutĕ souvent avee 
lui sur des points douteux et ai eu recours a sa science sur 
des questions importantes. Pour tout dire il fut mon profes- 
seur, mon maitre et personne ne m’a ĕtĕ aussi utile que lui, 
soit par lui-mĕme, soit par ses livres (Dieu lui fasse misĕri 
corde et lui accorde le paradis en rĕcompense !). II m’a dĕ- 
livrĕ des diplomes de licence ĕcrits de sa main sur les ma- 
tiĕres qu’il enseignait suivant sa mĕthode ou suivant celle 
d’autrui. Je lui ai communiquĕ un certain nombre de mes 
ouvrages ; il y a mis de sa main des annotations Aatteuses 
pour moi; il a mĕme reproduit les rĕsultats de certaines de 
mes recherch.es et je l’ai entendu en citer quelques-unes dans 
ses le§ons, ce qui prouve son impartialitĕ, sa modestie et 
son respect pour la vĕritĕ en toute circonstance. II ĕtait avec 

1. Sans doute le gjjAJI dTbn-EI-Hadjeb. 

2. C’est )e ghj de Sidi Khelil. 

3. Le ms. C a El-Hadjeb, au lieu de El-Hadj qui se trouve ĕgalement dans 
Cherbonneau. 

4. C’est le titre de la vii« sourate du Coran,- 

5. Ouvrage de jurisprudencede Ahmed-ben-Yahya-ben-Mohammed ben-Abd- 
el ou ahid-ben-Ali-EL Ouancherisi. 
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nous le jour de notre malheur 1 2 . Ce fut la derniĕre fois que 
je le vis. Plus tard j’appris qu’il ĕtait mort un yendredi de 
chaououal de 1’annĕe 1002 (juin-juillet 1593); il ĕtail nĕ, 
m’avait-il dit, en 930 (1524). II est 1’auteur de notes et de 
gloses marginales dans lesquelles il a appelĕ 1’attention sur 
(i V; les erreurs commises par les commentateurs de Khelil et 
autres ; il avait relevĕ une a une toutes les erreurs contenues 
dans le grand commentaire de Et-Tatai, et provenant soit de 
la rĕdaction de 1’auteur, soit de ses citations. Ce travail ex- 
trĕmement utile je l’ai condensĕ dans un de mes opuscules 
(Dieu fasse misĕricorde a ce maitre !). Ici finit l’extrait que je 
donne du Edz-Dzil \ 

Un des seigneurs des gens de Sankorĕ, — le fait a ĕlĕ 
transmis de source sure, — avait versĕ une aumone de 
1000 ihitsqals d’or entre les mains du cheikh, du juriscon- 
sulte, le vertueux Abou-Abdallah. c’est-a-dire le cadi Moad- 
dib-Mohammed-El-Kabari; celui-ci la distribua aux pauvres 
a la porte de la mosquĕe de Sankorĕ, Yoici ce qui s’ĕtait 
passĕ : La famine avait ĕclatĕ a ce moment-la. Le cheikh 
parlant un jour dans sa medrasa dit : « Quiconque fera 
1’aumone de 1000mitsqals, je me charge de lui procurer le 
paradis. » Ce fut alors que le gĕnĕreux personnage en ques- 
tion donna cette somme qui fut rĕpartie entre les pauvres. 
On assure que plus tard le cheikh vit en songe quelqu’un qui 
lui dit : « A l’avenir ne prends plus d’engagements en notre 
nom. » 

Comme le saint, 1’aseĕte, le jurisconsulte Abderrahman, 
fils du jurisconsulte Mahmoud, racontait l’aventure prĕcĕ- 
dente pendant son cours qui se faisait a la mosquĕe, on ra- 
conte qu’un homme lui dit : « O monseigneur, croyez-vous 

1. Le jour de la prisede Tombouctou parles troupes marocaines sous la con- 
duite de Djouder. 

2. Cf. \'Essai, p. 25. 
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qu’a cette heure si vous promettiez le paradis a quelqu'uu il 
yous dounerait mille mitsqals d’or? » Abderrahman rĕpondit 
en ces termes : « El-Kabari et ses semblables, voila les 
hommes qui ĕtaient capables de suivre une pareille voie. » 
Le cheikh dont il vient d’ĕtre parlĕ, c’est-a-dire le juris- 
consulte, le cadi Moaddib-Mohammed-El-K3J>ari, le 
maitre des maitres (Dieu lui fasse misĕrieorde, lui tĕmoigne 
sa satisfaction et nous fasse profiter de ses bĕnĕdictions dans 
ce monde et dans 1’autre!) se fixa a Tombouctou, au ix e siĕ- 
cle, Il fut le contemporain d’un grand nombre de cheikhs, 
entre autres des personnages suivants: le jurisconsulte Sidi 
Abderrahman-Et-Temimi, grand-pĕre du cadi Habib ; le 
juriseonsulte Anda-Ag-Mohammed le grand, grand-pĕre par 
sa mĕre du jurisconsulte le cadi Mahmoud; le jurisconsulte 
Omar-ben-Mohammed-Aqit, pĕre du jurisconsulte Mah- 
moud susdit; le trĕs docte, le pole, Sidi i ahya-Et-Tadelsi, etc, 
II atteignit au plus haut degrĕ de la science et de la vertu. 
II eut pour disciples le jurisconsulte 'Omar-Anda-Ag-Moham- 
med-Aqit et Sidi Yahya. On dit qu’il ne laissa pas s’ĕcouler 
un seul mois sans avoir fait lire en entier le Tehdib 1 de El- 
Berada i, tant il avait de lecteurs. A cette ĕpoque, la ville 
ĕtait remplie d’ĕtudiants soudanais, gens de l’ouest ( t a), pieins 
d’ardeur pour la science et pour la vertu. C etait a ce point 
qu’ou assure qu’il y a, enterrĕs dans le mĕme enclos que 
lui, trente personuages de Kabara, tous savants et saints. 
Son champ de repos se trouve entre celui du saint juriscon- 
sulte El-Hadj-Ahmed-ben-'Omar-ben-Mohammed-Aqit et 
l’endroit ou se fait la priĕre pour demander la pluie. Tel est 
le renseignement qui nous a ĕtĕ fourni par notre maltre, 
l’ascĕte, le jurisconsulte, El-Amin-ben-Ahmed, frĕre du juris- 
consulte Abderrahman (que la terre leur soit lĕgĕre!). 

1 .11 s’agit du SijjU JJL« wjAjI de Abou-Sa'!d-Khelef-ben-Abou-’l- 

Qasera-El-Beradi’i, traitĕ de droit malekite. 
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Ce cheikh bĕni fut lauteur de miracles nombreux et re- 
marquables. En voici un entre autres : Un thaleb de Mer- 
rĕkech donnait libre carriĕre a sa langue contre le cheikh 
eten disaitdes chosos peu convenables, 1 appelant, par exem- 
ple, El-Kafiri *. Ce thaleb possĕdait une haute considĕra- 
tiou et jouissait d’un grand crĕdit attprĕs des prinees chĕri- 
fiens auxquels il faisait la lecture d’El-Bokhari pendant le 
ramadan. Dieu le puniten lui intligeant 1’ĕlĕphantiasis. On 
fit venir des mĕdecins de tous les pays : l’un d’eux alla jus- 
qu’a dire que le thaleb ne guĕrirait qu’autant qu’il aurait 
mangĕ le coeur d’un enfant. Le prince d’alors fit ĕgorger on 
ne sait combien d’enfants; mais cela ne servit a rien et le 
malade mourut dans de tristes conditions (Dieu nous pre- 
serve d’un pareil sort!). Ce fait a ĕtĕ rapportĕ par le trĕs 
docte, le jurisconsulte Ahmed-Baba (Dieu lui fasse misĕn- 

corde!). , . . . 

Un autre miracle est celui-ci que j’ai eutendu raconter par 

mon pĕre qui le tenait de ses maitres : Uu oerhunjour.de» 
d« premiers de d»ou-’l-hiddja *, le eheikh sortit pour aller 
acheter des animaux riyants destiuĕs 4 la tĕte des sacnhces. 
Ces auimaus se trouraieut de l'autre cotĕ du FleuTe. Le cheikh 
qui ayait ayec lui un de ses disciples se mit 4 marcher sur lc 
Fleuve. Le diseiple, entriuue par quelque circonstance dont 
Dieu eut le secret, suiyit l’exemple qui lui etait donne et dis- 
parut en plein Aeuye au moment oii son mattre gagnait 
1’aotre riye. Celui-ci appela alors sou disciple, lui teudit la 
main et le retira de l’eau; puis il lui dit: « Qu’est-ce qiu a 


leb teansf.rm.it e» KUM. ‘> ‘ n S “ e 

lement en prononcanl les mots 4 la fa$on du langa c g 

d. i’.„»t. »»>»"„»«' i»:» '■*« >» * r »» d : 

victime.Cejoi.r-la lous les fideles,en quelqne heu qu.ls se trouvent, imn.olent 
ĕgalement un animal. 
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donc portĕ a agir ainsi ? — Comme je vous ai vu faire, 
j'ai voulu faire aussi moi-mĕme, rĕpondit l’autre. — 
Comment pouvais-tu comparer ton pied a eelui d’un homme 
qui n’a jamais marchĕ dans la voie de la dĕsobĕissance di- 
vine! » s’ĕcria le cheikh. 

Le jour ou mourut ce cheikh(Dieu lui fassemisĕricorde!), 
le cheikh, 1’imam, le saint, ]’illuminĕ, le modĕle, le voyant, 
le pole, le secours, Tĕrudit, le bien dirigĕ,lenoble seigneur, 
le divin Sidi Yahya-Et-Tadelsi fit son ĕlĕgie dans les vers 
suivants (ia): 

Souviens-toi! le souvenir est plein denseignements utiles; dans 
ses replis il y a de ‘quoi dĕsaltĕrer l’ĕlite de ceux qui viennent boire; 

N’as-tu pas vu que si la trace de ceux qui mettent de l’ardeur A ĕtre 
gĕnĕreux mĕrite d’ĕtre citĕe, la trace laissĕe par les penseurs est plus 
digne d’ĕtre estimĕe encore. 

Les parfums du vent d’est rendent k l’homme Ia vigueur de 1’esprit; 
il va alors rejoindre ses compagnons etles aider de son bras'; 

La disparition d’une intelligence de ce monde est un deuil qui se 
manifeste en tous pays et chez tous les hommes de valeur. 

Les maitres de la science ont ĕtĕ atteints par la mort du cheikh, et 
il y a dans eet ĕvĕnement la menace de prochains malheurs; 

O ĕtudiants de la science du droit, vous savez ce qu’ĕtait parmi les 
hommescelui qui imprĕgne vos coeurs de tristesse. 

La tristesse qui envahit vos coeurs vient de la perte de ce mattre, ce 
juriseonsulte bienveillant, porteur des joyaux de la science, 

A 1’enseignement parfait, dont l’intelligence rapprochait tout et qui 
dĕcouvrait dans le Tehdib les plus heureuses indications; 

Ce mattre c’ĕtait Mohammed-Moaddib, l’homme prudent, dont la per- 
sĕvĕrance et la patience ĕlevaient sans cesse le rang. 

Est-il possible qu’aprĕs lui on trouve quelqu’un qui explique tout? 
0 Arabes, trouverons-nous aprĕs lui quelqu’un pour nous faire marcher? 
(nous fouetter). 

Si nous n’avions pour nous consoler le Prophĕte, ses compagnons, 
les grands-maitres de la religion et les guides spirituels, 

Les larmes devraient couler de nos yeux comme une pluie ininter- 
rompue en voyant disparattre ees corps et s’ĕteindre ces flambeaux. 

Le monde s’est obscurci et ses tristesses se sont fait jour dans cette 
matinĕe oii la nouvelle de sa mort s’est rĕpandue parmi les maitres. 

1. Le texte de ces vers ĕtant souvent altĕrĕ par les copistes, la traduction en 
est parfois douteuse. 
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Quel homme intelligent retuserait de venir le porter en terre avec 
la foule? Lesanciens, eux aussi, onteu la tristesse de ees rudes ĕpreuves, 

Lorsque les deux eiviĕres se sont rompues sous un homme vertueux 
qui nous avait conduit S. Mĕdine plus d’une fois ‘, 

En faisant cela nous rendrons honneur et nous ferons un acte de 
bonne ĕducation S, l’ĕgard de 1’homme vertueux qui a ĕtĕ fidĕle au 
pacte des maitres*. 

0 mes frĕres, priez pour lui; que Dieu lui fasse bon accueil en lui 
accordant le repos et le calme d’un glorieux tombeau! 

Qu’il jouisse d’une large demeure dans le paradis en tĕmoignage de 
sa maitrise et pour prix de sa soumission ĕ, la foi! 

Qu’il regoive du Clĕment, ĕ qui appartiennent la gloire et la subli- 
mitĕ, un salut plein de bienveillance et d’un heureux profit; 

Que le Seigneur, le Dieu du trĕne, daigne rĕpandre ses bĕnĕdictions 
sur le meilleur de ses envoyĕs, son plus ĕminent reprĕsentant, 

Mahomet, qui a ĕtĕ choisi pour achever l’oeuvre de misĕricorde et 
parachever la t&che de ses nobles devanciers; 

Qu’il en soit ainsi ĕgalement pour sa famille, ses compagnons, et 
leurs successeurs, tous ceux pour l’amour desquels s’ĕlĕve la priĕre du 
tidĕle! (6.). 

Telle est cette piĕce de vers que j’ai copiĕe sur un texte 
ĕcrit de la main de mon pĕre (Dieu, par sa grace, lui fasse 
misĕricorde et luipardonne !). 

Gĕnĕalogie du eheikh Sidi Yahya (Dieu lui fasse misĕri- 
corde, nous fasse prohter de ses bĕnĕdictions et les renvoie 
sur nous dans ce monde et dans l’autre!) II s’appelait 
Yahia - ben - Abderrahim-ben-Abderrahman-Ets- 
T sa 'alebi-ben-Y ahia-El-B ekkai-b en-Abou’l-H asan 
'Ali-ben-Abdallah-ben-Abdeldjebbar-ben-Temim- 
ben- Hormoz - ben-Hatem-ben- Qosai-ben -Y oucef- 
ben-Youch'a-ben-Ouard-ben-Battal-ben-Ahmed- 
ben-Mohammed-ben-Aissa-ben-Mohammed-ben- 
El-Hasan-ben-'Ali-ben-Abou-Taleb (Dieu blanehisse 
la face de ce dernier et tĕmoigne sa satisfaction et sa misĕ- 
rieorde atous!). II vint a Tombouctou au dĕbut du gouver- 
nementdesTouareg;ily fut bien accueilli par leTombouctou- 

1. Traduction incertaine. 

2. Ce dernier mot est loin d’ĕtre sĕr. 

(Histoire du Soudan.) 6 
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Koi, Mohammed-Naddi, qoi le prit en affection, letraitaavec 
la plus grande distinction et lui fit batir une mosquĕe dont 
il lui confia les fonctions d’imam. 

Yahya atteignit au plus haut degrĕ de la science, de la 
vertu et de la saintetĕ ; sa renommĕe se rĕpandit par tous 
pays et dans tout l’univers. Ses bĕnĕdictions se firent sentir 
a tous grands et petits. II fit plusieurs miracles et eut sou- 
vent la double vue. Le jurisconsulte, le cadi, le pĕre des 
bĕnĕdictions, Mabmoud a dit: De tous ceux qui mirent le 
piĕd a Tombouctou, personne ne fut aussi ĕminent que 
Sidi Yahya. Le saint, 1’ascĕte, le juriseonsulte, le prĕdicateur 
Abou-Ze'id-Abderrabman, fils du jurisconsulte Mahmoud, 
qui vient d’ĕtre nommĕ, adit a son tour : « 11 est du devoir 
des gens de Tombouctou de visiter chaque jour le mausolĕe 
de Sidi Yahya pour en obtenir les bĕnĕdictions et ils de- 
vraient le faire mĕme s’ils demeuraient a trois jours de 
marche de cette ville'. » 

Tout a ses dĕbuts (Dieu lui fasse misĕricorde!) Sidi 
Yahya s’abstenait de faire du nĕgoce; mais a la fin de sa 
carriĕre, il s’en occupa activement. Ilracontaitacesujetque 
jusqu’au moment de se livrer au nĕgoce il voyait chaque 
nuit le Prophĕte en songe; ensuite il ne le vit plus qu’une 
fois par semaine, puis une fois par mois et enfin une fois par 
an. Et comme on lui demandait la cause de cela, il rĕpon- 
dit : « «Pimagine que ce n’est qu’a cause de mon nĕgoce. 
— Et pourquoi n’y renoncez-vous pas ? lui dit-on. — Je ne 
veux, dit-il, ĕtre a la cbarge depersonne.» Yoyez (Dieu nous 
fasse a vous et a nous misĕricorde!) combien le nĕgoce est 
chose funeste, bien que ce cheikh bĕni apportat leplus grand 
soin et qu’il mit le plus graud scrupule a se garder de tout 


1. La distance de troisjoursde marche est considĕrĕe, chez les musulmaus, 
comme un ĕloignement sufflsant pour dispenser de certaines obligations d’ordre 
religieux ou d’un caractĕre juridique. 
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ce qui est illicite. Yoyez aussi combien est dure la nĕcessitĕ 
d etre a ia charge des autres, puisque, a cause de cela (»n), 
ce maitre bĕni renongait a une haute faveur divine. Nous 
demandons a Dieu qu’il nous fasse la grace de nous ĕtre in- 
dulgent et de nous pardonner dans ce monde et dans l’au- 
tre! 

On raconte qu’un jour, entourĕ d’un groupe d’ĕtudiants, 
et assis hors de la mosquĕe au pied du minaret, il faisait 
son cours, quand les nuages s’ĕlevant dans le ciel mena- 
cĕrent d’une pluie si prochaine, que les ĕtudiants se prĕpa- 
raient a se lever. Le tonnerre ayantgrondĕ ensuite,le cheikh 
dit : « Ne vous pressez pas, restez en place, car la pluie ne 
tombera pas ici, l’ange lui ordonne d’aller tomber dans tel 
pays. » Et en effet les nuages passĕrent et disparurent. 

Notre maitre, l’ascĕte, le jurisconsulte, El-Amin-ben- 
Ahmed (Dieu lui fasse misĕricorde !) nous a racontĕ qu’un 
jour les servantes du cheikh avaient mis a cuire un poisson 
frais et l’avaient laissĕ depuis le matin jusqu’au soir sans que 
le feu produisit le moindre eflFet. Comme il les entendait 
s’ĕtonner de cela, il leur dit: « Mon pied a touchĕ quelque 
chose d’humide en passant dans le vestibule pour aller a la 
priĕre ce matin, peut-ĕtre est-ce le poisson qu’il a frĕlĕ : or 
le feu ne peut rien bruler de ce que mon corps a touchĕ. » 

On raconte encore que, lorsque les ĕtudiants de Sankorĕ 
venaient le trouver pour recevoir ses lecons, il leur disait : 
« 0 gens de Sankorĕ, vous devriez vous contenter de Sidi 
Abderrahman-Et-Temimi. » Ce personnage ĕtait venu du 
Hedjaz en compagnie du sultan Mousa, roi de Melli, Iorsque 
celui-ci revint de son pĕlerinage a La Mecque. II se fixa a 
Tombouctou et trouva cette ville remplie d’une foide de 
jurisconsultes soudanais. Aussitot qu’il s’aper§ut que ceux- 
ci en savaient plus quelui en matiĕre de droit, il partitpour 
Fez, s’y adonna a 1’ĕtude du droit, puis il revint se fixer 
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de nouveau a Tombouctou. II ĕtait le grand-pĕre du cadi 
Habib (Dieu leur fasse misĕricorde a tous!). 

En 1’annĕe 868 (1463-1464) Sidi Yahya mouruletpeu de 
temps aprĕs lui mourutsonami le cheikh Mohammed-Naddi, 
ainsi qu’il a ĕtĕ dit prĕcĕdemment (Dieu leur fasse misĕri- 
corde a tous deux !). 

Le cheikh Masira-Bobo-Ez-Zoghrani, ami du juris- 
consulte Mahmoud-ben-'Omar.—C’ĕtait un thĕologien ĕmi- 
nent, un homme bon, vertueux, pieux. On aurait trouvĕ 
difficilement son pareil dans sa tribu, car elle n’est guĕre 
renommĕe pour sa vertu, ni pour la puretĕ de son isla- 
misme. A ses dĕbuts, le prĕdicateur, lascĕte, le juriscon- 
sulte Abderrahman, fils du jurisconsulteMahmoud,fut assidu 
auprĕs de lui (orj; il se laissa diriger par lui et recueillit 
un certain nombre de ses sermons. On dit qu’un jour qu'il 
ĕtait dans sa medrasa on lui annonga un enterrement. 
« Qui est-ce ? demanda-t-il — Un Zoghrani, lui rĕ- 
pondit-on. — Alors, reprit-il, je veux aller prier sur lui 
en considĕration du eheikh Masira-Bobo. » II se rendit en 
etfet a l’enterrement et y pria sur le dĕfunt. 

Le cheikh, le savant en Dieu, le saint, Phomme douĕ de 
la double vue,l’auteur des miracles, le jurisconsulle Abou- 
Abdallah - Mohammed -ben- Mohammed- ben-Ali- 
ben-Mousa, "Orian-er-rAs (Tĕte nue). C etait un des 
vertueux serviteurs de Dieu, un ascĕte gĕnĕreux qui dĕpen- 
sait tout son bien en aumones pour 1’amour de Dieu.Quand 
il recevait des offrandes ou des ĕtrennes,il n’en gardait rien 
pour lui et en faisait aumdnes aux pauvres et aux malheureux. 
II acheta un grand nombre d’esclaves et leur donna ensuite la 
libertĕ pour 1’amour de Dieu et en vue de la vie future. II n’a- 
vait pas de portier; tout le monde entrait chez lui sans deman- 
derla permission. On venaitle visiter de tous les pays et a 
toute heure, surtout le vendredi, aprĕs la priĕre de l”asr. 
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Les personnes qui le visitaient leplus souvent ĕtaient les gens 
du Makhzen‘,les paehas,des personnages de moindre impor- 
tance et des voyageurs de passage; ils lui faisaient ces visites 
a cause de ses nombreuses bĕnĕdictions. 

Tantot il ĕtait expansif, tantot, au contraire, il ĕtait con- 
centrĕ. Dans ses moments d’expansion il racontait a ceux 
qui l’entouraient des histoires singuliĕres ou merveilleuses; 
il riait tout le premier de ses rĕcits. Parfois, au moment oii 
il riait, il frappait de sa main bĕnie la main de son interlo- 
cuteur et mettciit sa main gauche sur sa bouche. II me 
frappa ainsi souvent sur la main. Lorsque, au contraire, il 
ĕtait concentrĕ il ne racontait rien et se coutentait de rĕ- 
pondre a celui qui lui parlait. Dans ces moments ce que je 
lui ai entendu dire le plus souvent, c’ĕtaient ces phrases : 

« Ce que Dieuveut sera; ce qu’il ne veut pas ne sera pas. » 
Ou eneore : « Dieu est mon appui et il me suffit » f que 
Dieu exauce qui 1’implore »,« il n’y a rien au-dela de Dieu ». 
Si quelqu’un,ayant ĕprouvĕ quelque malheur, lui demandait 
de rĕciter la Fatiha 1 2 , il ĕtendait ses deux mains bĕnies et 
aprĕs avoirditlaformuled’exorcisme 3 etle bismillah 4 il disait: 
Ya sin, etc. 5 ; 6 le plus clĕment des clĕments, 6 le plus elĕ- 
ment des clĕments, 6 le plus clĕment des clĕments. Ensuite 
il rĕcitait la Fatiha trois fois et faisait trois fois l’invocation 
suivante : Que Dieu nous amĕliore ainsi que vous, qu’il rĕ- 
tablisse nos affaires et les votres (»t), qu’il nous assure a 
vous et a nous une fin calme et heureuse. 

Ce ne fut que vers la fin de sa vie, lorsque le moment 

1. Le mot « Makhzen » s’empIoie au Maroc et au Soudan pour dĕsigner le 
gouvernement ou la eour du souverain. 

2. Le premier chapitre du Coran. 

3. La derniĕre sourate du Coran. 

4. Formule qui consiste a dire : « Au nom de Dieu le clĕment, le misĕricor- 
dieux », et que l’on doit prononcer chaque fois qu’on entreprend quelque chose. 

5. C’est lc titre et le commencement de la trente-sisiĕme sourate du Coran. 
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du voyage suprĕme s’approcha, qu’il eut un portier et 
qu’il ne permit plus de pĕnĕtrer chez lui comme aux pre- 
miers temps. 11 lui arrivait mĕme de refuser de recevoir a 
certains moments. A partir de cette ĕpoque il se borna a 
rĕciter la Fatiha une seule fois, puis mĕme il cessa de la 
rĕciter. Un jour que j’ĕtais assis devant lui, il me dit : 
« A tous ceux qui viendront ici dis-leur que je ne puis plus 
rĕciter cette Fatiha. » II fit alors pour moi sa priĕre accou- 
tumĕe une seule fois et ce fut laderniĕre (Dieului fasse misĕ- 
ricorde, lui tĕmoigne sa satisfaetion et le place au plus haut 
degrĕ de la demeure derniĕre!). 

Au dĕbut de sa carriĕre, il fit la rencontre du pĕre des 
ceuvres gĕnĕreuses, le saint, le pole, 1’ĕrudit, Sidi Moham- 
med-El-Bekri, un tout jeune homme a cette ĕpoque. 
Comme il venait de quitter son ami en Dieu, le jurisconsulte 
Ahmed-ben-El-Hadj -Ahmed-ben-'Omar-ben-Mohammed- 
Aqit, a la suite d’une des visites accoutumĕes qu’ils se faisaient 
entre eux, il trouva le jeune homme assis a midi prĕs de la 
porte de la mosquĕe de Sankorĕ, dont la porte n’ĕtait pas 
encore ouverte ; El-Bekri tenait a la main le livre de la 
Risala d’Abou-Zeid-El-Qairouani qu’il ĕtudiait sousladirec- 
tion de son maitre le jurisconsulte Abderrahman, fils du ju- 
risconsulte Mahmoud. En le voyant ainsi, le cheikh bĕni 
s’arrĕta et lui demanda quel ĕtait le livre qu’il tenait a la 
main : « C’est la Risala , » rĕpondit El-Bekri. Le cheikh ten- 
dit sa main bĕnie en disant : « Montre-le-moi. » Puis 
le prenant dans ses mains, il l’examina un instant ct 
le rendit en disant : « Dieu te bĕnisse au sujet de ce 
liyre ‘. » Puis il passa son chemin, sans savoir a qui il avait 
eu atfaire, car il ne l’avait jamais vu. Quand son maitre 
revint a la mosquĕe, il lui raconta cette aventure et le maitre 
soup^onna que c’ĕtait El-Bekri. En sortant de la mosquĕe 


1. G’est-a-dlre : « Puisses-tu tirerprofit de ce travail ». 
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il se rendit cliez son frĕre, le jurisconsulte Ahrned, dontil 
vient d etre question et lui dit: « Sidi Mohammed-El-Bekri 
est-il venu te voir aujourd’hui ? — Oui, rĕpondit Ahmed; 
il est mĕme restĕ plus tard que d’habitude. » Alors le 
mattre lui raconta ce qui s’ĕtait passĕ entre El-Bekri et 
M ohammed-Ad 'Ali-Mousa, comme 1’appelaient les gens de 
Sankorĕ. 

Plus tard le cheikh eut l’esprit troublĕ au point qu’on crut 
qu’il ĕtait devenu fou. II ne couchait plus que dans les mos- 
quĕes (ou lamosquĕe). Mohammed-El-Bekri aentendu dire 
que le cheikh avait annoncĕ qu’il avait vu Celui qu’on ne 
peul voir 1 2 et qu’en consĕquence sa fm serait heureuse. Or, 
un de ses ĕtudiants dignes defoi m’a racontĕ avoir demandĕ 
au cheikh si quelqu’un en ce monde avait vu Dieu. « Oui, 
lui aurait-il rĕpondu; ily a dans cette ville en mĕme temps que 
toi une personne qui a vu Dieu le Trĕs-Haut». Comme (# 1 ) 
je parlais de ce fait a mon maitre, le trĕs docte, le juriscon- 
sulte Mohammed-Baba, le hls du jurisconsulte Cl-Amin, sans 
lui dire qui avait prononcĕ ces mots, mon maitre me dit : 
« Celui qui a dit cela est celui-la mĕme qui a vule Seigneur 
(qu’il soit bĕni et exaltĕ !). » 

Un certain vendredi,aprĕs la priĕre de 1’asr, nous ĕtions 
au nombre de trois auprĕs du cheikh, moi et deux autres per- 
sonnes.Lecheikh ĕtait dans un de ses moments d’expansion 
et il causait avec nous. Tout a coup les nuages s’ĕlevĕrent 
dans le eiel. Changeant aussitot de visage, le cheikh devint 
maussade, interrompit sa conversation et demeura extrĕme- 
ment agitĕ dans sa salle de cours. A peine les premiĕres 


1. Ĕquivalentsaas doute ou abrĕviation de Aida « Bls ». 

2. La partie de la phrase qui prĕcĕde manquait dans les mss. A et B. Elle ne 
tigure pas non plus dans le texte imprimĕ; le ms. G n’ĕtait pas encore en ma 
possession au moment ou 1’impression de cette partie du texte avait lieu. Celui 
q U ’on ne peut voir c’est Dieu. Suivant les musulmans, aucun homme ne peut 
voir Dieu sans mourir aussitĕt aprĕs; il n’y a eu d’exception que pour Moise. 
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gouttes de pluie tombĕrent-elles qu’il devint dur et violent 
dans ses discours. « Je ne veux recevoir personne, dit-il, 
lorsque la pluie tombe. » Nous sortimes tous aussitot. Je 
racontai l’aventure a mon maitre, le jurisconsulte El-Amin 
et il enfut tout surpris. 

Un de mes confrĕres m’a racontĕ le fait suivant : «J’avais 
un voisin avec qui, matin et soir, nous nous rĕunissions dans 
l’intimitĕ. Un jour il manqua au rendez-vous et, comme sa 
maison ĕtait voisine de la mienne, j’allai chez lui demander 
de ses nouvelles. Quand je fus a la porte de sa demeure, le 
portier alla l’avertir, puis il revint et me dit : « Mon maitre 
vous fait savoir qu’il ne peut vous voir en cet instant. » En 
entendant ce discours, je faillis ĕclater de colĕre et, me £rap- 
pant la poitrine avec la main, je m’ĕcriai : Un homme tel 
que moi va visiter un tel ehez lui et celui-ci le renvoie sans 
mĕme l’avoir vu! Je dĕcidai dĕs lors de ne plus jamais 
lui adresser la parole. 

Peu de temps aprĕs cela, je rendis visite au cheikh bĕn. 
Sidi Mohammed-'Orian-er-ras. A peine ĕtais-je introduit en 
sa prĕsence qu aprĕs m’avoir saluĕ il me parla en ces termes : 

« Un des saints de Dieu avait perdu une des situations qu’il 
occupait. II en ĕprouva un si vif chagrin qu’il formula le sou- 
hait de reneontrer El-Khidr 1 (sur lui soit le salut!) afin qu’il lui 
servit d’intermĕdiaire auprĕs de Dieu pour luifaire rendrela 
situation qu’il avait perdue. Dieu, dans sa hontĕ et sa grace, 
la lui rendit sans 1’intercession de personne. Peuaprĕs El- 
Khidr vint trouver le saint et le salua a la porte de sa mai- 
son : « Qui es-tu, dit le saint? — La persoune que vous 
demandiez, rĕpondit El-Khidr. — Dieu a fait que je puis me 
passer de toi,» reprit le saint. El-Khidr sen alla, sans se frap- 
per la poitrine avec la main et sans dire : « 0 un tel, on ne 

l. El-Khidr est le personnage dont il est question dans le Coran, sourate xvm 
versets 62 et suiv. 
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>< renvoie pas un homme tel que moi ». L’homme ĕtait excu- 
sable, car il ĕtait sans doute dans une situation qui ne lui 
permettait pas d’ĕtre vu par personne. » Je compris alors 
ce qu’il voulait dire; je me repentis de ce que j’avais fait; 
j’en demandai pardon a Dieu et allai retrouver mon voisin 
etconfrĕre. Jeme prĕsentai et ilme fit immĕdiatement ouvrir 
saporte. J’entrai et il me dit: « Excusez-moi de ne pas m’ĕtre 
laissĕ voir le jour ou vous ĕtes venu, mais j’ĕtais ĕtendu (# e) 
a ce moment sur le sol et j’avais des coliques. Je ne pouvais 
admettre que quelqu*un me vit dans cet ĕtat. — Dieu 
nous excuse vous et moi», lui rĕpliquai-je. 

Un de ses voisins a racontĕ le fait suivant : J’ĕtais allĕ 
un jour chez le cadi Mahmoud-ben-Ahmed-ben-Abder- 
rahman : « Tu as un saint pour voisin, me dit-il. — 
Oui, rĕpondis-je. — Le saint qui ne vient pas a l’office 
du vendredi », ajouta-t-Q. Je gardai le silence, puis aprĕs 
cela j’allai voir mon voisin Sidi Mohammed-'Orian-er-ras. 
« 0 un tel, me dit-il, faut-il oui ou non pardonner? — 
Pardonner est mieux, rĕpondis-je. — En effet, rĕpli- 
qua-t-il, si je ne pardonnai pas, il arriverait des choses qui 
ne conviendraient pas. Eh! bien, dis donc a celui qui prĕ- 
tend que je ne vais pas a la priĕre du vendredi que, bien 
avant qu’il vintlui-mĕme a l’office, ily avait ĕtĕ prĕcĕdĕ par 
eelui qu’il prĕtend n’y avoir jamais assistĕ. » Les anecdotes 
de ce genre sur son compte sont extrĕmement nombreuses 
(Dieu lui fasse misĕricorde, lui tĕmoigne sa satisfaction et 
nous fasse protiter de son inAuence! Amen!). 

Le jurisconsulte, le thĕologien, l’ascĕte, le vertueux, le 
pieux, le rĕservĕ, notre maitre El-Amin-ben-Ahmed, 
frĕre utĕrin du jurisconsulle Abderrahman-ben-Ahmed, le 
chef d’ĕcole. Sa langue sans cesse s’humectait pour pro- 
clamer les louanges de Dieu, aussi Sidi Mohammed- Orian- 
er-ras ne l’appelait pas autrement que El-Amin la litaniste. 
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Un de mes confrĕres des gens de Sankorĕ m’a racontĕ que 
son pĕre, vieillard trĕs agĕ, lui avait dit: « J’ai connu San- 
korĕ a l’ĕpoque ancienne ou les vertueux personnages y 
ĕtaient trĕs nombreux, eh! bien, je n’ai vu aucun d’eux 
pratiquer 1’islam avec autant de ferveur que le jurisconsulte 
El-Amin. » 

II nous a racontĕ, lui-mĕme (que Dieu lui fasse misĕri- 
corde!) dans sa medrasa, que le jurisconsulte 'Omar-ben- 
Mohammed-ben- Omar, frĕre du jurisconsulte Abmed-Mo- 
ghya, ĕtudiait la Chifa du cadi lyad sous la direction du 
trĕs docte, de 1’ĕrudit, le jurisconsulte Ahmed-ben-El-Hadj- 
Abmed-ben-'Omar-ben-Mohammed-Aqit et que lui et son fils 
le jurisconsulte Ahmed-Baba assistaient a ses le§ons, ainsi 
que le jurisconsulte, le cadi Ahmed (oi). Le maitre n’admet- 
tait pas que quelqu’un put lui adresser une question; il ne 
faisait d’exception que pour letudiant interrogĕ et, a cer- 
tains moments, pour Sidi Ahmed. Quant a son fils Ahmed- 
Baba, chaque fois qu’il posait une question, son pĕre lui 
disait : « Tais-toi! » Un jour cependant que le maitre avait 
demandĕ a 1’ĕtudiant 'Omar si le verbe gabouha est transi- 
tif ou intransitif, celui-ci n’ayant pu rĕpondre, il s’adressa a 
Sidi Ahmed qui, lui aussi, se tut. « Cependant, dit-il, je vous 
ai lu ce verset : etils seront honnis 1 (s. xxviii, v. 42) ». Ce 
disant, il tourna ses yeux vers moi et se mit a sourire. 

Nous ĕtions un certain nombre de condisciples qui mon- 
trames un jour a notre cheikh, le jurisconsulte El-Amin, le 
livre intitulĕ : Deldil el-kheirdt *, dont les copies prĕsentent 
des variantes, et nous lui demand&mes de nous indiquer s’il 
fallait conserver le mot seyyidna ou s’il fallait le rejeter. II 
nous rĕpondit: Nous avonsadressĕ la mĕme question a notre 

1. Le mot traduit par « honnis » est le participe passĕ du verbe sur lequel 
il questionnait. II y a un jeu de mots intraduisible. 

2. Titre d’un livre de priĕres et litanies en 1’honneur du Prophĕte. II a pour 
auteur : Mohammed-ben-Soliman-El-Djezouli. 
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cheikh, le trĕs docte, le jurisconsulte Mahmoud-Baghyo' 0 , 
etil nous a rĕpondu qu’i) n’y avait aucun inconvĕnient dans 
ces divergences et qu’elles ne eausaient aucun dommage. 

Comme nous 1’interrogions aussi sur les paroles de l’au- 
teur : « et que tu pardonnes a un tel fils d’un tel ». Nous 
avons adressĕ, nous rĕpondit-il, la mĕme question au juris- 
consulte Abderrahman, tils du jurisconsulte Mahmoud, et 
voici la rĕponse qu’il rious fit : « et que tu pardonnes a Ab- 
derrahman, mais sans ajouter le nom du pĕre. » 

Quant a la date de la mort d’El-Amin, elle sera donnĕe 
plus loin, siDieu veut, en parlant de l’annĕe 1041 (1637). 
Celle de la mort de Sidi Mohammed-'Orian-er-ras viendra, 
s’il plait a Dieu, a l’occasion de l’annĕe 1027 (1618). 


CHAPITRE XI 

MENTION PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE DES IMAMS DE LA GRANDE 
MOSQUĔE ET DE LA MOSQUĔE DE SANKORĔ 


La grandĕ mosquĕe fut batie par le sultan El-Hadj-Mousa, 
roi de Melli. Son minaret est formĕ de cinq assises. Le ci- 
metiĕre touche a la mosquĕe extĕrieurement du cotĕ du sud 
et du cotĕ de l’ouest. C’est une coutume chez les gens du 
Soudan oceidental de n’enterrer leurs morts quedans les em- 
placements qui touchent aux mosquĕes et les entourent (# v) 
extĕrieurement. Ce fut a son retour du pĕlerinage de La 
Mecque, lorsqu’il s^empara de Tombouctou, que El-Hadj- 
Mousa tit ĕdifier la grande mosquĕe. Plus tard, le juriscon- 
sulte, le juste cadi El-‘Aqib, fils du'cadi Mahmoud, rebatit 
la mosquĕe aprĕs l’avoir dĕmolie; il fit alors entrer dans la 
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mosquĕe toutremplaeement occupĕ par les tombes, en sorte 
que la superbcie en fut considĕrablement augmentĕe. 

Les premiers personnages qui occupĕrent les fonctions 
d’imam dans cette mosquĕe furent des savants nĕgres; ils 
exercĕrent ce sacerdoce sous le rĕgne des gens de Melli et 
en partie sous celui des Touareg. Le dernier imam nĕgre 
fut le jurisconsulte, le cadi Kateb-Mousa; il fut imam 
pendant quarante ans et durant ce temps il ne se fit supplĕer 
a aucune priĕre, tant Dieu lui avait donnĕ une santĕ vigou- 
reuse. 

Comme on le questionnait sur les causes de cette santĕ, il 
rĕpondit: « J’estime qu’elle est due aux trois choses suivan- 
tes : 1° en aucune des quatre saisons, je n’ai couchĕ une 
seule nuit en plein air; %° je n’ai jamais passĕ une nuit sans 
avoir au prĕalable oint mon corps de graisse, et aussitot 
aprĕs 1’aurore, je prenais un bain d’eau chaude; 3° enfin, je 
ne suis jamais sorti pour aller a la priĕre du matin sans 
avoir dĕjeunĕ auparavant. » Telles furent ses paroles qui 
m’ont ĕtĕ rapportĕes par mon pĕre et par le jurisconsulte 
Sidi Ahmed (Dieu leurfasse misĕricorde!). 

Kateb-Mousa ne rendait la justice que sur la place de 
Sousou-Dabai, derriĕre sa maison de cotĕ de l’est. On lui 
dressait la une estrade sous un grand arbre qui se trouvait 
en cet endroit, a l’ĕpoque. II fut un des savants du Soudan 
qui allĕrent ĕtudier dans la ville de Fez. II s’y rendit sous le 
rĕgne des gens de Melli, sur l’ordre du sultan juste El- 
Hadj-Mousa. 

II eut pour successeur comme imam, si je ne me trompe, 
le grand-pĕre de ma grand’mĕre, la mĕre de mon pĕre, le 
jurisconsulte, 1’ĕminent, le bienfaisant, le pieux sidi Abd- 
Allah-El-Balbali, quifut, a ce qu’on croit, le premier blanc 
qui dirigea la priĕre dans cette mosquĕe vers la fin de la dy- 
nastie des Touareg. Ilvint aTombouctouaucommencement 
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du rĕgne de Sonni-'Ali, en mĕme temps que le jurisconsulte, 
1’imam, le cadi K4teb-Mousa, lorsque celui-ci reyint de Fez, 
accompagnĕ de ses deuxfrĕres, l’un le pĕre d’Abderrahman, 
qui se nommait El-Fa'o-Tonka, l’autre le pĕre de Mousa- 
Kosai et de Nana, qui s’appelait Bir-Touri. L’hĕrĕtique 
Sonni-'Ali eut pourlui les plus grands ĕgards, car Sidi Abd- 
Allah ĕtait un homme vertueux, un ascĕte d’une grande rĕ- 
serve. II ne mangeait rien qu’il ne l’eut achetĕ du produit du 
travail de ses mains. II est 1’auteur de prodiges et de mira- 
cles. 

Une nuit un voleur entra chez lui et grimpa («v)aun pal- 
mier qui se trouvait dans le jardin de la maison, pour en 
voler les fruits. II demeura collĕ a ce palmier jusqu’au len- 
demain matin. Mais le cheikh eut pitiĕ de lui, le fit descen- 
dre et le laissa partir. 

Autre fait qui montre sa saintetĕ : A une certaine ĕpoque, 
il ĕclata a Tombouctou une maladie dont bien peu guĕris- 
saient. Unjour,le cheikh, ĕtant allĕ faire du bois, le rapporta 
sur sa tĕte et le vendit. Tous ceux qui se servirent de ce bois 
et s’en chauffĕrent furent rĕtabhs et guĕris sur-le-champ. Le 
cheikh i'ecommenca lajnĕme opĕration. Tout le monde s ĕtant 
apercu de la chose et s’en ĕtant fait part les uns aux autres, 
on afflua de touscotĕs pour acheterce bois. Ge fut ainsi que 
Dieu, grace a sa bienyeillance pour le cheikh, dĕlivra la po- 
pulation de ce flĕau. 

Le suecesseur de Sidi Abdallah ne fut autre, si je ne me 
trompe, que le cheikh, 1’ĕminent, le vertueux, le bienfaisant, 
1’ascĕte, le dĕvot, le savant en Dieu, le saint, Sidi Aboul- 
Qasem-El-Touati. U habitait dansle voisinage de la grande 
mosquĕe. Samaison, qui ĕtait situĕe au sud 1 du temple, n’en 

1. Le mot employĕ ici est aJLs qui dĕsigne la direction vers laquelle doit se 
tourner le tidĕle quand il fait sa priĕre. Pour Tombouctou ce serait le nord-est. 
Mais dans la langue courante le mot qibla est frĕquemment pris dans le sens de 
sud. L’indicalion donnĕe reste donc vague. 
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ĕtait sĕparĕe que par 1’ĕtroit chemin aboutissant a la salle, 
construite plus tard auprĕs de la mosquĕe et y attenant, 
salle dans laquelle les entants apprenaient a lire. 

A la mort d’Aboul-Qasem, son disciple, le seyyid 1 Man- 
sour-El-Fezzani, lui succĕda; il eut lui-mĕme pour suc- 
cesseur le seyyid, l’ĕminent, le vertueux, le bienfaisant, 
1’ascĕte, le savant lecteur du Coran, le jurisconsulte Ibra- 
him-Ez-Zelfi, qui fut le maitre de mon pĕre. 

Ce fut le seyyid Aboul-Qasem qui crĕa autour de la mos- 
quĕe le cimetiĕre actuel qui a remplacĕTancien ou 1’espace 
faisait dĕfaut. II le fit entourer d’un mur, mais plus tard ce 
mur fut dĕmoliet il n’en resta plus detraces. II eutlepremier 
l’idĕe de faire faire une lecture complĕte du livre saint aprĕs 
la priĕre du vendredi; on y ajoutaitla lecture d’un mot 2 des 
Achriniydt. Le prince des Croyants Askia-El-Hadj-Mohammed 
fit don, a titre de bien de main-morte, d’un cofFret pour ren- 
fermerles 60parties dulivresaint 3 . Ce eotlret, qui apparte- 
nait a cette mosquĕe, avait ĕtĕ offert en vue de cette lecture 
complĕte du Coran; on en fit usage jusqu’a l’annĕe 1020 
(1611), ĕpoque a laquelle il fut remplacĕ parun autre coffret, 
donnĕ ĕgalement a titre de main-morte par El-Hadj-Ali- 
ben-Salem-ben-'Onaaba 4 -El-Mesrati; ce coffret est encore au- 
jourd’hui dans la mosquĕe. 

Un jour que le prince ĕtait venu faire la priĕre du ven- 


1. Le mot seyyid est souvent en Orient l’ĕquiva)ent de chirif« noble », c’est-a- 
dire descendant de la tamille de Mahomet. Iciil semble ĕtre mis pour Sidi, titre 
donnĕ k tous les saints personnages. 

2. Peut-ĕtre« un tragment », quoique le mot ne soit guĕre pris d’ordi- 
naire dans ce dernier sens. 

3. Pour les offlces on divise ie Goran en soixante parties] ou hhb ; celui qui 
rĕcite ou lit un de ces cabiers se nomme hazzab. Toutefois, quand on veut faire 
unerĕcitation ou Iecture complĕte du Goran,chaque hazz4b peut dĕbiter deux, 
trois ou quatre hizb, en sorte qu’au besoin, on peut en fort peu de temps rĕci- 
ter le Coran en entier. 

4. Le texte arabe imprimĕ porte 'Obaida, mais le ms, C conArme la lecture 
'Onalba. 
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dredi, il attendit, un instant aprĕs la fin de lapriĕre, voulant 
aller saluer le cheikh ĕminent, rimam Sidi Aboul-Qasem-Et- 
Touati. II lui envoya son frĕre Faran-Amar pour lui annon- 
cer sa venue dans ce but. Faran trouva Timam en train de 
rĕciter les louanges du Prophĕte; il s’arrĕta auprĕs de lui, 
attendant la fin de cette rĕcitation. Mais le sultan voyant 
qu'il tardait a venir dĕpĕcba un autre messager (o^) qui 
interpella Faran a haute voix enluidisant: « Askia voudrait 
partir. — Us sont encoreentrainderĕciter Poffice, » rĕpon- 
ditFaran ĕgalement a hautevoix. Le cheikh lui adressa aus- 
sitot une verte rĕprimande en lui disant: « Baisse le ton de 
ta voix. Ne sais-tu doncpas que le Prophĕte est prĕsent par- 
tout ou on rĕcite ses louanges. J’aidĕja rĕcitĕun hĕmistiche 
des vers composĕs en son honneur et le fait d’avoir pro- 
noncĕ son nom a ĕu pour rĕsultat de le rapprocher de moi; 
maintenant ilest ici avec moi. » Quandlarĕcitation fut finie, 
le prince vint saluer cheikh qui lui dit la fatiha. 

Aboul-Qasem conservatrĕslongtemps ses fonctions d’imam. 
II fut Pauteur de prodiges et de miracles. II donnait souvent 
des repas auxquels il invitait surtout des medddh ', tant il 
avait de passion pour les panĕgyriques du Prophĕte. L’en- 
droit ouse dĕclamaient cespanĕgyriques ĕtait tout prĕs de sa 
maison;aussitot qu’ilen entendait rĕciter un, il s’empressait 
d’aller porter aux meddah des pains tout chauds qu’on eut 
dit sortir a 1’instant mĕme du four, et cela se produisait 
mĕme au milieu de la nuit, en sorte que tout le monde voyait 
bien que c’ĕtait un miracle. 

On raconte qu’un jour, pendant qu’il faisait la priĕre du 
matin, et il la faisait bien avant le jour, les fidĕles virent 
ses vĕtements dĕgoutter d’eau. Comme on le questionnait a 
ce sujet, il rĕpondit: « Un homme qui se noyait a 1’instant 

1. Nom donnĕ a celui qui rĕcite un panĕgyrique et en particulier celui de Ma- 
homet. II s'applique ĕgalement a tous les bardes. 
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dans le lac Debo m’a appelĕ a son secours, je suis allĕ le 
sauver et c’est de la que provient cette eau. » 

On rapporte que la nuit ĕtant obscure au moment ou la foule 
entouraitsaciviĕre, les porteurs, en se bousculant, tombĕrent 
tous par terre; mais, grace a la puissance du Crĕateur, la 
civiĕre resta suspendue en 1'air, jusqu’a ce qu’ils se fussent 
relevĕs et qu’ils eussent pu la reprendre. On vit ĕgalement 
ce jour-la un grand nombre de gens inconnus assistant a ce 
convoi funĕbre; c’ĕtait le fait d’uu miracle de sa part. II 
mourut (Dieu lui fasse misĕricorde) au commencement de 
1’annĕe 922 (1516). Le jurisconsulte El-Mokhtar, le gram- 
mairien, mourut a la fin de cette mĕme annĕe comme je l’ai 
constatĕ par la lecture de certaine chronique. 

Un jurisconsulte, douĕ de mĕmoire et s’occupant de 
choses historiques, m’a dit que Sidi Aboul-Qasem ĕtait mort 
en 935 (1528-1529) et que le pĕre des bĕnĕdictions, le juris- 
consulte Mahmoud-ben- Omar n’avait pas tardĕ plus de 
vingt ans a le suivre dans la tombe; puis il a ajoutĕ qu’il ne 
prĕsida a la priĕre publique que lorsque son cousin mater- 
nel, 1’imam Anda-Ag-Mohammed, dut cesser ses fonctions 
d’imam a cause de l’extrĕmefaiblesse de ses membres bĕnis, 
faiblesse provenant de son grand age. Toutefois, il prĕsida 
la priĕre a l’enterrement de Sidi Aboul-Q4sem-El-Touati et a 
celui de son assesseur Fayyad-El-Ghadamsi. Aboul-Qasem 
fut enterrĕ dans le nouveau cimetiĕre ou reposent un grand 
nombre (n») d’hommes vertueux. On dit que cinquante 
Touatiens, ses ĕmules en vertu et en piĕtĕ, sont enterrĕs au- 
prĕs de lui en cet endroit. De mĕme, dans le vieux cime- 
tiĕre autour de la mosquĕe, il y un a grand nombre de gens 
vertueux qui y sont enterrĕs. 

On raconte qu’un certain chĕrif, descendant de la famille 
du Prophĕte, ĕtait venu faire une retraite pieuse dans l’an- 
cienne mosquĕe durant le cours du ramadan. Une fois, 
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pressĕ par un besoin naturel, il sortit vers minuit de la mos- 
quĕe par la porte de derriĕre. Quand il revint, il trouva tout 
le cimetiĕre rempli de gens assis, ayant pour costume des 
chemises et des turbans blancs. II voulut traverser cette 
foule pour rentrer a la mosquĕe, mais arrivĕ au milieu de sa 
course, l’un de ces hommes lui dit: « Comment se fait-il que 
tu nous foules aux pieds avec tes chaussures? » Le chĕrif 
retira aussitot ses chaussures et rentra a la mosquĕe (Dieu 
leur fasse misĕricorde, leur tĕmoigne sa satisfaction et nous 
soit utile par leurs bĕnĕdictions en ce monde et dans 1’autre! 
Amen!). 

Quand son disciple Sidi Mansour mourut, il fut enterrĕ a 
cotĕ et en avant de la tombe de son maitre. Le cheikh Ibra- 
him-Ez-Zelfi avait fait prĕparer 1’emplacement de sa tombe 
dans le voisinage immĕdiat de celle de Mansour, ce a quoi 
la population ayant consenti, tous trois reposĕrcnt dans le 
mĕme mausolĕe 1 2 . Notre maitre le cheikh Ibrahim-Ez-Zelfi, 
dit mon pĕre, jouissait d’une grande considĕration chez les 
gens de Tombouctou a son ĕpoque, et ils avaient une grande 
foi en lui; sanscelaiis n’auraient pas admis qu’il fut enterrĕ 
en cet endroit. 

Aprĕs la mort de l’imam Sidi Aboul-Qasem, les gens de la 
grande mosquĕe furent unanimes pour lui dĕsigner ’ comme 
successeur le jurisconsulte Ahmed, le pĕrede Nana-Sorko; 
ils exposĕrent leur dĕsir au pĕre des bĕnĕdictions, le juris- 
consulte, le cadi Mahmoud et celui-ci ayant approuvĕ leur 
choix, Ahmed devint imam de la grande mosquĕe. Deux 
mois 3 aprĕs cette nomination, arriva du Touat le fils de Sidi 
Aboul-Qasem. Alors lesnotables de lamosquĕe allĕrent trou- 

1. La traduction de cette phrase est faite d’aprĕs le texte du ms. C; laphrase 
, qui aĕtĕ reproduite dans le texte imprimĕ est celle des mss. A et B. 

2. C’ĕtait le personnel de la mosquĕe qui laisait la prĕsentation du candidat 
imam, mais c’ĕtait le cadi qui le nommait a ces tbnctions. 

3. Le ms. C dit : un mois. 

(Bistoire du Soudan.) 
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ver Mahmoud et lui dirent : « Nous voudrions que vous 
nous donnassiez le fils du cheikh comme imam . 
Maintenant que Ahmed est nommĕ imam, leur rĕpondit-il 
si vous ne me laissez pas traiiquille, je vous fais tous empri- 
sonner ». Le jeune homme retourna au Touat et sept mois 
aprĕs 1’imam Ahmed mourait (Dieu lui fasse misĕricorde!). 

On dĕcida alors de nommer le jurisconsulte Sidi Ali- 
El-Djezouli qui ĕtait un nouveau-venu; le jurisconsulte, 
le cadi Mahmoud lui confĕrala dignitĕ d’imam. Ali se fit sup- 
plĕerdans sesfonctions par le jurisconsulte ĕminent 'Otsman- 
ben-El-Hasen-ben-EI-Hadj-Tichti chaque fois qu’il fut em- 
pĕchĕ de les remplir lui-mĕme. C’ĕtait un homme vertueux; 
lorsqu’il fut sur le point de mourir il donna a son supplĕant 
son costume du yendredi 1 . 

L’usage ĕtait que les fidĕles qui venaient prier (v\) a la 
mosquĕe donnassent a titre de subvention 500 mitsqals d un 
ramadan a l’autre 2 . Un certain ramadan, cet imam n’ayant 
re§u que 200 mitsqals, il fit constater le fait au jurisconsulte 
Mahmoud. Quand vint l’heure de lar priĕre du vendredi et 
qu’on eut terminĕ les rites de la priĕre, Mahmoud appela le 
muezzin et le chargea de dire aux fidĕles : « Puisque vous 
avez un imam de eette valeur, si vous n’augmentez pas sa 
subvention, au moins ne la diminuez pas. Donnez-lui donc 
a l’instant les 500 mitsqals habituels en plus des deux cents 
qu’il a. » De la sorte il eut cette annĕe 700 mitsqals. II mou- 
rut (Dieu lui fasse misĕricorde!) aprĕs avoir conservĕ l’ima- 
matpendant dix-huit ans. 

Le jurisconsulte Mahmoud dĕclara que cet imam mĕritait 
d’avoir unesĕpultureisolĕe, aussi fut-il enterrĕ en dehors des 


1. 11 semble d’aprĕs celaque l’imam avait une sorte de costume spĕcial pour 
presider a la cĕrĕmonie de la priĕre du vendredi. 

2. En d’autres termes : paran. 500 mitsqalsreprĕsentaientenviron 7.500 francs 
de notre monnaie, si l on admet que le mitsq41 valait a cette ĕpoque 15 francs. 
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remparts du eotĕ du nord. Puis, Mahmoud donna 1'ordre que le 
supplĕant du dĕfunt, le jurisconsulte 'Otsman, fut nommĕ ti- 
tulaire des fonctions d’imam, mais celui-cirefusa. Mahmoud 
lui dit alors : « Je ne te laisserai pas sortir d’ici tant que tu 
ne m’auras pas indiquĕ qui mĕrite d’occuper cette place. » 
'Otsmanluidĕsignaalorsle jurisconsulte Seddiq-ben-Mo- 
hammed-Taghli. Ce dernier accepta et deyint imam de 
la grande mosquĕe. II ĕtait originaire de Kabara, mais nĕ a 
Djondjo; c’ĕtait un jurisconsulte, un thĕologien, un homme 
supĕrieur, bon et vertueux. 11 avait quittĕ Djondjo pour 
aller se fixer a Tombouctou, ou il demeura jusqu’a sa mort. 

Yoiciles motifs qui Tayaient poussĕ a s’expatrier : Un jour 
il avait formulĕ une opinion sur un point de droit aux ĕlĕves 
de sa medrasa; un des ĕtudiants qui se trouvait la ayant ĕtĕ 
ensuite a Tombouctou pour y faire certaines ĕtudes revint 
plus tard a Djondjo et dĕclara que 1’opinion formulĕe n’ĕtait 
pas conforme a celle des jurisconsultes de Tombouctou. « Et 
quelle est cette opinion? demanda Seddiq. — Elle est for- 
mulĕe de telle et telle faQon, rĕpliqua 1’ĕtudiant. — Alors, 
s’ĕcria Seddiq, j ’ai donc perdu mon temps inutilement (ici) 1 . » 
Ce fut alors qu’il s’expatria(Dieu lui tĕmoigne sa satisfaction!). 
Une ĕtroite amitiĕ l’unit au supplĕant 'Otsman; ils s’ai- 
mĕrent en Dieu et devinrent si intimes que chacun d’eux 
lorsqu’il dĕjeunait envoyait une partie de son repas dans la 
maison de son ami. II en ĕtait de mĕme pour le souper. 
Seddiq avait tant d’affection pour son supplĕant que c’ĕtait 
toujours dans la maison de ce dernier qu’il se prĕparait a 
la cĕrĕmonie du vendredi. 

Plus tard l’imam Seddiqalla en Orientpour y faire le pĕ- 
lerinage de La Mecque et visiter les lieux saints. Dans ce 
voyage il se trouva avec un grand nombre de jurisconsultes 


i. C’est-i-dire en faisant ses ĕtudes a Djondjo. 
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et de vertueux personnages, entre autres avec le savant en 
Dieu Sidi Mohammed-El-Bekri-Es-Seddiqi qui aimait beau- 
coup les jurisconsultes de Tombouctou. El-Bekri, aprĕs 
avoir questionnĕ Seddiq sur ces jurisconsultes, ajouta: «Ton 
supplĕant, qui dirige la priĕre derriĕre toi, est un homme 
vertueux. » Au retour de ce voyage, a peine rentrĕ chez lui, 
Seddiq vit arriver son confrĕre etami, le supplĕant Otsman, 
qui le salua, le fĕlieita (nv) de son heureux retour et lui dit: 

« Prie Dieu pour nous, puisque tu viens de faire un sĕjour 
aux stations vĕnĕrĕes. — Pas du tout, rĕpondit limam 
Seddiq, c’est a toi de prier pour nous, car tu es celui dont 
le savant en Dieu, Sidi Mohammed-El-Bekri, a dit : « Cet 
« homme est un homme vertueux. » 

Certain cheikh agĕ, parmi les gens de Tombouctou, m’a 
racontĕ avoir entendu dire au jurisconsulte, 1’ascĕte, le lit- 
tĕrateur, 1’oncle maternel de mon pĕre, Sidi Abderrahman- 
El-Ansari, que l’imam Seddiq lui avait tenu le propos sui- 
vant : « Le savant en Dieu, le pole, Sidi-Mohammed-El- 
Bekri-Es-Seddiqi, m’a annoncĕ que la prospĕritĕ de Tombouc- 
tou ĕtait attachĕe a la prospĕritĕ du minaret de la grande 
mosquĕe et que les habitante ne devaient point nĕgliger de 
l’entretenir. » II occupa les fonctions d’imam durant environ 
vingt-quatre ans. Ilmourut(Dieului fasse misĕricorde!) peu 
de temps aprĕs la nomination du cadi El-'Aqib. 

Le cadi, El-'Aqib, titularisa le supplĕant, le jurisconsulte 
'Otsman, qui avait une premiĕre fois refusĕ les fonctions 
d’imam; il rĕussit a les lui faire accepter en jurant que s’il 
les refusait il le ferait mettre en prison. 

Enl’annĕe 97b (1567-1568) mourut son voisin, mon aieul 
'Imran; ce fut ‘Otsman qui prĕsida a son service funĕbre. 
Mon aieul fut enterrĕ dans le nouveau cimetiĕre tout prĕs de 
Sidi Aboul-Qasem-Et-Touati. Quant a 1’imam, il mourut a 
la fin de 1’annĕe 977 (1570) et on l’enterra dans le vieux 
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cimetiĕre (Dieu leur fasse misĕricorde et leur tĕmoigue sa 
satisfaetion!). 

Les suffrages des gens de la grande mosquĕe se partagĕ- 
rent entre le jurisconsulte Godad-El-Foullani et le juriscon- 
sulte Ahmed, iils de 1’imam Seddiq. Le cadi El-'Aqib fit ehoix 
de Godadet lenomma imam. C’ĕtaitunhomme excellent et 
vertueux. IIconserva ses fonctionsd’imamdurant douze ans. 

A sa mort il fut remplacĕ par l’imam Ahmed, fils de 
1’imam Seddiq, et cela sur l’ordre du cadi El-'Aqib. Ahmed 
conserva ses fonctions quinze ans, neuf mois et huit jours 
sous la dynastie des Songhai, dont il fut le dernier imam 
a la grande mosquĕe, et cinq ans sous le rĕgne du sultan 
hachĕmite Aboul- Abbas, Maulay-Ahmed. On trouvera plus 
loin la date de l’avĕnement et de la mort de ces deux person- 
nages a la mention des dĕcĕs et des ĕvĕnements de l’an- 
nĕe 1021 (1612). 

Quant a la mosquĕe de Sankorĕ, elle fut batie par une 
femme, une grande dame, trĕs riehe, trĕs dĕsireuse de faire 
debonnesoeuvres, a ce quel’on raconte; mais nousne savons 
pas a quelle date cette mosquĕe fut batie. Un grand nombre 
de eheikhs furent appelĕs successivement a en ĕtre l’imam 
(Dieu leur fasse misĕricorde et leur pardonne!). Voici ceux 
que nous avons connus (w) dans l’ordre ou ils ont ĕtĕ 
nommĕs : 

Le saint, le vertueux, le pĕredesbĕnĕdictions, lejuriscon- 
sulte Mahmoud-ben-'Omar-ben-Mohammed-Aqit; 
il fut nommĕ imam sur 1’autorisation du jurisconsulte, le 
cadi Habib; son successeur fut son cousin maternel 1’imam 
Anda-Ag-Mohammed, fils du jurisconsulte El-Mokhtar, 
le grammairien. II dut rĕsigner ses fonctions quand l’age eut 
affaibli ses membres bĕnis. Quand l’imam Anda-Ag-Mo- 
hammed mourut, le jurisconsulte, le cadi Mohammed, fils 
du jurisconsulte Mahmoud, dĕsignapour oecuper cette place 
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Mohammed, le fils du dĕfunt. Celui-ci s’ĕtant excusĕ a cause 
de son incontinence d’urine, le cadi le contraignit a faire la 
preuvede cettemaladie et le jurisconsulte El-'Aqib, tilsdu 
jurisconsulte El-'Aqib, fils du jurisconsulte Mahmoud, vint 
apporter son tĕmoignage sur ce point; alors le cadi Moham- 
med revint sur sa dĕeision et nomma imam le tĕmoin lui- 
mĕme. 

Aprĕs la mort du cadi Mohammed, frĕre d’El-'Aqib, 
le prince Askia-Daoud obligea El-'Aqib d’aceepter les fonc- 
tions de cadi; il fut donc investi des deux charges et les 
conserva jusqu’a sa mort, sans s’ĕtre jamais fait supplĕer 
pour lapriĕre sinon durant la maladie a la suite de laquelle il 
succomba. A ce moment il donna alors 1’ordre au fils de son 
frĕre, au jurisconsulte, a 1’ascĕte Mohammed-El-Amin, fils 
du cadi Mohammed, de diriger la priĕre des fidĕles, mais sa 
mĕre Nana^-Hatsa-bent-El-Hadj-Ahmed-ben-^Omar s’y op- 
posa. Lapriĕre en commun fut ainsi interrompue pendant 
quelque temps a la mosquĕe. Alors le trĕs docte, le juriscon- 
sulte Mohammed-Baghyoo, invita l’imam a dĕsigner un 
supplĕant pour diriger la priĕre, mais celui-ci lui rĕpondit : 

« Oui, mais a la condition expresse que ce sera toi. — Cela 
n’est pas possible, rĕpondit Mohammed, k cause des devoirs 
qui me retiennent a l’autre mosquĕe. » 

Les notables s’accordĕrent ensuite pour dĕsigner son cou- 
sin, le jurisconsulte Abou-Bekr-ben-Ahmed-Bir. On 
le dĕsigna malgrĕ lui: aussi aprĕs avoir dirigĕ les priĕres du 
dohor, de 1’asr, de maghreb et de l’'acha, il quitta la ville 
le soir mĕme et s’enfuit au village de Tenbahouri; il mourut 
peu de temps aprĕs cela. Les notables mirent alors en avant 
sonfrĕre, le saintde Dieii, le jurisconsulte Abderrahman, 
fils du jurisconsulte Mahmoud, qui fut nommĕ titulaire de 
la fonction et 1’accepta; malgrĕ qu’il fut trĕs malade, il ne se 

1. <( Nana » est Ie Kminin de San « mattre, chef». 
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fit jamais supplĕer une seule fois jusqu’a la prise de la ville 
par Mahmoud-ben-Zergoun. Aprĕs lui on nomma le juris- 
consulte Mohammed-ben-Mohammed-Korai qui 
reste en fonctions jusqu’a sa mort. Pendant trĕs peu de 
temps, le cadi, Sidi Ahmed, dirigea la priĕre; aprĕs lui 
ce fut son fils, le jurisconsulte Mohammed, qui occupa cet 
emploi et, quand il mourut, ce fut le jurisconsulte San- 
ta'ou-ben-El-Hadi-El-Oueddani qui fut dĕsignĕ par le 
cadi 'Abderrahman-ben-Ahmed-Moghya et actuellement 
encore il estl’imam de Sankorĕ (ti). 


CHAPITRE XII 

SONNI-*ALI 


Quant a ce maitre tyran, ce seĕlĕrat cĕlĕbre, Sonni-'Ali, 
dont le nom s’ĕcrit avec un o placĕ aprĕs l’« et un i aprĕs 
1 'n redoublĕ, suivant l’orthographe que j’ai trouvĕe fixĕe 
dans le Dzeil ed-dibddj du trĕs docte jurisconsulte Ahmed- 
Baba (le Dieu trĕs-haut lui fasse misĕricorde!), c’ĕtait uu 
homme douĕ d une grande foree et d’une puissanle ĕnergie. 
Mĕchant, libertin, injuste, oppresseur, sanguinaire, il fit 
pĕrir telle quantitĕ d’hommes que Dieu seul en sait le nom- 
bre. II persĕcuta les savants et les pieux personnages en 
attentant a leur vie, a leur honneur ou a leur considĕration. 

Parlant des ĕvĕnements principaux du ix c siĕcle, le trĕs 
docte, 1’ĕrudit, El-'Alqami (Dieu lui fasse misĕricorde!) 
s’exprime ainsi dans le commentaire de l’ouvrage de El- 
Djelal-Es-Soyouti, intitulĕ El-Djamt-es-serir 1 : « Nous 

1. Le titre complet de cet ouvrage relatit aux traditions musulmanes est: 
jjA I jCUll Le commentaire dont il est question est 

cĕlui de Chems-ed-Dtn-Mohammed-Ei-'Alqami. 
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avons appris qu’il a paru au pays de Tekrour, sous le nom 
de Sonni-'Ali, un personnage qui fait pĕrir les hommes et 
ravage la contrĕe. Ce personnage a commencĕ de rĕgner 
en l’annĕe 869 1 2 (1464-1465). » 

On rapporte que le pĕre des bĕnĕdictions, le saint de 
Dieu, le jurisconsulte, le cadi Mahmoud-ben- Omar-ben- 
Mohammed-Aqit, naquit un an avant Tavĕnement de Sonni- 
Ali. Cela est exact. En efFet, jai vu dans le DzeiP que Mah- 
moud (Dieu lui fasse misĕricorde!) naquit en 1’annĕe 868 et 
qu’il mourut en l’annĕe 955 le jeudi soir, 16 dumois de ra- 
madan (19 octobre 1548). 

Sonni-Ali occupa le trone vingt-sept ou vingt-huit ans. 
Son rĕgne fut employĕ en expĕditions guerriĕres et en con- 
quĕtes de pays. II s empara de Diennĕ ou il sĕjourna un an 
et un mois. II eonquit. Djondjo et permit au Dirma-koi 3 d’y 
pĕnĕtrer a cheval et cela a diverses reprises. Eux deux 
seuls jouirent de cette faveur qui appartenait exclusivement 
au prince du Songhai 4 . 

11 fit ĕgalement la conquĕte de Bara et du territoire des 
Senhadja-Nounou qui, a cette ĕpoque, ĕtait gouveruĕ par la 
reine Bikoun-Kabi. 11 sempara de Tombouctou et detoutes 
les montagnes, sauf Dom 5 qui lui rĕsista. II conquit le pays 
des Kounta 6 et eut le dessein d’infliger le mĕme sort au pays 


1. 866, d’aprĕs le ms. G, ce qui, d’aprĕs ce qui suit, est sCirement une erreur 
de copiste. 

2. Le Dieil-ed-Bibddj de Ahmed-Baba, dĕja citĕ prĕcĕdemment. 

3. C’est sans doute un titre de tonction : le chef du Dirma. 

4. Le texte ne prĕcise pas la ville dans laquelle le Dirmakoi avait le droit de 
pĕnĕtrer a cheval, mais il semble bien que cela s'applique a la ville de Djondjo. 

5. L’auteur ĕcrit : « les montagnes », sans doute pour dire les pays monta- 
gneux dont faisait partie celui de Dom ou Doum. 

6. La tribu des Kounta est une grande tribu maure de la rĕgion dite Sahel; 
son territoire trĕs vaste s’ĕtend au nord-ouest de Tombouctou et contine au 
pays de l’Adrar (cf. la Notice sur les Maures du Sĕnegal et du Soudan, par io 
commandant R. de Lartigue, dans le Bulletin du Comitĕ de l'Afrique francaise , 
gupplĕment de juillet 1897). 
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de Bergou 1 , mais il ne put y parvenir. Sa derniĕre expĕdi- 
tion fut dirigĕe contre le pays de Gourma 2 . 

Aussitot que Sonni- Ali fut investi de 1’autoritĕ souve- 
raine, le Tombouctou-Koi, le cheikh Mohammed-Naddi, lui 
adressa une lettre de vceux et de salutations. Dans cette 
lettre il demandait au prince de ne pas lui eniever son ar- 
gent, car il se considĕrait lui-mĕme comme un des mem- 
bres de la famille du prince 3 . 

A sa mort, le cheikh fut remplaeĕ dans ses fonctions par 
son fils 'Omar. Celui-ci ĕcrivit a son tour une lettre qui ĕtait 
tout 1’opposĕ de celle quc son pĕre avait adressĕe au prince. 
Dans cette lettre, en effet, il disait que son pĕre avait quittĕ 
ce monde sans possĕder autre chose que deux piĕces 
d’ĕtoffe de lin. Quant a lui, ajoutait-il, il avait de nom- 
breuses forces a sa disposition (t«) et tous ceux qui vou- 
draient lui faire obstacle verraient quelles ĕtaient ces forces. 

En recevant cette lettre, Sonni-'Ali dit a ses compagnons: 

« Quelle diffĕrence entre 1’esprit de ce jeune homme et 
celui de son pĕre! L’ĕeart qui se manifeste entre leurs dis- 
cours est ĕgal a celui qui existe entre leurs esprits. » 

Sonni-‘Ali entra a Tombouctou le 4 ou le 5 du mois 
de redjeb de lannĕe 873 (29 ou 30 janvier 1468), la qua- 
triĕme ou la cinquiĕme annĕe de son avĕnement au trone. 

II exer§a dans eette ville’de grands, d’immenses et terribles 
ravages; il 1’incendia, la ruina et fit pĕrir un grand nombre 
de personnes. 

Dĕs que Akil avait entendu parler de la venue de Sonni- 


1. Ou Berkou. 

2. Ou « Korma ». II s’agit ici sans doute du pays de Gourma qui se trouve 
dans la boucie du Niger. 

3. J’ai adoptĕ la lecon du ms. C qui remplace alb par alU. 11 est impos- 
sible de conserver la Iecon du texte imprimĕ, mĕme en supposant que le cheikh 
demandait a ne pas envoyer ses enfants comme otages a la cour parce qu’il se 
considĕrait comme appartenant a la tamiile du prince. 
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'Ali, il avait fait venir mille chameaux et, emmenant avec 
lui les jurisconsultes de Sankorĕ, car leur sort ĕtait ce qm 
le prĕoccupait le plus, il ĕtait parti pour Biro. De cet exode 
faisaient partie le jurisconsulte ‘Omar-ben-Mohammed-Aqit, 
et sestrois enfants bĕnis : le jurisconsulte Abdallah,le juris- 
consulte Ahmed qui ĕtait l’a!nĕ des trois, et le jurisconsulte 
Mahmoud qui ĕtait le moins agĕ. Ce dernier, a cette ĕpo- 
que, ĕtait un enfant de cinq ans, incapable aussi bien de 
se lenir sur une monture que de marcher a pied. II fallut le 
porter sur les ĕpaules et ce fut le grand-pĕre de Makkanki, 
un de leurs esclaves, qui eut la charge de ce fardeau jus- 
qu’a l’arrivĕe a Biro. Dans le groupe de ceux qui hrent ce 
voyage se trouvait l’oncle maternel de ces jeunes gens, le 
jurisconsulte El-Mokhtar, le grammairien, fils dii juriscon- 
sulte Anda-Ag-Mohammed qui connut l’imam Ez-Zemmouri 
(Dieu lui fasse misĕricorde!) a Biro et obtint de lui le di- 
plome pour 1’enseignement du livre de Ech-Chifa du cadi 
'Iyad (Dieu lui fasse misĕricorde!). 

Le jour du dĕpart, on vit des hommes d age mur, tout 
barbus, trembler de frayeur quand il s’agissait d’enfourcher 
un chameau, et tomber ensuite a terre aussitot que 1 animal 
se relevait. C’est que nos vertueux ancĕtres gardaient leurs 
enfants dans leur giron, en sorte que ces enfants grandis- 
saient sans rien savoir des choses de la vie, parce que, ĕtant 
jeunes, ils n’avaient jamais jouĕ. Or, le jeu a ce moment, 
forme l’homme et lui apprend un trĕs grand nombre de 
choses. Les parents regrettĕrent alors d’avoir agi ainsi et } 
lorsqu’ils furent de retour a Tombouctou, ils laissĕrent a leurs 
enfants le temps de jouer et se relachĕrent de la contrainte 
qu’ils leur avaient imposĕe. 

Letyran, le libertin’, s’empressa de fairepĕrir ou d’hu- 


{. L’auteur emploie souvent ces deux ĕpithĕtes pour dĕsigner Sonni-'Ali. 
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milier tous les savants qui ĕtaient restĕs a Tombouctou. 
II donna pour prĕtexte qn’ils ĕtaient les amis des Touareg, 
leurs courtisans, et que c ĕtait pour cela qu il ĕtait irritĕ 
contre eux. II fit emprisonner la mĕre du jurisconsulte Mo- 
hammed qui ĕtaitSata 1 , la fille de Anda-Ag-Mohammed (-n), 
et il fit mettre a mort les deux frĕres de eette dame, le ju- 
risconsulte Mahmoud et le juriseonsulte Ahmed, tous deux 
fils du jurisconsulte Anda-Ag-Mohammed. Bref, il ne cessa 
d udliger misĕres sur misĕres, humiliations sur humiliations 
a tous les savants (Dieu nous prĕserve d’un pareil sort!). 

Un jour il donnaTordre de lui amener, pour en faire ses 
concubines, trente vierges, filles de savants. II se trouvait 
alors au port de Kabara et voulut que ces jeunes filles fis- 
sent la route a pied. Elles partirent donc, sortant pour la 
premiĕre fois du gynĕcĕe 2 . Un serviteur du prince les accom- 
pagnait; il les fit marcher jusqu’a ce que, arrivĕes a un cer- 
tain endroit, elles furent absolument incapables d’aller plus 
loin. Le serviteur en avisa le prince qui ordonna de les 
mettre a mort toutes, ce qui fut fail (le Ciel nous prĕserve!). 
L’endroit ou elles s’ĕtaient arrĕtĕes est situĕ.a 1’ouest et tout 
prĕs d’Amadagha et s’appelle : Fina qadar el-abkdr\ 

Aprĕs le dĕpart des savants pour Biro, Sonni-'Ali investit 
des fonctions de cadi le jurisconsulte, le cadi Habib, petit- 
fils du seyyid 'Abderrahman-Et-Temimi, et il eut les plus 
grands ĕgards pour le cousin paternel de ce cadi, El-Ma- 
moun, pĕre de ‘Ammar-Ida-El-Mamoun. C’ĕtait au point 
qu’il ne 1’appelait que « monpĕre » 4 . Aussi, quandle prince 

1. Ou « Sita ». 

2. Les jeunes tilles sortent trĕs rarement chez les musulmans des villes, aussi 
sont-elles peu habituĕes a la marche. 

3. C’est-a-dire : «le seuil du destin des vierges », ou, peut-ĕtre, avec une 
vocalisation ditTĕrente, « la limite du pouvoir des vierges ». ‘ 

4. Dans la conversation les Arabes s’interpellent souvent par des expressions 
telles que : « mon cousin », « mon trĕre », « mon oncle », « mon fils », « mon 
pĕre ». Cette derniĕre tbrmule marque toujours une grande dĕtĕrence. 
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fut mort et que tout le monde commenga a raconter ses 
mĕfaits, El-Mamoun rĕpĕtait toujours : « Je ne dirai aucun 
mal de Sonni-'Ali; il a'_toujours ĕtĕ bon pour moi; jamais il 
n’a mal agi vis-a-vis de moi, comme il 1 a fait a 1 ĕgard des 
autres. » II n’en disait donc ni bien, ni mal, et cette juste 
attitude lui valut la considĕration du pĕre des bĕnĕdictions, le 
jurisconsulte Mahmoud. 

Jusqu’en l’annĕe 875 (1470-1471), Sonni-Ali continua a 
faire mettre a mort des savants ou a les humilier. Aussi tous 
ceux des gens de Sankorĕ qui ĕtaient demeurĕs dans la ville 
s’enfuirent-ils ĕgalement a Biro. Le prince envoya le Tom- 
bouctou-Koi, El-Mokhtar-Mohammed-ben-Naddi, a la pour- 
suite des fuyards. Celui-ci les rattrapa a Tadjit 1 2 ou eut 
lieu un combat dans lequel les plus ĕminents d entre eux 
trouvĕrent la mort. Cette alfaire de Ta'djit est bien connue. 

Se tournant ensuite contre les enfants du cadi El-Hay qui 
se trouvaient a Alfa'a 3 -Konko, le prince leur iniligea toutes 
sortes d’avanies et d’humiliations. Bon nombre d entre 
eux se rĕfugiĕrent alorsaTikda. Sonni-'Ali dĕclara alors que 
ces personnes s’ĕtaient rendues dans cette rĕgion pour faire 
appel aux Touareg et leur demander de venir les venger de 
lui. II donna aussitot l’ordre de massacrer tous ceux qui 
ĕtaient restĕsa Alfa'a-Kouko et, aprĕs en avoir fait pĕrir un 
grand nombre, ilfit emprisonner le reste, hommes et femmes 
(Dieu nous prĕserve!). Ce fut a cause de cela, dit-on, que, 
depuis cette ĕpoque jusqu’a ce jour, la pluie ne tomba plus 
en cet endroit en quantitĕ suffisante pour ĕtre utile. 

Trente hommes, d’entre les plus ĕminents, s’enfuirent 
de cette ville et se dirigĕrent vers l’ouest (iv). Un cer- 

1. Ou Ta'djiti. 

2. Ou El-Hayy. 

3. Le ms. C dit : Allagha. II semble que c’est plutdt le mot Aifa'a qui signiAe 
« lettrĕ », « savant», « marabout ». 
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tain jour, qu’au cours de leur fuite ils ĕtaient arrivĕs a la 
ville de Chibi, ils s’installĕrent sous un arbre pour y faire la 
sieste; ils n’avaient rien mangĕ depuis la veille et s’endor- 
mirent. L’un d’eux s’ĕveilla bientĕt et dit ases compagnons : 
« Je viens de nous voir tous en songe rompant notre jeune 
cette nuit mĕme dans le paradis. » A peine avait-il achevĕ 
ces paroles que des cavaliers envoyĕs par le perhde, le scĕ- 
lĕrat, arrivĕrent et les mirent tous a mort (Dieu nous prĕ- 
serve! qu’il fasse misĕricorde a tous ces personnages et leur 
tĕmoigne sa satisfaction!). 

Un certain jour, pour lui faire affront et lui intliger une 
torture, le prince obligea le jurisconsulte Ibrahim, chef de 
Alfa'a-Konko, et fils d’Abou-Bekr, fils du cadi El-Hay, de 
demeurer en plein soleil dans cet endroit. Le prince vit alors 
en songe le pĕre d’Ibrahim, Abou-Bekr, qui, de son baton, 
lui donnait des coups vigoureux en disant : « Que Dieu dis- 
perse tes enfants comme tu as dispersĕ les miens!» Ce voeu 
fut exaucĕ. 

Quant aux personnes de Alfa'a-Konko qui s’ĕtaient rĕfu- 
giĕes a Tikda, ellesy demeurĕrent et tirent de cette villeleur 
nouvelle patrie. 

Malgrĕ toutes ces persĕcutions qu’il faisait endurer aux 
savants, Sonni-‘Ali reconnaissait cependant leurs mĕrites. 
« Sans les savants, dit-il, il n’y aurait en ce monde ni agrĕ- 
ment, ni plaisir. » Et de fait, il faisait du bien h certain nom- 
bre d’entre eux et les comblait d’ĕgards. Ainsi, lorsqu’il fit 
une expĕdition contre les Foulan' et qu’il razzia la tribu de 
Sonfotir, il envoya ungrand nombredefemmescaptives aux 
notables de Tombouctou, quelques-unes aux savants et aux 
saints en guise de cadeau, et il enjoignit a tous d’en faire 
leurs concubines. Ceux qui n’observent point les devoirs 
de la religion en firent en effet leurs concubines, mais les 


1. Les Peuls ou Foulbĕs. 
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hommes qui en suivent hdĕlement les prĕceptes les ĕpou- 
sĕrent. 

Parmi ces derniers, figura le grand-pĕre de ma grand’- 
mĕre paternelle, 1’ĕminent seyyid, l’homme de bien, l’as- 
cĕte, 1’imam 'Abdallah-El-Belbali; il ĕpousa la femme qui 
lui avait ĕtĕenvoyĕe et qui s’appelait 'Aicha-El-Poulaniya 1 2 . 
C’est de ce mariage qu’est nĕe Nana-Bir-Touri, la mĕre de 
la mĕre de mon pĕre. Mon pĕre a encore pu connaitre eette 
'Aicha; elle ĕtait extrĕmement vieille et devenue aveugle. 

Au nombre des traits de caractĕre de ce tyran libertin, 
il faut citer la fagon dont il se jouait de la religion. 11 remet- 
taitala nuit ou au lendemain ses cinq priĕres quotidiennes; 
alors il faisait les gestes a plusieurs reprises tout en restant 
assis et en dĕsignant successivement chaque priĕre par son 
nom 1 . Aprĕs quoi il faisait une seule salutation finale et di- 
sait : « Maintenant rĕpartissez-vous tout cela entre vous, 
puisque vous vous connaissez bien les unes les autres. » 

Un autre trait dĕ son caractĕre, e’est qu’il donnait 1’ordre 
de tuer quelqu’un, fut-ce une des personnes qu’il estimait 
le plus, sans lemoindre motif, ni (ia) la moindre nĕeessitĕ. 
Parfois il se repentait de ce qu’il avait fait. Aussi, connais- 
sant bien cette particularitĕ, ses serviteurs faisaient cacher 
et mettre a l’abri tous ceux dont le meurtre ordonnĕ pou- 
vait donner lieu a un repentir de sa part. Aussitot que ce 
repentir se raanifestait ils lni disaient: « Nous l’avons ĕpar- 
gnĕ, il n’est pas mort. » II ĕtait alors trĕs heureux de cette 
circonstance. 

Un desesserviteurs Askia-Mohammed agit souventde cette 


1. 'Aicha, la Koulbĕe. 

2. Au lieu de taire, par exemple, la priĕre du matin a 1’heure canonique, il 
la laisait le soir en mĕme temps que d’autres, se contentant de dire : « Ceci est 
la priĕre du matin, ceci esl la priĕre du midi, etc. ». De mĕme pour gagner du 
temps il laisait la salutation Anale qui termine chaque priĕre une seule fois 
pour les cinq priĕres. 
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fa§on. Que de fois ayant re§u l’ordre de mettre quelqu’un 
a mort ou de 1’emprisonner, il fit le eontraire de ce qui lui 
avait etĕ dit. Cet Askia-Mohammed agissait ainsi paree qu’il 
ĕtait trĕs ĕnergique et trĕs courageux; Dieu avait mis 
cette ĕnergie dans son tempĕrament. Quand il lui arrivait 
d ĕtre en butte aux violences du prince, sa mĕre Kasal allait 
a Tombouctou trouver Nana-Tinti, la fille du jurisconsulte 
Abou-Bekr, fils du cadi El-Hay; elle lui demandait de faire 
des priĕres pour que Dieu secourut son fils contre Sonni-'Ali. 
« Si Dieu, disait-elle, exauce votre priĕre, il vous accordera, 
s’il lui plait, toutes les joies dans vos enfants et dans vos 
proches. » Cette promesse s accomplit quand il arriva au 
pouvoir. 

Quant au frĕre d’Askia, 'Omar-Komzagho, il se monlra 
trĕs docile aux ordres du prince, car c etait un homme in- 
telligent et fin; aussi le tyran ne lui causa-t-il jaraais le 
moindre ennui, contrairement a ce qu’il fit a son secrĕtaire 
Ibrahim-El-Khidr. Ce secrĕtaire, originaire de Fez, ĕtait 
venu se fixer a Tombouctou et habitait dans le quartier de 
la grande mosquĕe du cotĕ du sud en tirant un peu vers 
l’ouest. Sonni- Ali, qui lui avait confĕrĕ les fonctions de se- 
crĕtaire, donna un jour l’ordre de le mettre a mort et de 
confisquer tous ses biens. L’ordre ne fut exĕcutĕ qu’en 
partie 1 , car les serviteurs du prince cachĕrent Ibrahim. Les 
choses demeurĕrent ainsi jusqu’au jour ou le prince re§ut le 
iivre de la Risdla 2 . N’ayant auprĕs de lui personne en ĕtat 
de le lire, il s’ĕcria : Ah! si Ibrahim, le ventripotent, ĕtait la, 
nous ne serions point dans l’embarras ou nous sommes a 
cause dĕ ce livre ! — Ibrahim est vivant, lui dit-on 

1. Le texte dit : « 1’ordre fut exĕcutĕ », sans dire en partie ce que la suite 
indique. 

2. Celte anecdote scmble avoir pour but de montrer qu'il n’existait plus de 
savants a. Tombouctou, puisque personne n’ĕtait capable de lire cet ouvrage de 
droit appelĕ la Risala. 
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alors, nous l’avons cachĕ. » Le prince donnal ordre de faire 
venir Ibrahim. Celui-ci lut le livre et fut rĕintĕgrĕ dans ses 
fonctions. En outre il re?ut le double de l’argent qu’il avait 
perdu. Malgrĕ cela il ne trouva le calme etle repos que sous 
le rĕgne de Askia-Mohammed qui le cophrma dans ses fonc- 
tions, l’honora et le traita gĕnĕreusement jusqu’au jour ou 
il mourut.Hauia 1 , le fils d’Ibrahim, succĕda a sonpĕre dans 
ses fonctions de secrĕtaire, mais il fut attachĕ en cette qua- 
litĕ a lapersonne de l’inspecteur 2 nommĕ par Askia a Tom- 
bouctou. Ce nouveau poste ĕtait honorable et d’une grande 
importance. 

Sonni- r Ali entra a Kabara en 1’annĕe 882 (1477); c’ĕtait 
au cours de cette mĕme annĕe quele roi de Mossi 3 entra a 
Sama. En 884 (1479) Sonni-'Ali ĕtait a Tosoko. Cetle mĕme 
annĕe naquit Aida-Hamed, fils de la sceur de Alfa 4 -'Mah- 
moud. Quant a Mahmoud (Dieu lui fasse misĕricorde!) il jeuna 
pour la premiĕre fois 5 cette annĕe-la ĕgalement(^). II a ra- 
contĕ qu’il avait alors, si je me trompe, dix-sept ans, et 
qu’il quitta Kabara en 1 annĕe 885 6 (1480). 

En eette annĕe-la au mois de djomada I er (9 juillet-8 aout 
1480) le roi de Mossi entra a Biro qu’il quitta en djomada II 
(8 aout-7 septembre 1480); le siĕge avait durĕ un mois. II 
exigea des habitants qu’on lui donnat une femme et il 
ĕpousa la fille de l’ĕminent seyyid Anda-Naddi-'Ali-ben- 
Abou-Bekr 7 . II la garda jusqu’a l’avĕnement du prince des 
Croyants Askia El-Hadj-Mohammed. Ce fut ce prince qui dĕ- 

1. Ou Houla. . 

2. c’ĕtait une maniĕre de controleur de 1’administration locale. 

3. Le texte porte simplement Mouchi, qui est pour Mossi; mais on trouve 

Mouchi-Koi un peu plus loin. 

4 Le mot Alfa‘ ici a la valeur de « savant ». 

5. C’est souvent par l’ĕpoque a laquelle il a jeĕnĕ pour la premiĕre fois qu’un 
musulman connait approximativement la date de sa naissance. 

6. Ms. C dit : 805. 

7 Ce passage du texte imprimĕ renferme le dĕplacement d un membre de 
phrase qui le rend inintelligible. 
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livra cette femme des mains du roi de Mossi apres lui avoir 
faitla guerre et saccagĕ la ville; alors il ĕpousa cette femme 
a son tour. Aprĕs le siĕge, le roi du Mossi livra combat aux 
habitants de Biro, les vainquit et emmena leurs familles en 
captivitĕ. Mais, comme il s’en retournait avec son butin, les 
habitants de Biro le poursuivirent, lui livrĕrent bataille et 
dĕlivrĕrent leurs familles captives. 'Omar-ben-Mohammed- 
Naddi, qui a cette ĕpoque ĕtait a Biro, se fit remarquer par 
sa vaillance et son ardeur au combat. II fut le premier a at- 
teindre le roi du Mossi 1 et sut le forcer a livrer les familles 
qu’il emmenait en captivitĕ. 

Au mois de cha aban de cette annĕe (8 octobre-7 no- 
vembre 1480) Alfa -Mahmoud quitta Biro et revint a Tom- 
bouctou. II a racontĕ (Dieu lui fasse misĕricorde!) qu’il ĕtu- 
dia alors la Risdla d’Ibn-Abou-Zeid sous la direction de 
Aida-Hamed 2 . On en ĕtait au passage relatif aux deux gĕ- 
nuflexions de la piĕce de 1’aurore quand le roi du Mossi arriva. 
Mahmoud ĕtudia aussi une partie de ce livre sous la direc- 
tion de Ahmed-ben-'Otsman, mais je ne me souviens plus 
avec qui il en acheva l’ĕtude. II commenga ensuite a ĕtudier 
le Tehdib sous la direction de son frĕre. 

Le jurisconsulte El-Mokhtar, le grammairien, oncle ma- 
ternel de Mahmoud, revint aussi a Tombouctou. Quant au 
pĕre de Mahmoud, le jurisconsulte, 'Omar-ben-Mohammed- 
'Aqit, il mourut la-bas (a Biro). 

Quand le tyran eut cessĕ de rĕgner, Mahmoud, qui habi- 
tait Tombouctou, ĕcrmta sonfrĕre, le jurisconsulte Abdallah 
qui ĕtait alors a Tazekhta, bourg situe dans le voisinage de 
Biro. Dans cette lettre il ordonnait a son frĕre de venir a 
Tombouctou, mais celui-ci lui rĕpondit qu’il ne viendrait 
jamais dans cette ville, parce queles gens de Sankorĕ ne te- 

1. Ce prince portait le titre de Mossi-KoL 

2. Le texte imprimĕ a «j,, au lieu de j.1, la vĕritable lecon donnĕe par le ms. C. 

(Histoire du Soudan.) 8 
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uaient aucun compte des liens de parentĕ, ni des devoirs fi- 
liaux et se rĕpandaient en calomnies les uns contre les autres. 
II ajoutait qu’enoutre ilnevoulait pas habiter la oii se trou- 
vait la postĕritĕ de Sonni-'Ali. Eufin, s’il fallait absolument 
qu’il habitat Tombouctou, il voulait que ce ne fut pas ailleurs 
que dans le quartierdela grande mosquĕe dans le voisinage 
du sultan El-Oudjli, le pĕre de 'Omar-Biro, parce qu’il con- 
naissait les excellents sentiments de ce personnage a cause 
des bons rapports qu’ils avaient eus ensemble lorsqu’ils 
ĕtaient voisins a Tazekhta. 11 resta donc a Biro jusqu’a sa 
mort (Dieu lui fasse misĕricorde et nous fasse participer a 
ses bĕnĕdictions!). 

Dĕs qu’il fut installĕ a Tombouctou, le pĕre des bĕnĕdic- 
tions, le jurisconsulte Mahmoud, frĕquenta assidument le 
cadi Habib afin dapprendre de lui la thĕologie*. Cela dura 
jusqu’au jour ou Habib son maitre mourut en lui lĕguant 
(v •) ses fonctions de cadi eten lui recommandant de ne pas 
frĕquenter les gens riches dans leurs demeures aussitot qu’il 
serait nommĕ cadi. II ne lui faisait cette recommandation 
que pour ĕviter les dommages qui rĕsulteraient de cette 
frĕquentation pourles faibles etles malheureux, car ilavait 
pu jugerpar lui-mĕmedesinconvĕnientsquecela prĕsentait. 

Mahmoud se conforma aux instructions du dĕfunt (Dieu 
leur fasse misĕricorde a tous deux et nous soit favorable a 
cause d’eux dans ce monde et dans l’autre!). 

Puis le prince Sonni-'Ali entreprit de creuser un canal 
a partir de Ras-el-ma pour arriver par eau jusqu’a Biro 1 2 . 
II dĕploya pour cette ceuvre tous ses efforts et il y dĕpen- 
sait la plus grande activitĕ, lorsque la nouvelle lui vint 


1. Ou « la science » d’une maniĕre gĕnĕrale. Cependant il est plus probable 
que le mot ^ ici est employĕ pour dĕsigner la thĕologie. 

2. Ce canal n’ĕtait point destinĕ a favoriser le commerce de cette ville, mais 
a permettrede l’altaquer plus facilement. 
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que le roi du Mossi avait dĕcidĕ de marcher contre lui a 
la tĕte de ses troupes et de l’attaquer. L’endroit ou se trou- 
vait Sonni-'Ali quand il recut cette nouvelle s’appelle Chan- 
Fenech 1 et c’est la que s’arrĕta le canal. Dieu ĕpargna ainsi 
aux habitants de Biro le malheur qui les menagait 2 . 

Se portant ensuite a la rencontre du roi du Mossi, Sonni- 
'Ali prit contact avec lui a Djiniki-To oi, bourg situĕ prĕs 
de la ville de Kobi en arriĕredu Fleuve. Labataille s’engagea 
en cet endroit et Sonni- Ali vainqueur mit en fuite le roi du 
Mossi etle poursuivitjusqu’ala limite deses Ĕtats sur le ter- 
ritoire desquels il pĕnĕtra. Cette bataille eut lieu en l’an- 
nĕe 888(1483). 

Sonni-'Ali revint alors sur ses pas; il campa a Dira, puis 
il se mit en marche pour faire la conquĕte des montagnes, 
ainsi qu’il a ĕtĕdit prĕcĕdemment. Aprĕsquoi il lituneexpĕ- 
dition contre le Gourma, fut vainqueur et saccagea le pays, 
Ce fut sa derniĕre expĕdition. En quittant Batira, il fit res- 
taurer le rempart de Kabara appelĕ Tila, en l’annĕe 890 
(1485). 

Cette annĕe-la, El-Hadj-Ahmed-ben-'Omar-ben-Moham- 
med-Aqit partit en Orient pour faire le pĕlerinage de La 
Mecque et il en revint a l’ĕpoque des violences du Kharedjite 
Sonni-'Ali, selonce que rapporte Ahmed-Baba, dans le Dzeil. 

En 891 (1486),leTombouctou-Koi,El-Mokhtar-ben-Moham- 
med-Naddi, fut arrĕtĕ et mis en prison par ordre de Sonni- 
'Ali. L’annĕe suivante, en 892 (1487), en prĕsence duju- 
risconsulte Abd-el Djebbar-Koko, on prononga le nom de 
Sonni- 'Ali a Arafa 3 et Abd-el-Djebbar fit des imprĕcations 
contre lui. A partir de ce moment la puissance du prince 
dĕcrut et bientot prit fin. 

1. Ou : Chan-Fenes. 

2. C’est-a-dire l’exĕcution du canal. 

3. Colline de La Mecque ou s’accomplissent certaines cĕrĕmonies du pĕleri- 
nage. 
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L’affaire de Tosoko 1 eut lieu en 893 (1488). Ce fut au 
cours de cette annĕe que les gens de Tombouctou entrĕrent 
a Hauki ou ils demeurĕrent cinq ans. Parmi les personnages 
qui ĕmigrĕrent alors on peut citer : le saint de Dieu, Sidi 
Aboul-Qasem-Et-Touati; le pĕre des bĕnĕdictions, le juris- 
consulte Mahmoud, sonfrĕre El-Hadj-Ahmed, etc. (Dieu leur 
fasse misĕricorde!). 

Moaddib-Zonkasi mourut en 894 (1489) (v\) et, en 898 
(1492-93) mourut Sonni-'Ali, fils de Sonni-Mahmoud-Da'ou, 
au moment ou il revenait de son expĕdition du Gourma dans 
laquelle ii avait guerroyĕ contre les Zeghrani et les Foulani 
et les avait combattus. En arrivant dans le pays de Gourma, 
au moment du retour, il fut emportĕ en route par un tor- 
rent appelĕ Koni et pĕrit par la volontĕ du Puissant, du 
Tout-Puissant, le 15 du mois de moharrem, lepremier des 
mois de 1’annĕe 898 (6 novembre 1492) de 1’hĕgire. Ses 
enfants lui lirent ouvrir le ventre, en retirĕrent les entrailles 
et remplirent la cavitĕ de miel afin que le corps ne se cor- 
rompit pas. Mais on prĕtend que Dieu lui a infligĕ cela 2 en 
punitionde la tyrannie qu’il avait dĕployĕe sa vie durant en- 
vers les populations. L’armĕe de Sonni- Ali campa a Ba'a- 
nayiya. 


CHAPITRE XIII 

ASKIA-EL-HADJ-MOHAMMED 

Le lils de Sonni-Ali, Abou-Bekr-Da'ou, fut proclamĕ sou- 


1. Le texte porte simplement: Tosoko. 

2. « Cela », c’est a-dire d’avoir le ventre ouvert. 
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verain dans la ville de Donogha 1 . Dĕs que le trĕs tortunĕ, 
le trĕs orthodoxe Mohammed-ben-Abou-Bekr-Et-Touri, ou, 
suivant d’autres auteurs, Es-Sellenki 2 , un des principaux gĕ- 
nĕraux de Sonni-'Ali, eut appris cette nouvelle 3 , il comjut le 
dessein de s’emparer du pouvoir souverain et, dans ce but, 
il combina de nombreux moyens d’action. Aussitot qu’il eut 
achevĕ d’agencer le rĕseau de ses machinations, il se mit 
en marche a la tĕte de tous ses partisans et alla attaquer la 
ville dont il vient d’ĕtre parlĕ, dans la nuit 4 du l er du mois 
de djomada I er de cette annĕe (18 fĕvrier 4493). Mais, 
ses troupes mises en dĕroute, Mohammed prit la fuite 
et ne s’arrĕta que lorsqu’il eut gagnĕ le bourg de Ankogho 5 
qui est voisin de Kagho. II demeura dans ce bourg pour y 
rassembler ses troupes et eut une nouvelle rencontre avec 
son adversaire en cet endroit, le lundi, 14 du mois de djo- 
mada I er (3 mars 1493). Le combat s’engagea avec une 
grande violence; la lutte fut si terrible et 1’action si meur- 
triĕre que tous faillirent y succomber (vn). Entin, Dieu 
donna la victoire au trĕs fortunĕ, au trĕs orthodoxe Moham- 
med-ben-Abou-Bekr et Sonni-Abou-Bekr-Da ou s’enfuit a 
Abar 6 , ou il demeura jusqu’a sa mort. 

A la suite de cette victoire, le trĕs fortunĕ, le trĕs ortho- 
doxe 7 Mohammed devint maitredu pouvoir suprĕme, prince 
des Croyants, khalife des musulmans. En apprenant cette 

1. Ou « Dono'a », suivant le ms. C. 

2. Ou « Selenki ». 

3. Le texte est ainsi concu, mais il s’agit 6videmment de la nouvelle de la 
mort de Sonni-'Aii. 

4. Mot amot: « la deuxiĕme nuit». Mais on saitque, dans le compte du temps, 
les Arabes placent la nuit avant le jour : la deuxiĕme nuit du mois pour eux est 
donc, suivant notre supputation, la premiĕre du mois. 

5. Ou : « Anko'o ». 

6. La lecon de 1’imprimĕ est« Ayan ». 

7. Les deux ĕpithĕtes appliquĕes a Mohammed sont employĕes sans la men- 
ion de son nom; elles ont pour objet de permettre de distinguer ce person- 
nage d’avec les autres dont il est question, sans ĕtre obligĕ de rĕpĕter chaque 
fois son nom. 
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nouvelle, lesfilles de Sonni-'Ali s’ĕtaient ĕcriĕes : « Askia, 
expression qui, dans leurlangue, signide : « il ne l’estpas'! » 
Quand on rapporta ce propos a Mohammed, il enjoignit 
qu’on ne lui donnat pas d’autre surnom que cette expression, 
et qu’on 1’appelat Askia-Mohammed. 

Dieu dĕlivra ainsi les musulmans de leurs angoisses; il se 
servit du nouveau prince pour faire cesser les malheurs et 
les agitations dont ils soutTraient. Askia-Mohammed dĕploya, 
en etfet, le plus grand zĕle pour fortifier la communautĕ 
musulmane et amĕliorer le sort de ses membres. II frĕ- 
quenta les docteurs et leur demanda des avis sur ce qu’il 
ĕtait de son devoir de faire dans les afifaires du gouvcrne- 
ment. 

La population qui, sous le rĕgne du Kharĕdjite Sonni- 
'Ali, ĕtait tout entiĕre appelĕe au service des armes, fut 
dorĕnavant divisĕe en deux catĕgories : l’armĕe et lepeuple. 
Le prince envoyatout d’abord au prĕdicateur 'Omar l’ordre 
de faire sortir de prison El-Mokhtar-ben-Mohammed-Naddi 
et de le lui amener afin qu’il le rĕtablit dans ses fonetions. 
Le prĕdicateur rĕpondit que El-Mokhtar etait mort, mais, 
d’aprĕs certains rĕcits, ce serait lui qui se serait hatĕ dĕ 
faire pĕrir le prisonnier a ce moment-la. Alors, le prince 
manda de Biro 'Omar, le frĕre de El-Mokhtar, et l’investit 
a la place de son frĕre des fonctioDs de Tombouctou-Koi. 

A la fm de 1’annĕe 899 1 2 3 (1494), Askia-Mohammed s’em- 
para de Zagha par l’intermĕdiaire de son frĕre le Kourmina- 
Fari\ 'Amar-Komzagho; cette mĕme annĕe, il livra combat 


1. Ou :« il ne le sera pas »! 

2. On remarquera que ce changement de dynastie coincide presque exacte- 
■nent avec le commencement du x' siĕcle. G’est que le commencement de cha- 
que siecle dtant considĕrĕ comme une sorte d’ĕpoque fatidique, ou peut appa- 
raitre un mahdi, les rĕvolutions ont a ce moment plus de chances de succĕs 
qu’a tout autre date. 

3. Titre d’une fonction. 
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a Bakar-Magha. Au cours de la deuxieme annĕe du dixiĕme 
siĕcle, au mois de safar (21 octobre-19 novembre 1495), 
si je ne me trompe, il partit pour accomplir le pĕlerinage 
de La Mecque. 11 visita le templesacrĕ entourĕ d’un groupe 
de notables pris dans chacune des tribus. 

Parmi les notables qui accompagnaient le prince tigurait 
le saint de Dieu, Mour-Salih-Djaura (Dieu lui fasse misĕri- 
corde et nous fasse prohter de son inAuence dans ce monde 
et dans 1’autre!). D’origine ou akori, il ĕtait nĕ a Tauta-allah, 
ville situĕe sur le territoire du Tendirma. Durant le trajet du 
voyage, le prince put juger de l’influence du cheikh auprĕs 
de Dieu. Entre La Mecque et Le Caire, le simoun souffla 
avec une telle violence que la provision d’eau s’ĕvapora 
complĕtement. On ĕtait sur le point de mourir de ehaleur et 
de soif. Le prince envoyaalors demander a Mour d’implorer 
Dieu pour qu’il les abreuvat d’eau et d’invoquer aussi dans 
sa priĕre le patronage du Prophĕte (que Dieu rĕpande sur lui 
ses bĕnĕdictious et lui accorde le salut!). Le saint per- 
sonnage bouscula vivement le messager en lui disant : 
« Le patronage du Prophĕte est trop ĕlevĕ pour qu’on le 
fasse intervenir a propos de choses terrestres. » Puis il 
adressa une priĕre a Dieu et aussitot une large ondĕe leur 
permit de s’abreuver au grĕ de leur dĕsir. 

Le prince avait emmenĕ avec lui un corps de troupes de 
1.500 hommes : 500 cavaliers et 1.000 fantassins. Au nom- 
bre de ses compagnons se trouvaient : son fils Askia-Mousa, 
le Hoco-Korai-Koi' 'Ali-Folen, etc. Les fonds qu’il avait em- 
portĕs s’ĕlevaient a 300.000 piĕces d’or. Cette somme avait 
ĕtĕ prise chez le prĕdicateur ‘Amar et faisait partie du trĕsor 
a lui confiĕ par Sonni-'Ali. Quant a 1’argent que Sonni-‘Ali 
avait dans son palais, il avait disparu sans qu’on en eut ja- 
mais rien retrouvĕ. 

I. C'ĕtait le titre de la lonction de ce personnage. 
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Askia-Mohammed accomplit les rites du pĕlerinage de 
La Mecque et visita les lieux saints. Tous ceux que Dieu 
avait designĕs pour 1’accompagner hrent ĕgalement le pĕle- 
rinage a la fin decette mĕme annĕe 1 . Le seyyid bĕni, Mour- 
Salih-Djaura, adressa les priĕres les plus ferventes en faveur 
de 'Amar-Komzagho, le frĕre du prince. Amar, qui ĕtait 
restĕ au Soudan pour diriger les affaires de Tempire, avait 
pour Mour la plus vive affection; il lui rendait bien des ser- 
vices et le traitait avee la plus grande dĕfĕrence. 

Sur les fonds qu’il avait emportĕs, le prince prĕleva une 
somme de 100.000 piĕces d’or qu’il remit comme aumone 
aux deux villes saintes, puis il acheta a Mĕdine un jardin 
qu’il constitua ouaqf en faveur des gens du Soudan; ce jardin 
est bien connu la-bas. Les dĕpenses d’entretien se montĕrent 
a 100.000 piĕces d’or et 100.000 piĕces d’or furent em- 
ployĕes en achat de marchandises et autres choses dont le 
prince eut besoin. 

Dans ces rĕgions bĕnies, Askia-Mohammed rencontra le 
noble khalife abbasside 2 et lui demanda de le dĕsigner 
comme son lieutenant pour le pays du Songhal. Le khalife 
acquies§a a son dĕsir, en l’invitant a se dessaisir de son au- 
toritĕ pendant trois jours et a venir ensuite le trouver le 
quatriĕme jour. Les choses s’ĕtant ainsi passĕes, le khalife 
dĕclara Askia-Mohammed son lieutenant en lui placant sur 
la tĕte un bonnet et un turban et fit ainsi de lui un vĕritable 
lieutenant de 1’Islam. 

Askia-Mohammed eut occasion de voir, en ces contrĕes, 
un grand nombre de docteurs musulmans et de saints per- 

1. Les cĕrĕmonies du pĕlerinage ont ljeu dans le dernier mois de 1 annĕe mu- 
sulmane. 

2. El-Motaouekkel-'ala-Allah-AbouT-Tzz-Abdelaziz-ben-Ya'qoub-ben-Moham- 
med-ben-El-Mo"atadhed-billah,etc., le 1-i'khaliieabbasside dtgypte (avril 1479- 
septembre 1497). Ces khaliles n’exercaient plus depuis longtemps que 1’autoritĕ 
spirituelle et c’est en cette qualitĕ qu’ils dĕsignaient les souverains temporels. 
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sonnages, entre autres El-Djelal-Es-Soyouti (Dieu lui fasse 
misdricorde !); il les questionna sur diverspointsrelatifs ases 
Ĕtats et obtint d’eux des rĕponses motivĕes. II leur de- 
manda ĕgalement de prier pour lui et il ressentit les effets 
de leurs bĕnĕdictions. 

La troisiĕme annĕe du siĕele, il ĕtait de retour de son 
pĕlerinage et entrait a Kagho au mois de dzoul-hiddja, le 
dernier mois de cette annĕe (31 juillet-30 aout 1497). 

Dieu favorisa le rĕgne de Askia-Mohammed, il lui assura 
de grandes conquĕtes et le couvrit de son ĕclatante protec- 
tion. Ce prince s’empara de tout le pays desKounta jusqu’a 
l’ocĕan Atlantique du cotĕ de 1’occident et son autoritĕ 
s’ĕtendit de la frontiĕre dupays de Bindoko jusqu’a Teghazzĕ 
et ses dĕpendances. Tous ces peuples il les soumit par le 
glaive et par la force, ainsi qu’on le verra dans le rĕcit de 
ces expĕditions. Dieu aeeomplit(vi)partout ce que ce princc 
dĕsirait, en sorte que Askia-Mohammed fut aussi docile- 
ment obĕi dans tous ses Etats que dans son propre palais. 
Partout rĕgnĕrent une large abondance et la paix absolue. 
Louanges soient rendues a Celui qui favorise qui il veut de 
la fa§on qui lui plait; II possĕde la suprĕme bontĕ. 

Durant l’annĕe 903 (aout 1497-aout 1498) ilentrepritune 
expĕdition contre Na'asira, le sultan 1 du Mossi. II emmena 
avec lui le seyyidbĕni, Mour-Salih-Djaura, enl’invitant a lui 
donner les indications nĕcessaires pour que cette expĕdition 
fut une vĕritable guerre sainte 2 faite dans la voie de Dieu. 
Mour ne refusa pas de se conformer a cet ordre et expliqua 


1 Le mot« sultan » est employĕ ici pour dĕsigner tous les chefs indĕpcn- 
dants, si petits que fussent Ieurs Ĕtats. 

2. La guerre sainte ou djihdd, est surtout celle qui a pour objet de contraindre 
des pa'iens4 embrasserTisIamisme. Tous les traitĕs de droit musulman contien- 
nent un chapitre spĕcial oii sont expliquĕes Jes rĕgles a suivre dans ce genrc 
d’expĕditions. II y a tout d’abord ĕ faire une sommation avantde commencer les 
hostilitĕs. 
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au prince toutes les rĕgles relatives a la guerre sainte. Le 
prince des Croyants, Askia-Mohammed, demanda alors au 
seyyid d’ĕtre son messager auprĕs du sultan du Mossi. Le 
seyyid accepta cette mission; il se rendit au pays de Mossi 
et remit la lettre de son maitre qui sommait le sultan d’em- 
brasser 1’islamisme. 

Avant de rĕpondre, le sultan du Mossi dĕclara qu’il vou- 
lait tout d’abord consulter ses ancĕtres qui ĕtaient dans 
l’autre monde. En consĕquence, accompagnĕ de ses minis- 
tres, il se rendit au temple de l’idole du pays. De son cotĕ 
le seyyid s’y transporta ĕgalement afin de voir comment on 
s’y prenait pour consulter les morts. On commen§a par 
faire les olTrandes accoutumĕes; puis on vit apparaitre un 
vieillard agĕ. A sa vue tout le monde se prosterna; ensuite 
le sultan annon§a l’objet de sadĕmarche. S’exprimant alors 
au nom des ancĕtres, le vieillard dit : « Jamais je n’accep- 
terai pour vous pareille chose. Yous devez, au contraire, 
lutter jusqu’a ce que vous ou eux ayez succombĕ jusqu’au 
dernier. » 

Alors NaAsira rĕpondit au seyyid bĕni: « Retourne vers 
ton maitre et annonce-lui que entre lui et nous il ne saurait 
y avoir que luttes et combats. » Demeurĕ seul dans le tem- 
ple avec le personnage qui s’ĕtait montrĕ sous la forme 
d’un vieillard, le seyyid 1’interpella en ces termes : « Au 
nom du Dieu puissant, je te demaude de dire qui tu es? — 
Je suis Iblis, rĕpondit le pseudo-vieillard, je les ĕgare afin 
qu’ils meurent tous en ĕtat d’infidĕlitĕ. » 

Mour retourna auprĕs du prince Askia-El-Hadj-Moham- 
med et lui rendit compte de tout ce qui s’ĕtait passĕ. « Main- 
tenant, ajouta-t-il, votre devoir est de les combattre. » Aus- 
sitot le prince entama la lutte avec eux; il leur tua nombre 
d’hommes, dĕvasta leurs champs, saccagea leurs demeures 
et emmena leurs enfants en captivitĕ. Tous ceux, hommes 
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ou femraes, qu’on ramena comme captifs, furent 1’objet de 
la bĕnĕdiction divine‘. Dans toute la contrĕe, aucune autre 
expĕdition, en dehors de celle-ci, n’eut le caractĕre d’une 
guerre sainte faite dans la voie de Dieu. 

Cette annĕe-la le cadi Habib mourut (Dieu lui fasse mi- 
sĕricorde 1). Le prince confia alors les fonctions de cadi au 
cheikh-el-islam (v«), le pĕre des bĕnĕdictions, Mahmoud 1 2 , 
qui devint ainsi cadi de Tombouctou et du territoire de 
cette ville. 

Un de mes confrĕres, en qui j’ai entiĕre conliance, m’a 
racontĕ tenir du chef des musulmans, le jurisconsulte 
Mohammed-ben-Ahmed-Baghyo'o (Dieu le protĕge!), que 
ce fut le jurisconsulte Abou-Bekr, fils du cadi El-Hay, qui 
engagea Askia-El-Hadj-Mohammed a choisir, pour le poste 
de cadi, le jurisconsulte Mahmoud. « Ce jeune homme, lui 
avait-il dit, est un personnage pieux et bĕni. » La nomina- 
tion fut aussitot faiie. Ici se termine ce que m’a rapportĕ le 
cheikh ou akori 3 . 

Le jurisconsulte El-Mokhtar, le grammairien, 1’oncle ma- 
ternel de Mahmoud, ĕtait, a ce moment, absent de Tom- 
bouctou. A son retour, il reprocha trĕs vivement au juris- 
consulte Abou-Bekr la dĕsignation qu’il avait faite. « Pour- 
quoi, lui dit-il, avoir indiquĕ mon neveu 4 ? n’aviez-vous donc 
pas un fils digne de remplir les fonctions de cadi? pourquoi 
ne pas l’avoir dĕsignĕ 5 ? » A cette ĕpoque, le pĕre des bĕnĕ- 


1. C’est-a-dire se convertirent a 1’islamisme. 

2. Selon son habitude, Tauteur se sert de 1’ĕpithĕte « pĕre des bĕnĕdictions » 
pour dĕsigner Mahmoud qu il ne nomme pas ici. 

3. Ou : « Iecheikh El-Ou'akori », cet ethnique pouvant ĕtre son nom. 

4. Le texte imprimĕ porte « mon pĕre »; le ms. C « mon fils ». Oes deux le- 
cons sont shrement fautives. 

5. Pour bien comprendre la portĕe de ce reproche, il faut se souvenir que, 
suivant un dicton bien connu, sur trois cadis, deux iront shrement en enfer et 
que le troisiĕme a lui-mĕme quelque chance d’y aller. De la cette rĕpulsion 
qu’ĕprouvent bien des musulmans pour les fonctions de la magistrature. 
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dictions, Mahmoud, ĕtait agĕ de trente-cinq ans; il exerca 
ses fonctions de cadi durant cinquante-cinq ans et mourut a 
lage de quatre-vingt-dix ans (Dieu lui fasse misĕricorde!). 

Lorsqu’il fut nommĕ cadi, Mahmoud ĕtait imam de San- 
korĕ. II rĕsigna cette derniĕre fonction vers la fin de sa vie 
et en investit son cousin maternel, le jurisconsulte, l’imam 
Anda-Ag-Mohammed, fils de El-Mokhtar, le grammairien. 
Depuis ce moment il cessa pour toujours de prĕsider la 
priĕre ; il ne fit d’exception que le jour de la mort du saint 
de Dieu, Sidi Aboul-Qasem-Et-Touati et lors de celle de 
Fayyad-El-Ghedamsi (Dieu leur fasse misĕricorde!). Dans 
ces deux circonstances il prĕsida la priĕre. 

Au retour de cette expĕdition contre Naasira, le prince 
Askia-Mohammed campa a Touya pendant le mois de rama- 
dan(12 avril-12 mai 1498). 

Pendant la cinquiĕme annĕe du x c siĕcle (19 aout 1498- 
8 aout 1499), Askia-El-Hadj-Mohammed se rendit dans le 
Tendirma ou il s’empara du Baghena-Fari, 'Ostman et tua 
Dinba-Donbi , le Peul. Au cours de la sixiĕme annĕe 
(8 aout 1499-28 juillet 1500) il entrepritune expĕdition contre 
Ayar 1 et obligeaTildza 2 a entrer sous son autoritĕ. 

Pendant la septiĕme annĕe (28 juillet 1500 17 juillet 1501) 
il envoya son frĕre 'Amar-Komzagho a Zalen pour com- 
battre Qama-Fiti-Qalli, caid du sultan de Melli, qui comman- 
dait dans cette ville. Le caid se dĕfendit avec succĕs. 'Amar, 
n’ayant pu aboutir a aucun rĕsultat, informa le prince de 
la situation et alla camper avec son armĕe a Tentiren 3 , ville 
proche de Zalen du cotĕ de l orient. Ce fut la que naquit un 
des fils de 'Amar, Otsman, quifut surnommĕTenfiren. 

1. Ou « Abar ». * 

2. Ce nom est-il celui d’une \ille ou d‘un personnage? Le (exte ne permet 
pas de se prononcer a cet ĕgard. La phrase est d’ailleurs obscure a cause de la 
prĕposition qui suit le verbe. 

3. Ou « Tinterin ». 
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Le prince alla en personne attaquer Qama-Fiti-Qalli; il le 
vainquit, saceagea la ville, pilla le palais du sultan de Melli 
et eramena sa tamille en captivitĕ. Parmi les captives se 
trouvait Meryem-Dabo qui fut mĕre de Ismail, fils de Askia- 
El-Hadj-Mohammed. Aprĕs ĕtre restĕ quelque temps dans 
cette contrĕe afin d’amĕliorer la situation du pays et de l’or- 
ganiser sur des bases nouvelles, le prince revint sur ses pas. 
En ce qui concerne les gens de Diennĕ ils s’ĕtaient soumis 
volontairement aussitot que le prince ĕtait montĕ sur le 
trone. 

Durant les huitiĕme, neuviĕme (v n) et dixiĕme annĕe (17 juil - 
let 1501-14 juin 1504), il n’yeutpas d’expĕditions. Au com- 
mencement de la onziĕrae (14 juin 1504-4juin 1505) le prince 
entreprit l’expĕdition de Berko que lon appelle ĕgalement 
Berbou. (!e fut au cours de cette campagne que fut prise 
comme captive Zarakor’-Banki, qui devint mĕre de Askia- 
Mousa, un des fils du prince. 

Daus la bataille qui eutlieu a ce moment, il pĕrit ungrand 
nombre des meilleurs Za-Bir-Benda 2 et des plus vaillants 
d’entre eux. En voyant, cela 'Amar-Komzagho, le frĕre du 
prince, ne putretenir ses larmeset s’ĕcria : « Tu veux donc 
la ruine de Songhai. — Non, rĕpondit Askia-el-Hadj- 
Mohammed; je veux au contraire sa prospĕritĕ. lous ces 
gens que tu viens de voir succomber nous auraient rendu 
la vie difficile au Songhai s’ils ĕtaient restĕs avec nous. 
II ne nous ĕtait pas possible de les traiter nous-mĕmes 
comme ils viennent de Tĕtre, c’est pourquoi je les ai ame- 
nĕs ici afin qu’ils fussent dĕcimĕs et que nous fussions dĕbar- 
rassĕs d’eux. Je savais bien qu’ici ils ne pourraient ĕchapper 
a la mort. » Ces paroles dissipĕrent le chagrin de 'Amar et 
calmĕrent son dĕsespoir. 


1. Ou « Zarakon ». 

2. Ou « Aiber-Benda ». C’ĕtait peut-ĕtre les descendants d’un des princes Za. 
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A cette ĕpoque naquit le jurisconsulte Mohammed, fils du 
pĕre des bĕnĕdictions, le cadi, le jurisconsuite Mahmoud 
(Dieuleur fasse misĕricorde!). La douziĕmeannĕe (4 juin i 505- 
24 mai 1506) se passasans qu’il yeiit d’expĕditions. Durant 
la treiziĕme annĕe (24 mai 1506-13 mai 1507) le prince en- 
treprit la campagne contre Kilanbout qui est Melli. 

Au cours de la quinziĕme anuĕe (2 mai 1508-21 avril 1509), 
le cheikh-el-islam, le cadi Mahmoud-ben-'Omar, serenditen 
pĕlerinage a La Mecque. Pendant son absence il se fit sup- 
plĕer : dans ,ses tonctions d’imam, par son oncle maternel, 
le jurisconsulte El-Mokhtar, le grammairien; dans ses fonc- 
tions de cadi, par le cadi 'Abderrahman-ben-Abou-Bekr. Ii 
suivit en cela les ordres de Askia-El-Hadj-Mohammed. II 
revint du pĕlerinage le 27 dumois de cha'bandela seiziĕme 
annĕe du x e siĕcle (10 dĕcembre 1509). Comme il arrivait a 
Kagho, le prince, qui a ce moment-la se trouvait au port 
bienconnude Kabara, ayantappriscettenouvelle,s’embarqua 
sur un navire et se porta ala rencontre de Mahmoud jusqu’a 
Kagho ou il le rejoignit. 

Le pĕre des bĕnĕdictions, Mahmoud, reprit ensuite sa 
marche vers Tombouctou; il rentra dans cette ville et rega- 
gna sa demeure en parfaite santĕ. Bien des gens de Tom- 
bouctou crurent qu’il allait abandonner ses fonctions d’imam 
a son oncle maternel, El-Mokhtar; mais il n’en fut rien et a 
1’heure du dohor, le jour mĕme de son arrivĕe, il allait a la 
mosquĕe et y prĕsidait la priĕre. 

Quant au cadi 'Abderrahman il continua a exercer ses 
fonctions de cadi, sans que, durant dix ans, le jurisconsulte 
Mahmoud lui parlat derien. Aprĕsce laps de temps le cheikh 


1. Mot a inot : « Kilanbout et elle Melli ». Gette localitĕ ĕtait-elle la capitale 
de Melli ou se tcouvait-elle simplement dans ce pays? A dĕtaut de plus am- 
ples renseignements la premiĕre hypothĕse semble prĕtĕrable. 
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Ahined Bibokor 1 fit part de la situation au prinee. Celui-ci 
dĕpecha sur 1’heureun messager aTombouctoupourintimer 
au eadi 'Abderrahman l’ordre de quitter eette ville et de 
remettre son servicq au jurisconsulte, lecadi Mahmoud. 'Ab- 
derrahman partit aussitot et Mahmoud reprit son siĕge de 
magistrat, 

Cet ĕvĕnement eut un ĕpilogue : Une discussion se pro- 
duisit plus tard a la suite d’un ĕchange de paroles entre le 
cadi Mohammed-ben-Ahmed, fils du cadi 'Abderrahman, et 
Nefa'a, fils du Tombouctou-Koi, El-Moustafa-Korai et petit ■ 
fils du cheikh Ahmed-Bibokor. Comme le cadi Mohammed 
se montrait trĕs agressif, Nefa'a iui dit : « Tout ceci vient 
de l’ancienneinimitiĕ qui a existĕ entre nos aieux, parce que 
mon grand-pĕre, le cheikh Ahmed, a dĕnoncĕ au prince 
la conduite de ton grand-pĕre, le cadi 'Abderrahman, ce qui 
a provoquĕsa destitution. Voila pourquoi tunous en veux. » 

La dix-septiĕme annĕe (10 avril 1510-31 mars 1511), le 
prince envovale Hoco-Korai-Koi, Ali-Folen et le Belma a, 
Mohammed-Karai, auprĕs du Baghena 2 -Faran, Ma’-Qoto- 
Kotya. 

Pendant la dix-huitiĕme annĕe (31marsl511-19marsl512) 
Askia-El-IIadj-Mohammed entreprit son expĕdition contre 
le maudit, le faux prophĕte, Tayenda et le tua a Zĕra. Les 
circonstances voulurent que, a ce moment, Kalo 3 , le fils 
ainĕ de Tayenda, fAt en expĕdition et absent de Tarmĕe de 
son pĕre. Quand il apprit ce qui venait d’arriver a son 
pĕre, le maudit, il s’enfuit avec les troupes qu’il avait 
•avec lui et se rĕfugia dans le Fouta, nom d’un pays voisin 
de l’ocĕan Atlantique et appartenant au sultan du Djolf*. 

1. Ou « Biyokon ». II semble que Bibokor soit une orthographe fautive de 
Abou-Beker. 

2. Le ms. C. ĕcrit « Baghon » et « Qota » au Iieu de « Qoto » qui vient en- 
suite. 

3. Ou « Kolo » ou mĕme « Koilo ». 

4. C’est-a-dire du Diolof ou Yolof. 
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II demeura en cet endroit et, aprĕs avoir machinĕ une 
trahison contre le sultan, il rĕussit a s emparer de sa per- 
sonne et le mit a mort. Depuis lors, le pays de Djolf fut 
divisĕ en deux parties : une moitiĕ, sur laquelle rĕgna Kalo, 
fils de Salta-Tayenda, et 1’autre moitiĕ eut pour souverain 
Domel, le principal cald du sultan de Djolf. 

Kalo devint un sultan puissant, disposant de forces consi- 
dĕrables etle royaume qu’il fonda existe encoreaujourd hui. 
Les populations du Djolf sont soudanaises 1 . A sa mort, Kalo 
eut pour successeur son fils Yoroyim. Quand ce dernier 
mourut, il fut remplacĕ par Kalaya-Tabara, homme ĕmi- 
nent, bon, juste et dont l’ĕquitĕ atteignit un degrĕ tel que, 
dans tout l’Occident 2 , il n’eut pas son pareil, si l’on en 
excepte toutefois le sultan de Melli, Kankan 3 -Mousa (Dieu 
leur fasse a tous misĕricorde!). Aprĕs la mort de Kalaya, 
son neveu Kota, fils de Yoroyim, lui suceĕda et quand il 
mourut, il eut lui-mĕme pour successeur son frĕre Sanba- 
Lam. Ce dernier s’appliqua a faire rĕgner la justice; il inter- 
dit toute iniquitĕ et n’en tolĕra aucune. II rĕgna trente-sept 
ans. A sa mort, son fils Abou-Bekr prit le pouvoir et c’est 
lui qui l’exerce encore aujourd’hui. 

Observation. — Tayenda-Salta-Yalelba, Nima-Salta-Ou- 
rarbi, Doko-Salta-Firouhi et Kada-Salta-Oularbi, originaires 
delatribudesDjolf, situĕe sur le territoire de Melli, quittĕ- 
rent leur pays et allĕrent s’ĕtablir sur le territoire de Qayaka. 

' Lorsque (va) Askia-El-Hadj-Mohammed eut luĕ le maudit , 
ils ĕmigrĕrent tous dans le Fouta et s’y fixĕrent. Ils y sont 
*eneore aujourd’hui. 

Quant aux Djolf, ce sont les meilleurs des hommes : par 
leurs actes et par leur caractĕre ils diffĕrent essentielle- 

1. C’est-a-dire de race noire. 

2. Par ce mot il faut entendre le Soudan occidentai. 

3. Le ms. C porte ici 1'orthographc « Konkon ». 
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ment de tous les autres Foulani. Dieu, par grace spĕciale, 
les a dotĕs d’un tempĕrament gĕnĕreux et il leur inspire de 
belles actions et une conduite digne d’ĕioges. Dans la cou- 
trĕe ou ils sont ĕtablis aujourd’hui, ilsdisposent dunepuis- 
sance considĕrable et d’une solide autoritĕ. Pour la valeur 
et la bravoure ils n’ont pas leurs pareils. Enfin, d’aprĕs ce 
que nous avons entendu rapporter, la loyautĕ et la fidĕlitĕ 
aux engagements sont, pour ainsi dire, innĕes chez eux et y 
atteignent leur apogĕe. 

A la fin de la dix-neuviĕme annĕe (19 mars 1512-9 mars 
1513), le prince fit une expĕdition au Kachena; il en revint 
au moisderebi' I er de la vingtiĕme annĕe(7 mai-6 juin 1513). 
Yers la fin de la vingt et uniĕme annĕe (26 fĕvrier 1514- 
15 fĕvrier 1515) il entreprit unc campagne contre El-'Od£tla, 
sultan de Agadez‘, et la termina au cours de la vingt- 
deuxiĕme annĕe (15 fĕvrier 1515-5 fĕvrier 1516); au moment 
de son retour, Kotal s , chef de Liki et surnommĕ Konta, se 
rĕvolta contre lui. 

Voici quelle fut la cause de cette rĕvolte : Konta, en reve- 
nant avec le prince de son expĕdition contre Agadez, avait 
espĕrĕ recevoir dĕs son arrivĕe dans son pays sa part du 
butin qui avait ĕtĕ fait. Gette espĕrance ayant ĕtĕ dĕcue, il 
parla de cette affaire au Dendi-Fari 1 2 3 et celui-ci lui rĕpondit: 

« Si tu adresses une rĕclamation de ce genre au prince, tu 
te feras traiter en rebelle. » Konta ne rĕpliqua rien; puis ses 
compagnons ĕtant venus les trouver et lui ayant dit: « Ou 
donc est notre part du butin? Nous ne l’avons pas encore 
vue; pourquoi ne la rĕclames-tu pas? » il leur rĕpondit : 

« Je l’ai demandĕe et le Dendi-Fari m’a assurĕ que si je 
persistais a la rĕclamer, je serais traitĕ en rebelle. Or, je 

1. La vocalisatiou donnĕe est « Akdez ». 

2. Ms. C donne : « Kounta ». 

3. Ce n’est pas un nom de personne, mais un titre de fonction. 

(Histoire du Soudan.) 


9 
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ne veux pas ĕtre seul traltĕ en rebelle; assoeiez-vous a moi 
et alors je rĕclamerai. —Eh ! bien, s’ĕcriĕrent-ils, nous 
serons traitĕs en rebelles ainsi que toi. — Merci, rĕpliqua- 
t-il, c’est tout ce que je dĕsirais de vous. » 

La-dessus Konta se rendit auprĕs du Dendi-Fari; il renou- 
vela sa demande et essuya un refus. La rĕvolte ĕclata aus- 
sitot; dans un grand combat que les rebelles livrĕrent aux 
troupes du prince, ils tinrent tĕte a leurs adversaires et ces- 
sĕrent dĕs lors de reconnaltre 1’autoritĕ de Askia-El-Hadj- 
Mohammed. Cette situation dura jusqu’a la fin de la dynas- 
tie des gensdu Songhal et Kontaconservasonindĕpendance. 
Une expĕdition dirigĕe contre lui pendant la vingt-troisiĕme 
annĕe (5 fĕvrier 1516-24 janvier 1517) ne produisit pas le 
moindre rĕsultat. 

Au cours de la vingt-quatriĕme annĕe (24 janvier 1517- 
13 janvier 1518), le prince envoya son frĕre le Kormina- 
Fĕri, 'Omar, contre Qama-Fatiya; 'Omar tua Qama. Durant 
la vingt-cinquiĕme annĕe, le 15 du mois de ramadan(20 sep- 
tembre 1518) Askia-El-Hadj-Mohammed campa a Kabara. 
Son frĕre 'Omar-Komzagho mourut la vingt-sixiĕme annĕe, 
le 3 du mois de rebi' I er (5 mars 1519). A raison de cet ĕvĕ- 
nement Mour-Salih-Djaura resta trois jours enfermĕ sans 
se montrer en public. II sortit ensuite de ehez lui et, aussitot 
arrivĕ a la medrasa, il dit aux ĕtudiants: « En ce jour, le 
Seigneur a laissĕ (en paix) 'Omar et lui apardonnĕ*.» 'Omar 
avait pour le seyyid une alTection des plus vives; il lui ren- 
dait souvent service et letraitait avec les plus grands ĕgards. 

Le prince, qui, a ce moment, se trouvait a Sankiya 2 , 
bourg situĕ en arriĕrq de Koukiya du cotĕ de Dendi, confia 
a Yahya, son frĕre, les fonctions de Kormina-Fari.Celui-ci 


1. cette phrase donne a entendre que, sur es pneres du sam D.eu s est de 
cidĕ aprĕs trois jours k ĕpargner 'Omar et a lui pardonner ses lautes. 
t ll y a dansle texte imprimĕ « Sankarija »; les copistes aurontsans doute 

conlondu Sankiya et Sankorĕ. 
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conserva ses fonctions neufans 1 et mourutpendant larĕvolte 
du Far-Mondzo, Mousa, a l'ĕpoque ou celui-ci se rĕvolta 
contre sonpĕre, le prince Askia-El-Hadj-Mohammed. 

Dans la vingt-huitiĕme annĕe (12 dĕcembre 1520-l er dĕ- 
eembre 1521), mourut Omar-ben-Abou-Bekr, le sultan de 
Tombouctou. Au cours de la trente et uniĕme annĕe (10 no- 
vembre 1523-29 octobre 1524), le prince envoya son frĕre 
Faran-Yahya a Kozara ou mourut le Bmka-Farma, Ali- 
Yamra. Quand Faran-Yahya fut de retour, il envoya Ali- 
Folen a Binka pour en rapporter la succession du dĕfunt 
Binka-Farma, Ali-Yarma, et il demanda au prince de nom- 
mer Binka-Farma son fils Bella, alors Adiki-Farma. Le 
prince y consentit. 

Bella, quoique un des plus jeunes enfants de Faran- 
Yahya, se distinguait d’entreses frĕres par son courage etsa 
vaillance. Aussitot que ses frĕres ainĕs connurent sa nom.i- 
nation, ils furent trĕs irritĕs et jurĕrent de crever son tam- 
bour le jour ou il viendrait a Kagho. La dignitĕ confĕrĕe a 
Bella ĕtait ĕlevĕe dans la hiĕrarchie gouvernementale et 
celui qui l’exer 9 ait ĕtait un des personnages ayant droit au 
tambour. 

Tous les frĕres de Bella, sauf le Fari-Mondzo Mousa, qui 
ĕtait l’ainĕ de tous, ne cessĕrĕnt de manifester leur jalousie 
par des paroles injurieuses a son encontre. Quand Bella eut 
connaissance de tous ces propos, il jura a son tour de crever 
le derriĕre 2 de quiconque voudrait crever son tambour. Puis 
il se rendit a Kagbo faisant battre le tambour devant lui. 
Arrivĕ a un certain endroit bien connu prĕs dc la ville, qui 
marquait la limite a laquelle tous les tambours devaient cesser 
debattre, sauf seulement celuidu prince,Bella donna 1’ordre 
a ses hommes de ne point interrompre leur batterie tant 


1. Ms. C : « neuf jours ». 

2. Le texte imprimĕ ajoute": « de la mĕre ». 
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qu’ils ne seraient pas arrivĕs a la porte du palais du prince. 

Tous les personnages de 1’armĕe qui, selon l’ĕtiquette, 
devaient se porter a la rencontre d’un dignitaire du rang 
de Bella, montĕrent a cheval pour aller le recevoir, et, 
parmi eux, hguraient les frĕres qui avaient jurĕ de crever le 
tambour. Quand les deux groupes furent en prĕsence, ceux 
qui, d’aprĕs le eĕrĕmonial, devaient mettre pied a terre pour 
saluer, le firent, sauf le Fari-Mondzo Mousa; il salua, mais 
en restant a cheval et en faisant seulement un lĕger signe de 
tĕte, puis il dit : « Moi je n’ai rien dit, car tu sais que si 
j’avais promis defaire quelquechose, j’aurais surement tenu 
ma parole! » Personne ne put cependant manifester son 
hostilitĕ contre Bella. L’inimitiĕ que congurent ses frĕres 
contre lui n’eut d’autre origine que son ĕlĕvation a une 
haute dignitĕ et aussi la supĕrioritĕ qu’il montra sur eux 
dans les combats et sur les champs de bataille ou il se fit 
remarquer par son audace. 

La situation devint telle que Mousa se dĕtourna de ses 
devoirs envers son pĕre. II ĕtait irritĕ contre lui et ressen- 
tait de la haine a la fois contre le prince et son fidĕle servi- 
teur etconseiller 'Ali-Folen, lentente et 1’assistance mutuelle 
ĕtant parfaite entre ces deux personnages. II prĕtendait que 
le prince ne faisait rien sans obĕir aux prescriptions de son 
conseiller. 

A la fin de son rĕgne, Askia-El-Hadj-Mohammed de- 
vint aveugle, mais personne ne le sut, car Ali-Folen ĕtait 
sans cesse prĕs de lui et ne le quittait jamais. Cependant, a 
la suite des menaces de Mousa, qui avait jurĕ de le tuer, 
'Ali-Folen, saisi de crainte, s’enfuit dans le Tendirma et se 
rĕfugia auprĕs du Kormina-Fari, Yahya, en l’annĕe trente- 
quatriĕme (8 octobre 1526-27 septembre 1527). 

Ce fut en la trente-cinquiĕme annĕe (27 septembre 1527- 
15 septembre 1528) que le Fari-Mondzo, Mousa, se rĕvolta. 
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II partit avec quelques-uns de ses frĕres pour se rendre a 
Koukiya. Le prince manda alors a son frĕre Faran-Yahya, 
qui ĕtait dans le Tendirma, de venir mettre fin aux menĕes 
de tous ces jeunes gens. Yahya se rendit auprĕs du prince, 
qui lui enjoignit d’aller a Koukiya trouver les rebelles et lui 
recommanda instamment de ne point se montrer trop cruel 
a leur ĕgard. 

Aussitot arrivĕ a Koukiya, Yahya eut a lutter contre les 
rebelles qui le regurent les armes a la main. Blessĕ dans 
cette rencontre, il tomba au pouvoir de ses adversaires; il 
fut jetĕ sur le sol la face contre terre et dĕpouillĕ de ses vĕ- 
tements. Ce fut dans cette position qu’il parla aux rebelles 
du sort qui les menagait. Pendant ce temps, Daoud, le fils 
du prince, ĕtait debout a la tĕte du blessĕ, ayant a cotĕ de 
lui son frĕre Ismail et Mohammed-Benkan-Kirya, fils de 
Omar-Komzagho. Ce dernier ayant dit a ses deux compa- 
gnons que tout 1 cela n’ĕtait que verbiage et mensonge, 
Yahya s’ĕcria : « Comment Marou-Benkan-Kirya, — c’ĕtait 
le diminutif de son nom dans leur langue — e’est toi qui 
oses m’accuser de mensonge! Et crois-tu donc qu’icitu n’en 
entendras plus jamais, 6 toi qui jettes la division parmi les 
parents? » Puis, comme Ismail l’avait recouvert d’une piĕce 
d’ĕtoffe, il lui dit: « 0 Ismail, je savais bien que tu ĕtais le 
seul capable de faire pareille chose, car tu es un de ceux qui 
favorisent les rapprochements des familles. » Ensuite Yahya 
rendit le dernier soupir et le prince ĕleva a la dignitĕ de 
Kormina-Fari, son fils 2 'Otsman-Youbabo. 

Mousa retourna avec ses frĕres a Kagbo, puis a la fin de 
1’annĕe, un dimanche, jour de la fĕte des sacrifices (26 aout 
1528), un peu avant la priĕre il dĕtrona son pĕre (a \ ). Askia- 
El-Hadj-Mohammed ĕtait a ce moment au mosalla 3 . Mousa 

1. Les paroles de Yahya. 

2. L’ambiguitĕ de la traduction existe dans le lexte. 

3. Les jours de grande fĕte les priĕres publigues se font en plein air dans un 
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jura alors que personne ne ferait la priĕre avant qu’il n’eut 
ĕtĕ lui-mĕme proclamĕ souverain. Le prince rĕsigna ses 
fonctions en faveur de Mousa, qui, investi du pouvoir royal, 
fit accomplir la priĕre de la fĕte. II continua d’habiter sa 
maison, tandis que son pĕre restait dans le palais d’ou il ne 
sortit plus durant le reste de sa vie. Askia-El-Hadj-Moham* 
med rĕgna trente-six ans et six mois. 


CHAPITRE XIV 


ASKIA-MOUSA ET ASKIA-MOHAMMED-BENKAN 


Askia-Mousa entreprit ensuite de faire mettre a mort ses 
frĕrcs, mais nombre d’entre eux s’enfuirent dans le Ten- 
dirma, auprĕs du Kormina-Fari, 'Otsman-Youbabo. Parmi 
eux se trouvaient: 'Otsman-Sidi, Bokar-Kirin ‘-Kirin, Isma il, 
etc. Trĕs contrariĕ de cette circonstance, le prince dit alors 
a ses courtisans : « Je connais bien mon frĕre 'Otsman : il 
est ineapable deprendre une rĕsolution de lui-mĕme; il n’a- 
git qu a Tinstigation de son entourage et, comme il ne frĕ- 
quente quedes gens abjects oudes ĕcervelĕs, je crains qu’un 
contlit ĕclate entre lui et moi. » 

Puis il envoya a 'Otsman un messager porteur d’une let- 
tre par laquelle il annougait son ĕlĕvation au trone; en ou- 
tre il remit au messager une seeonde lettre destinĕe a sa mĕre 
Kamsa en lui disant : « Si mon frĕre ne veut pas recevoir 


endroit spĕcialement rĕservĕ h cet effet et appelĕ mosalla (1’endroit ou l’on prie). 
Le souverain doit assister k la priĕre publique chaque vendredi et aussi cha- 
que jour de grande fĕte. 

1. Yariante : Kin, 
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la lettre qui lui est adressĕe, faites parvenir la seconde let- 
tre a ma mĕre. » Dans cette derniĕre missive, le prince sup- 
pliait sa mĕre d’user de son ascendant et de celui de son 
mari, d’intervenir auprĕs d’ 'Otsman afin d’ĕviter qu’ilfut la 
cause d’un contlit entre eux deux. 

Le messager se rendit auprĕs d’ f Otsman; mais celui-ci ne 
lui prĕta aucune attention, ne daigna pas mĕme le regarder 
et refusa de recevoir la lettre. La seconde lettre fut alors 
remise a la mĕre du prince. Elle en prit connaissance et 
quand elle en eut bien compris 1‘objet, elle alla trouver 
'Otsman et lui adressa la parole en ces termes : « Je te re- 
nie 1 si tu refuses de reeonnaitre 1’autoritĕ de ton frĕre; car 
il n’a pas ĕtĕ seulement un frĕre pour toi, mais en quelque 
sorte un pĕre. Sais-tu pourquoi on t’a donnĕ le surnom 2 
que tu portes le jour ou je t’ai enfantĕ ? Eh! bien il n’y 
avaitpasala maison, en ce moment, de quoi chauffer (ay) 
la boisson qui m’ĕtait destinĕe, etton frĕre qui ĕtait sorti tar- 
dait a rentrer. Quand il est revenu,ton pĕre lui a dit : « Ou 
« donc es-tu allĕ aujourdhui? II y avait ici un hĕte 3 qui t’at- 
« tendait depuis le commencement de la journĕe. » A peine 
eut-il entendu ces mots que ton frĕre prit sa cognĕe, s’en alla 
dans la forĕt et en rapporta de quoi chauffer ma boisson. 
C’est pour cela que je te dis qu’il est ton pĕre. Maintenant il 
s’adresse a moi et me demande d’user de mon crĕdit pour 
que tu ne sois pas le promoteur d’un contlit entre lui et toi. » 
Aussitot qu’il eut entendu ces paroles, 'Otsman se sou- 
mit; il donna l’ordre de faire venir le messager, et dĕs que 
celui-ci fut arrivĕ, il se leva et demanda des nouvelles de la 
santĕ de l’Askia. L’usage voulait que l’on agit ainsi 4 quand 
onreconnaissait l’autoritĕ du souverain. Ensuite 'Otsman setit 

1. Mot a mot: « je retire mon sein ». 

2. Le surnom de Youbabo. 

3. L’h6te auquel on fait allusion est le nouveau-nĕ. 

4. C’est-a-dire que l’onse tlnldebout pour recevoir un message du souverain. 
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lire la lettre qui lui ĕtait adressĕe et prit la rĕsolution de se 
rendre auprĕs du prinee. En eonsĕquence, il ordonna d’ar- 
mer des embarcations, de les ĕquiper complĕtement, puis il 
sortit de son palais pour se mettre en route avec ses trou- 
pes; mais, presque aussitot, son chanteur s’ĕtant mis a 
chanter, il entra dans une telle colĕre qu’il faillit ĕclater, de 
rage et, s’adressant k son entourage : « Qu’on dĕcharge, s’ĕ- 
cria-t-il, tout ce qui est dans les embarcations. Par ma tĕte! 
celui qui vous parle ne mettra plus de poussiĕre sur sa tĕte 
pour personne 1 ! » 

Rentrĕ chez lui, 'Otsman manifesta sa rĕbellion de lelle 
faQon qu’on n’en put plus douter. Le messager du prince 
retourna donc a Kagho; il instruisit son maitre de ce qui 
venait de se.passer, et celui-ci seprĕpara a marcher sur le 
Tendirma. 

La lutte ĕclata alors et les hostilitĕs commencĕrent. Les 
troupes, ayant le prince h leur tĕte, se mirent en marehe et 
arrivĕrent prĕs de Tombouctou. Le cheikh-el-islam, le pĕre 
des bĕnĕdictions, le jurisconsulte, le cadi Mahmoud-ben- 
‘Omar (Dieu lui fasse misĕricorde!) se porta a leur rencon- 
tre jusqu’a la ville de Tiryi afin de tenter une rĕconciliation 
entre le prince et ses frĕres. Mais introduit auprĕs de Askia- 
Mousa, le cadi s’assit en lui tournant le dos au lieu de lui 
faire face. « Pourquoi me tournes-tu le dos? — Parce que, 
rĕpondit Mahmoud, je ne veux point me trouver face a face 
avec quelqu’un qui a dĕpouiliĕ le prince des Croyants de son 
pouvoir. — Je n’ai agi ainsi, rĕpliqua Askia-Mousa, que parce 
que je craignais pour mes jours. II y avait des annĕes que 
Askia-El-Hadj-Mohammed n’agissait plus que sous 1’inspira- 
tion de 'Ali-Folen, et je redoutais qu’un jour eelui-ci l’enga- 
gcat a me perdre. Voila pourquoi j’ai dĕposĕ le prince. » 

1. L’ĕliquette voulait que le sujet iidele ou le vassal prit un peu depoussiĕre 
et la porl&t sur sa tĕte quand il se prĕsentait devant le souverain. Refuser de 
mettre de lapoussiĕre sur sa tĕte ĕquivalait donc aunacle de rĕbellion. 
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Le cadi demanda & Askia-Mousa de pardonner a ses frĕ- 
res; il 1’engagea a s’abstenir d’entrer en lutte avec eux, de 
rompre ainsi les liens de famille qui les unissaient et de cau- 
ser des troubles dans le pays. « Ayez quelque patienee, 
rĕpondit le prince, attendez qu’ils aient ĕtĕ brulĕs par le 
soleil et alors ils se hateront de recbercher l’ombre. » Ce di- 
sant, il souleva une portiĕre qui dissimulait de grands jave- 
lots empoisonnĕs, puis il ajouta : « Yoici le soleil; l’ombre 
c’est toi. Quand ils auront souffert, ils se rĕfugieront auprĕs 
de toi, et alors je leur pardonnerai. » Yoyant le prince bien 
dĕcidĕ a user de la violence, le cadi rentra a Tombouctou. 

Askia-Mousa quitta la localitĕ ou il ĕtait et, se portant a 
la rencontre de 1’ennemi, il vint camper a Touya. La, il ap- 
prit que le Kormina-Fari, 'Otsman, avait dessein de venir 
lui offrir le combat. A cette annonee, onvit paraitre (av) sur 
son visage des signes d’effroi et de regret. « Ton frĕre Ots- 
man, lui dit alors le Balama, Mobammed-Kirai, a avee lui 
deux hommes : Bokar-Kirin-Kirin et... (j’ai oubliĕlenom de 
1’autre). Eh! bien, n’eut-il que mille hommes sous ses or- 
dres, s’il avait avec lui ces deux braves ou seulement l’un 
d’eux, il te vaincrait quand mĕme tu serais toi a la tĕte de 
dix mille hommes. Dans lcs conditions inverses 1 c’est toi qui 
serais le vainqueur. » 

Pendant que le prince et ses courtisans ĕtaient encore 
rĕimis, ils apergurent, dans le vestibule 2 , un individu qui 
tantot se laissait voir et tantot se dissimulait. Arrivĕ auprĕs 
d’eux, ce personnage, qui n etait autre que Bokar-Kirin-Ki- 
rin dont il vient d’ĕtre parlĕ, se baissa et souleva un peu de 
terre devant le prince. « Pourquoi viens-tu ici? demanda 

1. C’est-4-dire: moins d’hommes, mais ayant avec toi l’un de ces deux per- 
sonnages. 

2. Les trois manuscrits ont le mot « mirage », mais je pense qu’il iaut 

lire cjJj j*. et c’est ainsi que je traduis. 
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Askia-Mousa. — Ce nest, rĕpondit-il, ni par affection 
pour toi, ni par aversion pour 'Otsman. Je tiens seulement 
a ĕviter la perdition et ne veux pas ĕtre au nombre des 
maudits*. — Et comment cela? reprit le prinee. — C’est 
que, ajouta-t-il, tousles notres sontdes gensraisonnables*. >» 

Un instant aprĕs, 1’autre personnage 3 vint a son tour et 
rĕpĕta exactement ce qu’avait dit le premier, ce qui causa a 
Askia-Mousa lajoie la plus vive. 

Otsman arriva ensuite et le combat s’engagea entre Aka- 
kal 4 et Kabara. On ĕtait alors en la trente-sixiĕme annĕe du 
siĕcle (15 septembre 1528-5 septembre 1529). Au cours de 
cette bataille un grand nombre de personnes pĕrirent des 
deux eotĕs et parmi elles 'Otsman-Sidi. 

Isma il s’enfuit a Biro entrainĕ par le Maghcharen-Koi 5 ; 
eelui-ci avaitĕpousĕ Kibira 6 , soeur d’Ismall; il s’appelait Ak- 
biren-Kasa 7 , et ĕlait fils de la sceur de Akil. Ismall demeura 
a Biro jusqu’a l’avĕnement de Askia-Mohammed-Benkan. 

Quant a Otsman, le Kormina-Fari, il avait pris la fuite en 
mĕme temps que 'Ali-Folen, le Binka-Farma, Bella 8 et d au- 
tres personnages. 'Otsman gagna la ville de Tomni ou il ha- 
bita jusqu’a sa mort qui eut lieu en l’annĕe 964 (4novembre 
1556-24 octobre 1557). 

'Ali-Folen se rendit a Kano. De la il avait 1’intention de 
se rendre en pĕlerinage a La Mecque et de s’ĕtablir prĕs de 
la noble ville de Mĕdine, mais le destin ne lui permit pas de 
rĕaliser son dessein et il mourut a Kano. 

1. Allusion au versel 44 de la sourate xi du Coran. 

2. C’est-a-dire que, malgrĕ la valeur de leurs chefs qui leur auraient proba- 
blement assurĕ la victoire, ils croyaient agir plus sagement en renoncant au 
combat. 

3. Celui dont 1’auteur a oubliĕ le nom et qui ĕtait l’ĕmule de Bokar-Kirin-Kirin. 

4. Ou : « Akakan ». 

5. « Le chef des Touareg ». 

6. Ou : « Kibina ». 

7. C’est la lecon donnĕe par le ms. C. Le texte imprimĕ a Kibinenkasi. 

8. Le texte imprimĕ porle Kalai ce qui est une erreur ĕvidente. 
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Le Binka-Farma, Bella, retourna a Tombouctou et vint 
demander protectioh au pĕre des bĕnĕdictions, le cadi, lejuris- 
consulte, Mahmoud. Celui-ci envoya intercĕder en faveur 
de Bella auprĕs du prince en ce moment a Tila. Askia-Mousa 
rĕpondit que tous ceux qui chercheraient asile dans la mai- 
son ducadi.y seraient en suretĕ, mais que Bella, seul, ne 
jouiraitpas de cette immunitĕ. Alors, prenanttous les livres 
qu'il avait auprĕs de lui, Bella les mit sur sa tĕte en s’ĕcriant: 
« Je me place sous la sauvegarde de ces livres*. » Cette rĕ- 
solution fut portĕe a la connaissance du prince qui refusa 
d’admettre cette sauvegarde. Alors sadressant au pĕrc des 
bĕnĕdictions (m), Bellalui dit : « Je te prends atĕmoin de 
tout ce que tu m’as vu faire; je n’ai agi ainsi que pour ne 
pas ĕtre mon propre meurtrier*. Eh! bien, maintenaut qxj’il 
fasse ce qu’il voudra! » 

Aussitot Bella se rendit chez le prince auprĕs duquel il 
fut introduit aprĕs dĕlibĕration. En entrant il trouva Mo- 
hammed 3 -ben-Askia-Mousa debout au chevet de celui-ci et 
lui disant : « Mon eher pĕre, ĕpargnez la vie de mon vĕnĕ- 
rable ami le Binka-Farma. » Le fils du prince, Mohammed, 
accueillit le Binka-Farma en lui souhaitant de vivre 4 . « 0 
mon cher enfant, rĕpondit celui-ci, il faut absolument que 
je meure, car il esttrois choses que je ne ferai jamais : l°je 
ne lui donnerai jamais le titre de Askia; 2° pour lui je ne 
mettrai jamais de poussiĕre sur ma tĕte; 3° jamais je ne 
chevaucherai derriĕre lui. » 

t. Les !ivres religieux tels que le Coran, le Sahih d’El-Boukhari, etc., peuvenl 
dans bien des cas, rendre inviolable celui qui les porte sur sa tĕte. 

2. Non seulement les musulmans rĕprouvent le suicide, mais ils n’admettent 
mĕme pas que l’on s’expose. a la mort sans nĕcessitĕ. 

3. Les trois mss. font suivre le nom de Mohammed de : « fils de Askia-Mousa », 
ce qui indique bien qu’il ne s’agit pas du lils de Bella, comme on pourrait le 
croire en voyant Mohammed dĕsigner Bella par ces mots : « mon pĕre ». Cette 

-expression est uneformule de politesseque je rendspar:« mon vĕnĕrable ami», 
faute de mieux. 

4. Ou : en le saluant. 
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Sur ce, le prince ordonna de saisir le Binka-Farma quifut 
aussitot mis a mort. Selonune autreversion, le Binka-Farma 
aurait ĕtĕtuĕ en mĕme temps qu'AIfa M -Konko et Alfa'-Donko- 
‘Omar-Komzagho. Ces deux personnages ĕtaient a la fois 
cousins paternels et cousins maternels et leurs mĕres ĕtaient 
toutes deux de race peule. Le supplice qui leur fut infligĕ 
fut le suivant : on creusa un trou trĕs profond; on les y jeta 
vivants et on recouvrit ensuite de terre (Dieu nous prĕserve 
d’un tel sort!). 

Askia-Mousa fit ĕgalement rnettre a mort le Dirma-Koi, 
Dankara, le Bara-Koi, Soleiman. II confia les fonctions de 
Kormina-Fari a Mohammed-Benkan-Kirai, puis il retouma 
au Songhai en passant par le territoire de Diennĕ. Quand il 
ĕtait arrivĕ a Tirfai, il avait re§u la visite du saint de Dieu, 
le jurisconsulte, Mour-Ma'a 2 -Kenkoi, venu a sa rencontre de 
Djindjo et accompagnĕ de ses ĕtudiants. Aprĕs avoir saluĕ le 
prince et avoir priĕ pour lui selon la coutume, le saint lui 
avait dit : « Au nom du Trĕs-Haut et au nom de son Pro- 
phĕte (Dieu rĕpande sur lui ses bĕnĕdictions et lui accorde 
le salut!), je vous demande la grace du Dirma-Koi et du 
Bara-Koi; ils ont tous deux ĕtĕ bons pour les habitants de 
leur pays qui sont extrĕmement satisfaits d’eux. Ils n’ont pas 
pris part a la rĕvolte de plein grĕ; ils l’ont fait malgrĕ eux, 
dans la crainte de perdre la vie, et contraints et forcĕs, car 
ils ne pouvaient pas rĕsister au Faran, 'Otsman. — Mais, 
rĕpondit le prince, ils ont mĕconnu mon autoritĕ d’une fa§on 
absolue. — Ne faites point cela, rĕpliqua le cheikh, ne 
repoussez pas mon intercession. — II faut qu ils meurent », 
rĕpartit le prince. 

Yoyant qu’il ne lui restait aucun espoir de rĕussir dans sa 
dĕmarche, le cheikh dit alors : « J’habite Djindjo depuis 

1. Le ms. C ĕcrit ^All. 

2. Ou : « Magha ». 
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l’ĕpoque ou rĕgnait Sonni-'Ali. Dans cette ville nous n’avons 
trouvĕ paix et repos que sous le rĕgne de ton pĕre, le trĕs 
fortunĕ, le bĕni princedes Croyants,Askia-El-Hadj-Moham- 
med. Nous avons priĕ le Ciel qu’il lui accordat un rĕgne 
prospĕre et de longs jours ; nous avons demandĕ au Trĕs- 
Haut de lui donner un fils bĕni qui fut 1’espoir des musul- 
mans. Nos priĕres ont ĕtĕ exaucĕes. Dieu nous a dit ton 
nom 1 . Chaque fois que nous avons priĕ(A *), nous l’avons fait 
pour que tu occupes le trone et nos vceux se sont rĕalisĕs. 
Or maintenant,tu mĕconnais nos efforts, tu nous refuses toute 
inAuence. Eh! bien, puisque nos mains sont encore levĕes 
au Ciel pour 1’implorer en ta faveur, nous les y maintien- 
drons; mais ce sera pour te maudire. » Cela dit, le eheikh 
et ses ĕtudiants se levĕrent et retournĕrent chez eux. 

Dans la soirĕe de ce jour, Askia-Mousa continua son 
voyage. Le Bena-Farma, Ishaq-ben-Askia-El-Hadj-Moham- 
med, quitta alors sa place et, rejoignant le Kormina-Fari, 
Mohammed-Benkan, il le tira par derriĕre. Celui-ci se re- 
tournaetdit : « Qu’as-tu qui te poussea agirainsi?Pourquoi 
avoir quittĕ ton rangpour venir ici me tirer par derriĕre? 
— Cest a cause de ce que le cheikh vient de faire a 
1’ĕgard de Askia-Mousa; il l’a importunĕ, et sans la crainte 
qu’il inspire au prince, eelui-ci eut perdu patience. Par 
Dieu! si c’eut ĕtĕ moi, j’aurais tuĕ le clieikh sur l’heure, 
eussĕ-je du pour cela demeurer ĕternellement en enfer. » 

Le soir, quand on arriva au gite, les personnes qui, selon 
1’habitude, passaient la soirĕe a causer avec le prince se 
rendirent auprĕs de lui. Le Kormina-Fari raconta alors, tel 
qu’il s’ĕtait passĕ, 1’incident qui s’ĕtait produit entre lui et le 
Bena-Farraa, Ishaq. « Par Dieu ! s ecria Askia-Mousa, pas 
un poil de mon corps n’a ĕprouvĕ la moindre erainte; 

1. C’est-a-dire que le nom de l’enfant qui succĕderait a Askia-El-Hadj-Mo- 
hammed serait Mousa. 
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mais si le cheikh avait vuace moment ce que j’ai vu moi- 
mĕme, il serait mort a 1’instant de fraveur et crainte. » Puis 
il ajouta, en s’adressant au Kormina-Fari : « N’avez-vous 
donc pas vu que le cheikh levait les paumes de ses deux 
roains jusqu’a la hauteur de ses ĕpaules ? — Certes, je l’ai 
vu, rĕpondit le Kormina-Fari. — Eh ! bien, poursuivit le 
prince, c’ĕtait pour repousser deux lions qui, placĕs sur ses 
ĕpaules, tendaient leurs pattes vers moi, la gueule ĕpanouie. 
Jamais je n’ai vu lions de pareille taille et ayant telles dents 
et tellesgritles. Cest alors que j’ai donnĕ au cheikh l’ordre 
de retourner chez lui et que lui et ses compagnons sont 
partis furieux pour regagner Djindjo. » 

Aussitot arrivĕ a Kagho, le prince commenca par mettre a 
mort les frĕres qui lui restaient. Ceux-ci, saisis d’effroi en le 
voyant agir, s’ingĕniĕrent d’abord a se mettre a 1'abri. Puis, 
ie jour ou le prince fit arrĕter le Faran, Abdallah-ben-Askia- 
El-Hadj-Mohammed, frĕregermain de Ishaq, tous ses frĕrcs 
survivants s’entendirent pour se soulever contre lui et le 
tuer s’il mettait a mort Abdallah (ai). Quelques jours aprĕs, 
Askia-Mousa fit appeler Ishaq et plagant devant lui un turban 
et une tunique a doubles pans 1 , il lui dit : « Ton frĕre, le 
Faran Abdallah,est un lache; je l’avais fait interner 2 dans un 
endroit et il y est mort de peur. » 

Ishaq alla trouver le Cha a-Farma, 'Alou-Sai 3 , fils du roi 
Askia-El-Hadj-Mohammed et lui raconta la nouvelle en pleu- 
rant : « Tais-toi, lui dit 'Alou; es-tu donc une femme? Abd- 
allah est le dernier de nous qu’il aura tuĕ, car dorĕnavant 
il ne tuera plus jamais. » Aprĕs s’ĕtre entendus pour agir en 
secret contre le prince, on rĕussit a le tuer dans le village de 
Mansour ou lui-mĕme avait fait pĕrir le Balama' Mohammed- 

1. Mot a mot: « une chemise 4 deux queues». C’ĕtaient les vĕtements du dĕlunt 
Faran Abdallah ; sans doute.le costume qui ĕtait 1’insigne de ses fonclions: 

2. Le mot du texte signihe : serrer, mettre en rĕserve. 

3. Ou : 'Alou-Ouai. 
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Kirai, quieutpour successeurle Balama'Mohammed-Dondo- 
Miya, nommĕ grace a l’appui de Mohammed-Benkan. 

Askia-Mousa pĕrit le mercredi, 24 du mois de cha'ban 
de l’annĕe 937 (12 avriL1531). II avait rĕgnĕ deux ans, huit 
mois et quatorze jours. II avait ĕtĕ tuĕ de la main du Cha'a- 
Farma 'Alou, dont il a dĕja ĕtĕ fait mention. Le jour mĕme 
de la mort de Askia-Mousa, a la date indiquĕe ci-dessus, le 
trĕs fortunĕ, le noble Askia-Mohammed-Benkan-ben-'Omar- 
Komzagho fut ĕlevĕ au trone. 

Yoici eomment les choses s’ĕtaient passĕes. Quand lcs 
frĕres du prince Askia-Mousa avaient rĕsolu de le tuer, l’ainĕ 
d’entre eux, le Cha'a-Farma 'Alou, s’ĕtait chargĕ dele frap- 
per.« Je luilancerai mon javelotpendant qu’il sera a cheval, 
avait-il dit; si je le manque, jetez-vous tous sur moi et tuez- 
moi avec vos armes et vous serez ainsi a l’abri de sa fureur 1 ». 

'Alou langa son javelot et atteignit a l’ĕpaule gauche le 
prince au moment ou il ĕtait en train de causer avec le Bara- 
Koi qu’il avait mandĕ auprĕs de lui dans le cortĕge. En sc 
retournant, le Bara-Koi vit tout a coup le javelot plantĕ. 
dans 1’ĕpaule du prince et le sang couler de sa blessure; 
quant au prince, il ne s’ĕtait mĕme pas retournĕ et n’avait 
pas fait mine d’avoir ĕtĕ atteint de la moindre des choses, 
tantil avait de vigueur et de sang-froid. 

Le Bara-Kol prit la fuite, tandis que Askia-Mousa se dis- 
posait a livrer combat aux assaillauts. Mais sa main gauchc 
ĕtant devenue incapable de tenir la bride de son cheval, il 
rentra chez lui, relira le ferde la plaie, cautĕrisa la blessure 
et y appliqua un bandage. Puis il passa la nuit a se prĕ- 
parer pour le lendemain au combat et a la lutte contre ses 
frĕres; il ne gouta pas un instant de sommeil tant il ĕtait 
irritĕ et en colĕre, jurant a maintes reprises que le lende- 
main le sang coulerait et a torrents. 

1. Le prince ne pouvant dĕa lors les soupconner de complicitĕ. 
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Quand le jour vint, il ceignit ses armes et sortit. La ba- 
taille s’engagea r entre les deux partis qui en vinrent aux 
mains. Les frĕres vainqueurs mirent le prince en dĕroute, 
le poursumrent, 1’atteignirent et le. tuĕrent. Au retour, le 
Cha'a-Farma 'Aloutrouvale Kormina-Fari occupant laplace 
de 1’Askia sous le* dais. C’ĕtait son frĕre 'Otsman-Tinfiran 
qui avait dit au Kormina-Fari de se mettre la afin d’ĕtre 
Askia; mais celui-ci refusa (av) d’accepter en disant : « Je 
ne suis pas de taille a lutter contre ees gens-la. » C’ĕtait 
ses cousins qu’il dĕsignait ainsi. 

'Otsman insista vivement, jurant que si son frĕre ne pre- 
nait pas la plftce il la prendrait lui-mĕme, bien que le cadet 
ne dut point avoir le pas sur 1’alnĕ. La-dessus le Kormina- 
Fari accepta et prit place sur le trone de 1’Askia. Quand le 
Cha a-Farma, 'Alou,revint ducombat et qu’il apergut de loin 
le Kormina-Fari, il s’ĕeria : « Qui donc est sous le dais? Je 
ne suis pas homme a briser un arbre avec ma tĕte pour 
qu’un autre en mange les fruits 2 . » 

S’approchant alors de son frĕre, 'Otsman-Tintiran lui dit : 

« Sors du dais! » puis il le frappa sur la tĕte du bois de 
ses javelots. Le Kormina-Fari sortit du dais et 'Alou se prĕ- 
parait a s’y installer quand 'Otsman lui langa son javelot 
par derriĕre et 1’atteignit. 'Alou prit alors la fuite pendant 
que Mohammed-Benkan reprenait sa place ou il re§ut ser- 
ment d’obĕissance de ses sujets et fut contirmĕ dans ses 
fonctions souveraines. 

Dans sa fuite le Cha'a-Farma, 'Alou, arriva chez les gens 
du port 3 et leur demanda de cautĕriser sa blessure; mais le 
Kouma-Koi le fit arrĕter, lui trancha la tĕte avec une fau- 
cille et alla porter cette tĕte a l’Askia. A ce moment 1’Askia 

1. Mot amot: «lesbois »;il s’agit sans doute d'une estrade ou d’une rĕunion 
de piliers de bois supportant une sorte de dais. 

'2. Nous dirions : tirer les marrons du feu. 

3. Les matelots ou les employĕs du port; le texte ne prĕcise pas. 
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remercia le Kouma-Kol de ce qu’il venait de faire, puis, 
avoir laissĕ passer un certain temps, il le fit mettre a mort 
ainsi qu’un grand nombre de ses gens. 

Le nouveau prince s mstalla dans le palais royal, d’ou 
il lit partir au prĕalable son oncle paternel Askia-El-Hadj- 
Mohammed qu’il envoya pour l’y interner dans l’ile de 
Kankaka', localitĕ voisine de la ville du cotĕ de 1’ouest. II 
confia les fonctions de Kormina-Fari a son frĕre, 'Otsman, 
qui les conserva aussi longtemps que dura son rĕgne; puis 
il envoya a Biro demander qu’on lui renvoyat Ismall qui 
ĕtait son ami et son camarade d’enfance. Isma il fut ramenĕ 
au Songhai ou le prince, aprĕs lui avoir fait jurer sur le 
Coran de ne jamais le trahir, lui donna en mariage sa fille 
Fati. 

Mohammed-Benkan obligea les Ailles de Askia-El-Hadj a 
paraitre dans les audiences 0 C 1 il siĕgeait; elles avaient le 
visage dĕcouvert et Yana 1 2 -Mara lui criait : « Un seul 
poussin d’autruche vaut toujours mieux que cent poussins 
de poule. » 

Le prince maintint la royautĕ de la fa§on la plus remar- 
quable; il 1’agrandit, l’embellit et para sa cour de courtisans 
en plus grand nombre qu’auparavant et vĕtus de somptueux 
habits. II multiplia les orclieslres, le nombre des chanteurs 
et chanteuses et augmenta faveurs et cadeaux. Durant son 
rĕgne la prospĕritĕ s’ĕtendit sur son empire et une ĕre de 
richesse commen^a de s’ĕtablir. 

Son prĕdĕcesseur, le prince des Croyants, Askia-El-Hadj- 
Mohammed, n’avait pas ouvert son 4me aux choses de ce 

1. Le ms. C ajoute Kanka devant ce mot; mais, comme c’est a la fln d’uneli- 
gne, il cst probable que Ie copiste avaitcommencĕ a ĕcrire lc mot et que, n’ayant 
pas assez de place pour le lcrminer, il l’a rĕcrit de nouvcau en entier a la ligne 
suivante. 

2. Les mots Y&na-Mara paraissent ĕtre un nom propre, mais cela n’est pas 
sdr et ilso peut qu’ils forment un litre. 

[llisloire du Soudan.) R* 
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monde. II redoutait le mauvais ceil etne cessait de dĕtour- 
ner (a a) son frĕre, Faran-'Omar, des prĕoecupations mondai- 
nes en lui disaut: « Ne t’expose pas aux dangers du mau- 
vais ffiil qui tĕ perdrait. » 

Quant a Askia-Mousa, du jour ou il monta sur le trone il 
n’eut pas une minute de repos a cause de 1’hostilitĕ des 
membres de sa fatnille, hostilitĕ qui est le plus grand tlĕau 
de ce monde, car elle est ĕternelle: jamais elle ne faiblit, ni ne 
cesse. Jusqu’a sa derniĕre heure il eut d’incessantes prĕoc- 
cupations; angoisses et soucis absorbaient son esprit, car il 
fallait toujours veiller et ĕtre sur ses gardes. 

Le trĕs fortunĕ souverain Mohammed-Benkan avait le 
gout des expĕditions guerriĕres et des combats. II en fit un 
si grand nombre qu’iLlassa la patience des gens du Songha! 
qui le prirent en aversion. II entreprit en personne une ex- 
pĕdition contre Kanta et le combat s’engagea entre eux a 
l’endroit appelĕ Ouantarmasa 1 . Kanta intligea une honteuse 
dĕfaite a son adversaire qui s’enfuit avec toute son armĕe. 
Poursuivis par leurs vainqueurs, les fujards furent acculĕs a 
un marigot et ne durent leur salut qu’a Dieu seul. Comme 
il ĕtait impossible de franchir le marigot a cheval, le princc 
mit pied a terre; il se fit porter sur les ĕpaules du Hi-Kol 
Bokar-'Ali-Doudo, puis, quand il eut franchi ce passage, les 
soldats de Kanta revinrent sur lĕurs pas. Quant a ses propres 
troupes, elles se dispersĕrent de tous cotĕs. 

Partout ou le prince passa la nuit aucours de cette fuite, 
il reposait sa lĕte sur les jambes de Bokar-'Ali-Doudo que 
celui-ci ĕtendait a cet effet. Alors il se mettait a causer avec 
son compagnon et finit par lui dire un soir : « Cette dĕfaite 
que je viens de subir et toutes les peines qu’elle m’occas- 
sionne m’irritent moins que ce que vont dire les gens de 
Tombouctou quand ilsen apprendrontla nouvelle, surtout ce 


1. Ou :« Ouantaramasa ». 
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que se diront les uus aux autres certains mĕcontents qui se 
rĕunissent derriĕre la mosquĕe de Sankorĕ. » lit alors il en 
nomma quelques-uns : Bouzoudaya, un tel, untel, etc.,.car 
il connaissait bien 1’ĕtat des esprits a Tombouctou, ayant ha- 
bitĕ Sankorĕ dans sa jeunesse pour y faire ses ĕtudes. Puis 
il ajouta : « L’un d’eux dira : Jeunes gens, avez-vous en- 
tendu parler de ce qui est arrivĕ a Marankan ‘-Kirai avec 
Kanta? — Qu’est-il arrivĕ? demandera 1’auditoire. — Eh! 
bien, poursuivra le narrateur, il a ĕtĕ si bien dĕfait qu’il 
a failli pĕrir lui et toute son armĕe. — Ah! rĕpon- 
dra Tassistance, il n’arrivera plus malheur maintenant a 
oelui qui fera opposition a Askia-Mohammed; c’est (w) 
contre lui-mĕme qu’il a dirigĕ cette expĕdition. » II me 
semble, continua-t-il en s’adressant au Hi-Koi Bokar-'Ali- 
Doudo que je les vois dĕbitercesdiscours. » Ensuitele prince 
arriva a Kagho et depuis cette ĕpoque, aucun des askias ne 
tit d’expĕdition contre KaDta. 

L’expĕdition suivante bitdirigĕe contre leGourma. Arrivĕ 
prĕs des habitations de ce pays, le princc envoya des ĕclai- 
reurs pour ĕpier les paiens et le renseigncr sur leur compte; 
mais ceux-ci, qui avaient appris sa venue, s’ĕtaient mis en 
campagne et venaient pour le combattre. Les ĕclaireurs re- 
vinrent annoncer la marche de 1’ennemi. Le prince les rcn- 
voya de nouveau et ils rentrĕrent presque aussitĕt en disaut 
que les paiens ĕtaient tout prĕs. II fit mander. alors a Dan- 
kolko, qui ĕtait chargĕ de surveiller la route a ce momeiit, 
d’arrĕterl’ennemi; mais celui-ci qui, a l’arrivĕe du messager, 
ĕtait en train de jouer aux ĕchecs soudanais et ĕtait tout 
absorbĕ par son jeu, ne prĕta nulle atteution a l’envoy.ĕ du 
prince avant que 1’ennemi fut tout a fait rapprochĕ. , 

Ace moment Askia-Mohammed enfourcha son cheval et se 

1. Ou : « Marabkaa». Cĕtait saus doute ua suraom doaaĕ i Asltia-Mobam- 
med-Benkan. 
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mit a crier : a Qu’est-ce que cela signifie ? les paiens sont 
prĕs de nous et cet homme ne dit rien avant d’avoir ter- 
minĕ sa partie. » Puis se tournaDt vers Dankolko, il lui dit: 
« Fi! donc, 6 lache; tu n’es pas digne d’ĕtrc un gĕnĕral. » 
L’aetion s’engagea ensuite et grace a d’habiles manceuvres 
les paiens furent dĕfaits et mis en complĕte dĕroute. 

S’adressant alors a Dankolko, le prince lui dit : « Main- 
tenant que 1’ennemi est arrivĕjusqu’atoi,fais de lui ce que tu 
vondras. » La cavalerie poursuivit 1’ennemi, ne cessant de 
lui tuer du monde jusqu’au lendemain. Le prince redoutait 
beaucoup Dankolko; aussi, peu aprĕs son arrivĕe a Kagho, 
ayant appris la mort de Kala-Cha a, il dit a son gĕnĕral : 
« Dieu me fait voir qu’il n’y a que toi qui conviennes a cet 
emploi, je te fais Kala-Cha'a. — Mais malheureux! s’ĕcria 
Dankolko, tu ne veux donc plus faire la guerre! — Cer- 
tes, je la ferai, rĕpondit le prince; mais ce poste que 
je te contie est un des plus importants a mes yeux et je ne 
veux pas choisir un autre que toi pour 1’occuper. — 
Alors, il faut que j’accepte. — II le faut. — Eh! bien soit! 
a la grace de Dieu, reprit Dankolko, mais je vous de- 
mande de me donner un tel pour successeur dans mes 
anciennes fonctions. » Askia-Mohammed accĕda a cette de- 
mande, puis quaud Dankolko eut pris congĕ de lui et se fut 
ĕloignĕ, il s’ĕcria : « Va, je ne t’y laisserai pas longtemps 
dans tes fonctions et je ne te donnerai pas le successeur dont 
tu m’as parlĕ. » 

Peu aprĕs cela, Isma'il se rendit une nuit dans l’ile ou se 
trouvait son pĕre (Askia-El-Hadj-Mohammed) pour le saluer. 
A peine ĕtait-il assis devant son pĕre que celui-ci, lui prenant 
le bras, lui dit: « 0 Ciel! comment un bras comme celui-ci 
laisse-t-il les moustiques me dĕvorer et les grenouilles sau- 
ter sur moi, alors que c’est cela qui me rĕpugne le plus au 
monde. — Je n’y puis rien, rĕpondit Ismail (v). — 
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Va, rĕpliqua le pĕre, trouver un tel, un de ses eunuques, 
saisis-le par telle partie du corps et, lorsqu’il aura reconnu 
ce signe d’intelligence entre lui et moi, dis-lui qu’il te remette 
le dĕpot que je lui ai contiĕ. Prends cet or qu’il te donnera 
pour acheter des hommes en secret et va ehez Souma-Koto- 
baki, un des amis de Askia-Mohammed-Benkan, lui deman- 
der ma grace. » 

Israa'il alla trouver Souma et lui demanda la grace de 
son pĕre : « Dieu maudisse la condition d’homme libre, 
s’ĕcria Souma; si ce n’ĕtait a cause d’elle tu ne sortirais pas 
d’ici sain et sauf. Mais aussitot que tu auras obtenu ce que 
tu dĕsires, tue-moi sur 1’heure, il le faut, il le faut. » Askia- 
El-Hadj-Mohammed savait que Isma'il et tout son clan te- 
naient beaucoup a cette grace et que, pour la rĕaliser, ils 
iraient au besoin, jusqu’a sacriher leur vie; mais il n’en dit 
rien ni en bien, ni en mal*. 

Ce mĕme clan avait autrefois mĕconnu l’autoritĕ du sou- 
verain; il s etait emparĕ de la ville et le Hi-Koi, Bokar-'Ali- 
Doudo, avait du prendre la fuite; mais aidĕ d’un petit nom- 
bre de gens qu’il avait avec lui, le Hi-Kol avait imaginĕ un 
stratagĕme qui lui avait permis de reprendre la ville et d’y 
rĕtablir son autoritĕ, aprĕs un violent combat. 

Bieutot les gens du Songhai, fatiguĕs de leur souverain, 
commencĕrent a manifester entre eux leur opinion a son 
ĕgard. Yari-Sonko-Dibi, ayant eu conuaissance de ces pro- 
pos, en fit part au prince dont il ĕtait l’ami et le familier. 
L’Askia ne put s’empĕcher de faire part de ces plaintes a ses 
courtisans en pleine audience. On eut dit qu’il ne croyait pas 
a leur rĕalitĕ. A peine en eut-il parlĕ que tous s’ĕcriĕrent : 
« Nous ne sortirons pas d’ici avant que tu nous aies dit le 
nom de celui qui fait l’office de dĕnonciateur parmi nous; il 


1. Tout lepassage qui prĕcĕde et le paragraphe qui suit sont fort obscurs. 
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faut que tu choisisses entre lui et nous 1 . » II ne put faire 
autrement que de dire : « C est Yari-Sonko-Dibi, » Alors 
toute 1’assemblĕe saisit le coupable; on lui teignit le corps en 
rouge, en noir et en blanc; piiis on le fit monter sur un 
anon et on le promena par toute la ville en criant a haute 
voix devant lui : « Voila la rĕtribution que mĕrite tout dĕ- 
nonciateur! » 

Le prince se prĕpara ensuite pour une expĕdition et se 
mit en route. Arrivĕ au village de Mansour, localitĕ ou il 
avaitĕtĕ proclamĕ souverain, il s’y arrĕta et envoya le Dendi- 
Fari, Mar-Tomzo, faire une expĕdition avec son armĕe. 
Ceci se passait au mois de chaoual, l’un des mois de la qua- 
rante-troisiĕme annĕe (^s) du siĕcle (24 mars-22 avril 
1537). En lui conhant la direction de ses troupes, le prince 
avait dit au personnage dont il vient d’ĕtre parlĕ : « Si tu 
rĕussis, tuseras un Dendi-Fari; sinontu seras M4r-Tomzo. » 
II entendait dire <> rĕvoquĕ » 2 . 

Mĕr-Tomzo dit alors : <c Le Trĕs-Haut arrangera tout cela 
par la vertu de ce mois consacrĕ a la rupture du jeune ct 
dans le mois de repos 3 qui suit nous respirerons tous, 
s’il plait a Dieu ». Puis il partit pour l’expĕdition qui lui ĕtait 
contiĕe. Le prince le fit accompagner d’un grand nombre de 
ses courtisans pour le surveiller et 1’empeeher de trahir. 
Mar-Tomzo commen^a par ĕcarter tous ces personnages 4 , 
par des manoeuvres aimables et quand il fut maitre de la di- 
reetion des affaires, il fit arrĕter tous les courtisans et les mit 

1. Je lis au lieu de »jUi que donnentles mss. 

2. C’est-a-dire qu’il perdrait son tilre de Dendi-Fari etqu’il n’aurait plus que 
son nom de Mar-Tomzo. 

3. Le mois de la rupture du je.dne est le mois de chaoual. Celui qui le suit est 
dzou T-qa'ada dont le nom signiAe : « consaerĕ au repos ». Mais, pour Mĕr- 
Tomzo, le repos auquel il veutfaire aliusion sera d’ĕtre dĕbarrassĕ de la tyran- 
nie de Mohammed-Benkan. 

4. On ne dit pas si c’ĕtait pendant l’expĕdition ou au relour; mais les person- 
nages dont il vĕut parler ĕtaient les hommes intluents de la cour, 
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aux fers. Puis il renversa le prince du tronc dans ce mĕme 
village de Mansour ou celui-ei avait ĕtĕ autrefois proclamĕ 
souverain. Cette dĕposition eut lieu exactement le jour anni- 
versaire de ravĕnement, le mercredi, 12 du mois de dzou’l- 
(jaada (23 avril 4537), mois du repos pour les gens du Son- 
ghai, dans 1’annĕe dĕja indiquĕe (943). Quand le nouvel 
Askia connut cet ĕvĕnement il dit : « II m’avait bien 
parlĕ de cela l’autre jour, mais je n’ai eompris qu’aujour- 
d’hui. » 


CHAPITRE XV 

ASKIA-ISMA'IL 


Askia-Isma"il fut ĕlevĕ au trone par le Dendi-Fari, Mar- 
Tomzo> le jour mĕme de la dĕposition de son prĕdĕcesseur. 
Cet ĕvĕnement eut lieu dans une localitĕ appelĕe Tara. 
Mohammed-Benkan avait rĕgnĕ six ans et deux mois. 

Cette mĕme annĕe, c’est-a-dire en 1’annĕe 943 (20 juin 
1536-10juin 1537), le cadi Abderrahman, lils du jurisconsiilte 
Abou-Bekr, fils du jurisconsulte, le cadi El-Hadj, mourut dans 
la matinĕe du samedi, 21 du mois de rebi' II (7 octobre); il 
ĕtaitagĕ de quatre-vingt-deux ans. II avaitĕtĕ prĕcĕdĕ dans la 
tombe par le saint de Dieu, le jurisconsulte, El-Hadj-Ahmed- 
ben-'Omar-ben.Mohammed-Aqit qui le devan§a d’un an 
moins un mois, car ce dernier (Dieu lui fasse misĕricorde!) 
mourut (^r) en l’annĕe 942 (2 juillet 1535-20 juin 1536), 
le jeudi soir, 10 du mois de rebi' II (9 octobre), au dĕbut 
de la maladie ĕpidĕmique appelĕe Kap. 

Aussitot ĕlevĕ au trone, lsma"il expĕdia des agents pour 
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poursuivre Mohammed-Benkan, le prince dĕchu, et l’expulser 
du pays de Songhai. Ges agents se divisĕrent en deux grou- 
pes : l’un qui se dirigea vers le Haoussa; 1’autre, vers le 
pays de Gourma. Dans ce dernier groupe, se trouvait Yari- 
Sonko-Dibi qui avait demandĕ lui-mĕme au prince d’en 
faire partie. 

Un autre personnage avait sollicitĕ ĕgalement la mĕme 
faveur. Ce personnage avait demandĕ une promotion de ti- 
tre a laquelle il avait droit; mais le poste qui lui revenait 
avait ĕtĕ attribuĕ a un autre. Arrivĕ au pouvoir, Isma'il 
l’avait dĕdommagĕ de ce passe-drdit en lui conliant une 
dignitĕ plus haute encore que celle qui lui avait ĕtĕ refusĕe. 

Avant d’expĕdier ces agents, Isma'il avaitenvoyĕ a Kagho 
un messager pour empĕcher Mohammed-Benkan d’entrer 
dans cette ville. Dans sa fuite, Mohammed-Benkan se diri- 
gea vers Tombouctou; il y avait deux jours qu’il ĕtait en 
route, sans avoir pu manger du konra dont il ĕtait extrĕ- 
memeDt friand, lorsqu’il rencontra un messager qu’il avait 
envoyĕ a Diennĕ, alors qu’il ĕtait encore au pouvoir. Ce mes- 
sage revenait dans une embarcation abondamment pourvue 
de bonnes choses. Dĕs que la suite du prince dĕchu eut rc- 
connu le messager, elle le hĕla en lui disant: L’Askia est 
ici. Le messager se dirigea de ce cotĕ et vint mouiller prĕs 
d eux, et il n’eut pas de peine a comprendre a ce moment 
tout ce qui s’ĕtait passĕ. 

Comme le prince dĕchu demandait du koura, le messa- 
ger lui rĕpondit: « Tout ce qui est dans 1’embarcation t’ap- 
partient, prends-en ce que tu voudras. — Ce n’est plus 
a moi aujourd’hui, rĕpondit-il; je ne suis pas devenu un 
voleur, un coupeur de route, et je ne te demande que 
de ce qui t’appartient. » Le messager lui donna alors du 

1. De la noix de gourou, ou aulrement dit de la kola, ainsi que le dit une 
note marginale du ms. C. Peut-ĕtre faut-t-il prononcer goura. 
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koura autant qu’il lui en fallait. Mohammed-Benkan mangea 
ce koura; mais a peine l’eut-il avalĕ, qu’il vomit tout ce 
qu’il avait dans 1’estomac, ce a quoi il ĕtait sujet depuis 
longtemps 

Le messager offrit a l’Askia de l’emmener avec lui, mais 
eelui-ci refusa en disant: « Poursuis ta route tranquillement 
et en paix; quand tu arriveras au terme de ton voyage, ra- 
contcau prince ce qui s est passĕ entre nous deux et ne lui 
cache aucun dĕtail, car s’il venait a apprendre tout cela de 
la bouche d’un autre il te tuerait injustement. Les gens du 
Songhai ne sont point bienveillants*. » Aussitdt qu’il eut 
rejoint le prince, le messager lui raconta tout ce qui s’ĕtait 
passĕ. 

Mohammed-Benkan arriva a Tombouctou a la fin de la 
nuit; il se dirigea vers la maison du pĕre des bĕnĕdictions, 
le cadi, le jurisconsulte Mahmoud, pour le saluer. Iltrouva 
(Av)lale fils ducadi, 'Omar-El-Montabih, seul sur la terrasse, 
occupĕ a ĕtudier le Miayar de El-Ouancherisi, au clair de la 
lune quibrillait ce jour-la. Ce jeune homme, qui pouvaitavoir 
alors environ vingt-septans, alla prĕvenir sonpĕre lejuris- 
consulte Mahmoud de cette visite. Mohammed-Benkan fut 
alors introduit; ilsalua le cadi et lui raconta toutes ses aven- 
tures avec les gens du SonghaL Puis, il se remit en routo 
immĕdiatement et se dirigea vers le Tendirma pour y re 
joindre son frĕre, le Kormina-Fari, 'Otsman. 

Dans la matinĕe du lendemain, les cavaliers de Askia 
Isma'il, lancĕs a la poursuite du prince dĕchu, entrĕrenl u 
Tombouctou et continuĕrent ensuite leur route sans dĕseni 
parer. Au moment de Yasr ils atteignirent les fugitifs aupres 

1. Ĕtait-ce le koura seul qui produisait cet effet ou Ie prince avail-il une 
ladie d’eslomac? Le texte ne prĕcise pas la chose. 

2. Cette mauvaise opinion au sujet des gens du Songhai est reproduite 
peu plus loin. 
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du lac‘de Koro-Kendi,a peu de distance deTendirma. Un en- 
gagement eut lieu en cet endroit, mais les cavaliers de Askia- 
Ismall revinrent sur leurs pas quand ils eurent acquis la 
certitude que Mohammed-Benkan avait rejoint son frĕre 
'Otsmlin, et qu’il avait avec lui son fils Bokar. 

'Otsman demanda a sonfrĕre de retourner a Kagho pour 
engager la lutte, en lui disant: « Ce doigt qui a fait de toi 
un askia, te rendra askia de nouveau. — Cela est impos- 
sible, rĕpondit Mohammed-Benkan; durant mon rĕgne, j’ai 
renforcĕ 1’armĕe du Songhal et lui ai donnĕ des guerriers 
contre lesquels toutes tes forces rĕunies ne sauraient lutter. 
J’ajouterai, d’ailleurs, que les gens du Songhai quand ils en 
veulent a quelqu’un nelui pardonnent jamais. » 

Les cavaliers de Askia-Isma'il, qui s’ĕtaient dirigĕs vers 
le Gourma,arrivĕrent a la ville de ce nom, qui est situĕe en 
face de Tendirma 1 2 3 4 . Alors, Yari-Sonko-Dibi cria a haute voix: 

« Salut a toi, Askia-Marankan 3 1 salut a toi, Askia-Maran- 
kan! — Qui es-tu ? demanda quelqu’un de Tendirma. — Je 
suis Yari-Sonko-Dibi rĕpondit celui-ci; je ne veux pas 
qu’il t’arrive malheur en ce jour-ci; je veux seulement te 
montrer que mes paroles se sont vĕrifiĕes. » L’autre per- 
sonnage 4 rĕpĕta le mĕme appel au prince dĕchu et, quand 
on lui demanda : Quies-tu,il rĕpondit : « Je suis un tel : tu 
m’avais refusĕune charogne, Dieu m’adonnĕ a laplace de la 
chair fraiche.» Cela fait, les cavaliers rentrĕrent au Songhai. 

Mohammed-Benkan, accorapagnĕ de son frĕre Otsman 
et de son fils Bokar, se mirent en route vers le Melli. Arrivĕs 


1. Ou « fleuve », le mĕme mot arabe ayant les deux sens. 

2. I.e nom de la ville et du district ĕtant le mĕme, il est parlois diClicile de 
distinguer s’il s’agit de 1’unou de 1’autre. Ici il s’agit de la ville. 

3. C’ĕtait un surnom ou un sobriquet donnĕ 4 Mohammed-Benkan. 

4. C’«lait cclui a qui Mohammcd-Benkan avait refusĕ le poslc auqucl il avait 
droil, « la charogne » comme il 1’appello. Par « chair fraichc >• il enlend les fonc- 
tions plus ĕlevĕcs quc lui avait confĕrĕcs Askia-Isma"il. 



CHAPITRE QUINZIĔME 155 

a la ville de Sanqari '-^ouma', ils s’y arrĕtĕrent pour y fixer 
leur demeure. Bokar se maria dans cette ville et eut un en- 
fant appelĕ Marba. 

Le gens du Melli se mirent a abreuver les nouveaux-ve- 
nus d’humiliations et de vexations telles que 'Otsman ne 
pouvait les supporter. Son frĕre, dans ses discours l’ex- 
hortait a la patience. Mais un jour vint ou ‘Otsman, poussĕ 
a bout par ces vexations, entra dans une si violente colĕre 
que Askia-Mohammed-Benkan dut alors se faeher a son tour 
etlui dire ces dures paroles : « Je vois que maintenant tu ne 
nous veux plus aucun bien. » Furieux, 'Otsman partit et 
alla habiter Biro, tandis que Askia-Mohammed emmenait ses 
enfants a Sama, pays situĕ a l’extrĕmitĕ du territoire des 
sultans de Kala, et s’y fixait avec sa famille. 

On rapporte que, au moment ou le chanteur proclama 
son avĕnement, Askia-Isma'il eut une ĕmotion violente et 
qu’il perdit du sang par l’anus. II dit alors a ses frĕres : 
« Cela m’arrive uniquement a cause du Coran sur lequel j’a- 
vais jurĕ Sdĕlitĕ a 1’Askia-Mohammed-Benkan; le Livre 
saint exerce ainsi son chatiment contre moi. Je ne eonserve- 
rai pas longtemps le. pouvoir; rĕflĕchissez donc a votre si- 
tuation et soyez hommes. 'fr°i s choses m’ont dĕterminĕ a 
dĕposer mon prĕdĕcesseur du pouvoir : l°le dĕsir de faire 
sortir notre pĕre de cette tle dont le sĕjour lui avait ĕtĕ im- 
posĕ; 2° 1’intention de ramener nos frĕres a la cour; 3° enfin 
ces paroles que disait Yana-Mara, chaque fois qu’elle voyait 
Mohammed-Benkan : « Un seul poussin d’une autruche 
vaut mieux que cent poussins d’une poule. » 

Le jour ou Isma'il fut ĕlevĕ au rang d’Askia, le Fara- 
Mondzo, Souma-Kotobaki,descendant de son cheval, s’ĕcria : 
« Prince, hate-toi de me tuer ainsi que je te l’ai dit. — 
Non, rĕpondit Isma'il, je veux que tu continues a occuper 


1. Ou « Sonqara ». 
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tes fonctions et tu seras honorĕ et respectĕ par moi. — 
Non, je vous en supplie, rĕpliqua le Fara-Mondzo. » Puis, 
voyant que, malgrĕ toutes ses bonnes paroles et ses cajole- 
ries, Souma ne voulait rien entendre, le prince le fit mettre 
en prison. 

Chaque fois que le prince descendait de cheval en venant 
au conseil 1 2 , c’ĕtait son frĕre Daoud qui montait 1’animal; 
aussi pour rĕcompenser son frĕre de ce zĕle le nomma-t-il 
Fara-Mondzo, lorsqu’il eut renoncĕ a 1’espoir de faire accep- 
ter de nouveau ces fonctions a Souma-Kotobaki. II ĕleva 
k la dignitĕ de Kormina-Fari, Hemĕdou 4 , le fils de Aryao, la 
fille de l’Askia-El-H4dj-Mohammed : le pĕre de Hemadou 
ĕtait le Balama'-Mohammed-Kira'i. 

Au commencement de 1’annĕe 944 (10 juin 1537-30 mai 
1588) il fit sortir son pĕre de Kankaka, ou il ĕtaitinternĕ, 
et le lit retourner a Kagho. En cette mĕme annĕe il se ren- 
dit a Douri 3 . Le samedi soir, veille de la rupture du jeune 
(2 mars 1538) de cette annĕe, Aslda-El-Hadj-Mohammed 
mourut (Dieu lui fasse misĕricorde, lui pardonne et le favo- 
rise de sa gr&ce !). 

Isma 11 fit ensuite une expĕdition contre Bakaboula dans 
le pays de Gourma. Quand Bakaboula vit que le prince 
approchait il se mit en marche avec sa famille (a«) et ses 
gens et se dĕroba a son adversaire. Un corps de cavalerie 
fut conliĕ au Kormina-Fari, le fils de Aryao, qui poursuivit 
le rebelle et le rejoignit. Un engagement eut lieu, mais le 
paien sut se dĕfendre. En apprenant cette nouvelle, Ismall 
fit dire au Kormina-Fari de l’attendre, qu’il allait venir en 
personne. « Sousou 4 ! mes amis, s’ĕcria le Kormina-Fari 

1. « En venaat », dit simplement le texte. 

2. Plus loin la forme donnĕe A ce nom est Hamm&d : .>1*,, au lieu de qui 
se trouve ici. 

3. Ou : « Dirao ». 

4. Courage! 
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(le mot sousou dans leur langue sert a exciter); — et alors 
vous savez bien, et n’avez pas le moindre doute a cet ĕgard, 
que lorsque le prince arriverail n’aura que des ĕloges a nous 
fairc; — marchons de l’avant! » Bakaboula, qui leur avait 
tuĕ neuf cents cavaliers, fut tuĕ a son tour ainsi que tous les 
inhdĕles qu’il avait avec lui; son camp fut pillĕ et le butin 
fut tel qu’un esclave a Kagho se vendit alors 300 cauries. 

Isma'il mourut le 4 1 du mois de redjeb de l’annĕe 946 
(15 novembre 1539), aprĕs avoir envoyĕ les gens du Songhal 
cn expĕdition. 


CHAPITRE XVI 

ASKIA-ISHAQ 


Lorsque les gens du Songhai apprirent la nouvelle de la 
mort dTsma'il, ils se hatĕrent de rentrer a Kdgho avant que 
le Balama' y fut arrivĕ. Ils convinrentde.mettre sur le trone 
Ishaq, le frĕre du dĕfunt,et le proclamĕrent souverainIe 16 
du mois de cha aban de l’annĕe ci-dessus indiquĕe (27 dc- 
cembre 1539). Isma il avaitrĕgnĕ deux ans et neuf mois, et 
le jour de son avĕnement il ĕtait agĕ de vingt-sept ans. 

Ishaq fut le plus illustre des princes qui occupĕrent le 
trone (du Songhai); il fut ĕgalement celui qui parmi eux 
inspira le plus de terreur et de respect. II fit pĕrir un nombre 
considĕrable de personnes appartenant a l’armĕe. II agissait 


1. Lc tesle porte « : au mois de redjeb' le mercredi ». On peut supposer que le 
mot arabe mercredi aura ĕtĕ contondu avcc le mot qualre auquel il ressemble 
beaucoup: c’est l’hypothĕse que j’ai adoptĕe. Toutetois il serait ĕgalement per- 
mis de croire ou qu’il s’agit du premier jour du mois qui tombait un mcrcredi 
ou eneore que la date a ĕtĕ omise. 
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de la fa§on suivante : dĕs qu’il soup^onnait quelqu’un de la 
moindre vellĕitĕ de rĕsistance a son autoritĕ,il le faisait dĕ- 
libĕrĕment mettre a mort, a moins que celui-ci rĕussit a 
s’enfuir du pays. Telle ĕtaitsamaniĕre de faire accoutumĕe. 

Aussitot montĕ surletr6ne,il expĕdia un Zaghrani a Biro 
pour tuerle Kormina-Fari 'Otsman etpromit pour ce meurtre 
trente vaches dont aucune n’aurait encore vĕlĕ. Le Zaghrani 
tua le Kormina-Fari (m) et revint ensuite toucher le prix de 
son crime qui lui fut payĕ intĕgralement; puis, comme il 
retournait dans son pays, le prince donna l’ordre de le tuer, 
ce qui fut fait. 

Ishaq fit ensuite mettre a mort le Kormina-Fan, Hema- 
dou, fils de Aryao, et lui donna pour successeur 'Ali-Kochya 1 . 
Puis il s’informa de Souma-Kotobaki pour savoir s il ĕtait 
encore vivant ou non. Comme on lui rĕpondit qu il ĕtait 
encore vivant, il donna 1’ordre de le mettre en libertĕ et de 
le lui amener. Quand Souma fut en sa prĕsence, il lui dit . 
«Unhomme comme toi, quiconnaitle bienet qui se montre 
reconnaissant, mĕrite qu’on 1’approche de soi et qu’on en 
fasse son bras droit et son compagnon. Je dĕsire donc que 
tu reprennes tes fonctions et que tu sois honorĕ et respectĕ.— 
Le sultan orthodoxe etbĕni 2 , rĕpondit-il, m’adĕja fait cette 
mĕme demande, et n’a rien obtenu; a plus forte raison 
n’obtiendras-tu pas cela, toi qui n’es rien. » Le prince le fit 
mettre a mort. 

Plus tard, il ĕprouva au fond du cceur une crainte trĕs 
vive du Hi-Koi, Bokar-'Ali-Doudo. II annon§a alors au Hon- 
bori-Koi qu’il donnerait l’ordreau Hi-Koi de prendre rang 3 
aprĕs lui et qu’en route il devrait 1’arrĕter et le mettre aux 


1. Ou « Kosira ». 

2. C’est-A-dire rAskia-IsmaTl. 

3. G’ĕtait sans doute une dĕrogation k I’ĕtiquette qui assignait dans ie cortĕgo 
royal une place diffĕrenle au Hi-Koi et au Honbori-Koi. 
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fers.. Au moment de se mettre en route, Ishaq dit dans son 
audience : « Hi-Koii, tu prendras rang avec le Honbori- 
Koi. » Hi-Koi' se tut et ne dit rien. Le prince rĕpĕta une 
seconde fois : « Hi-Koi, tu prendras rang avec le Honbori- 
Koi. » Hi-Koi setut encore. Alors le prince dit : « 0 Bokar- 
Ali, c’est toi qui prendras rang avec le Honbori-Koi. » 
Aussitot Bokar se leva et s’ĕcria : « J’obĕirai a vos ordres, 
maintenant que je sais que c’est Bokar-‘Ali qui doit ĕtre au- 
prĕs du Honbori-Koi; quant au Hi-Koi.il ne prendra pas rang 
avec le Honbori-Koi. » Toute 1’assistance admira sa prĕ- 
sence d’esprit et 1’babiletĕ de eette riposte. Le prince nomma 
Mousa aux fonctions de Hi-Koi, a la place de Bokar-'Ali. 

Ishaq fit la priĕre de la fĕte des sacrifices a Kabara a la fin 
de la quarante-huitiĕme annĕe (27 mars 1542). L’annĕe sui- 
vante (17 avril 1542-6 avril 1543), il fitune expĕdition contre 
Ta ba, la ville la plus reculĕe de 1’empire des sultans du 
Bindoko. Au retour de cette expĕdition, il passa par Diennĕ 
et y fit la priĕre du vendredi. Quand il voulut entrer dans la 
mosquĕe il vit prĕs de ce monument, du cĕtĕ de l’est *, un 
ĕnorme tas d’immondices. « Qu’on jette tout cela dehors! » 
s’ĕcria-t-il. Et la priĕre du vendredi ne fut pas faite avant 
que ses serviteurs n’eussent enlevĕ toutes ces immondices; 
il sembla ensuite qu’il n’y en avait jamais eu la moindre 
trace, tant on redoutail sa sĕvĕritĕ quand il avait donnĕ 
des ordres. 

Quand l’office du vendredi fut terminĕ, le prince adressa 
quelques questions au cadi El-'Abbas-Kibi, mais Mahmoud- 
Baghyo o, qui ĕtait assis en face du cadi et qui ĕtait son 
assesseur, sempressait de faire les rĕponses avant le cadi. 
Ishaq ĕtait arrivĕ depuis peu a K4gho lorsqu’une dĕputation 
de la population de Diennĕ vint lui annoncer la mort de 
El-'Abbas, en lui demandant de vouloir bien lui dĕsigner un 

4. Le mot« qibla » s’emploie souvent pour dĕsigner le sud. 
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successeur. « N’y a-t-il donc pas (^v) uu cadi la-bas ? repon- 
dit-il. — Nous n’cn connaissons pas, rĕpliquĕrent les gens 
dĕ Diennĕ. — Lui se connait bien, repartit le prince , 
c’est ce magister, ce noir gros et court qui m a rĕpondu 
quand je causais avec le dĕtunt. Il sait bien,lui, quil est un 
cadi, et c’est pourquoi il mettait tant de hate a me rĕpondre. 
Qui donc parmi les jurisconsultes aurait pu agir ainsi smon 
un cadi. AUez! avant ce jour, il ĕtaitdĕja votre cadi. » 

Aprĕs le retour de l’expĕdition contre Ta'ba,le Faran Ali- 
Kochiya, dont les menĕes tortueuses ĕtaient parvenues a leur 
comble, en vint au point de vouloir profiter d’un moment de 
surprise pour faire assassiner le prince. Mais Ishaq, qui se 
tenait sur ses gardes, prit en consĕqueuce toutes ses prĕcau- 
tions. Arrivĕ au port de Kabara, il se rendit a Tombouctou 
pour saluer le cadi, le jurisconsulte Mahmoud ; puis cette 
visite faite, il revint au port et se bata de monter dans son 
embarcation. Yoyant cela, le Faran marcha precipitamment 
pour s’approcher du prince, mais celui-ci enjoignit aux ra- 
meurs de s’ĕloigner jusqu’au milieu du Fleuve. Le Faran fut 
tellement suffoquĕ de cette manoeuvre que, sans s’en douter, 
il entra dans le Fleuve et eut de l’eau a mi-jambe. Dĕsespĕ- 


rantalors d’arriver a ses fins,il s’ĕcria : « 


Ah! c’est ainsi!» 


Puis il s’eri retourna en proie a une vive colĕre. 

Dĕs qu’il eut atteint la ville de Kagho, Askia-Ishaq envoya 
aux gens de Tendirma l’ordre de chasser 'Ali-Kochiya de 
leur pays. Le Faran partit seul et s’enfuit au pays du Oua- 
dai 1 ou il fut fait captif par un homme qui.le vendit. Mis aux 
fers, il fut ensuite employĕ a arroser un jardiu. Un jour, un 
certain Arabe, qui au temps de l’arrogance et de la tyrannie 
du Faran, veuait lui vendre des chevaux, 1’ayant fixĕ atten- 
tivement, s’ĕcria : « Mais on dirait que tu es le Faran 'Ali- 
Iiochiya. » En entendant cela, le Faran se prĕcipita daus le 


1. C’est la lecon du ms. C. Les autres mss. ont « la Yallĕe ». 
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puits (d’ou il tirait de 1’eau pour 1’arrosage) et y trouva la 
mort. 

A l’ĕpoque oii il exer§ait son insolente autoritĕ, 'Ali-Ko- 
chiya ne craignait pas d’en abuser et de vendre des hommes 
4e condition libre. Des plaintes a ce sujet furent adressĕes 
au cadi Mahmoud qui vinl un jour le trouver (\s) et lui dit: 

« Pourquoi vends-tu des hommes libres?ne crains-tupas qu’a 
ton tour pareil sort ne t’arrive? » Ces paroles du pĕre des 
bĕnĕdictions faillirent exaspĕrer de colĕre le Faran, mais il 
se contenta de marquer sa surprise et de contester la chose 
en disant : « Comment se pourrait-il que je fusse vendu. » 
Dieu cependant conhrma a son ĕgard 1’hypothĕse ĕmise par 
le cadi. 

Ishaq confia les fonetions de Kormina-Fari k son frĕre 
Daoud qui les conserva huit hns. En l’annĕe 951 (25 mars 
1544-15 mars 1545), il se rendit a Kokor-Kabi ’, localitĕ 
situĕe dans le pays de Dendi. L’annĕe suivante, en 952 
(15 mars 1545-4 mars 1546), il envoya son frĕre Daoud, 
le Kormina-F&ri, faire une expĕdition contre Melli. Le sul- 
tan de Melli, ayant rĕussi a s’ĕchapper, Daoud occupa la 
ville avec son armĕe et y demeura sept jours. II avait 
fait annoncer dans son camp que tout soldat qui voudrait 
faire ses ordures devait se rendre 1 2 dans le palais du roi de 
Melli; aussi le septiĕme jour, ce palais, malgrĕ sonimmense 
ĕtendue, fut-il rempli de matiĕres fĕcales. Daoud se mit en- 
suite en route pour retourner au Songhaii. Quand les habi- 
tants de Melli entrĕrent dans leur ville ils ĕprouvĕrent une 
vive surprise en voyant dans quel ĕtat ĕtait la demeure du 
sultan, et en mĕmc temps ils furent ĕtonnĕs du grand nom- 

1. Oa « Kokoro-Kabi ». 

2. Daoud se proposait a la fois de tĕmoigner 9on mĕpris pour le sultan du 
Melli et de faire connaitre par ce singulier procĕdĕ le nombre considĕrable de 
ses soldats. 

(Histoire du Soudan.) 
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bre des habitants du Songhaii, de leur abjection et de leur 
stupiditĕ, 

. En 1’annĕe 955, le jeudi soir 16 du mois de ramadan 
(19 octobre 1548), mourut, ainsi qu’il a ĕtĕ dit prĕcĕdem- 
ment, le eheikh-el-islam, le pĕre des bĕnĕdictions, le juris- 
consulte, le cadi Mahmoud-ben-'Omar (Dieu lui fasse misĕ- 
ricorde et, grace a lui, nous soit favorable dans ce monde et 
dans l’autre!). Les fonctions de cadi furent alors conSĕes a 
son fils le jurisconsulte, le cadi Mohammed, qui avait alors 
quarante-cinq ans. II conserva ses fonctions de cadi dix-sept 
ans et trois mois. II mourut au lever du soleil, le dimanche 
13 du mois de safar de 1’annĕe 973 (8 septembre 1565); il 
ĕtait alors agĕ de soixante-trois ans. (Le Trĕs-Haut lui fasse 
misĕricorde!) 

Au dĕbut de l’annĕe 956 (30 janvier 1549-20 janvier 
1550), Ishaq se rendit a Koukia ou il contracta la maladie 
qui amena sa mort. Comme l’ĕtat du malade ĕtait devenu 
fort grave, des amis mandĕrent en secret au Kormina-Fari, 
Daoud, de venir immĕdiatement. Daoud redoutait l’influence 
du Arbinda-Farma, Bokar, le fils de Kibro *, fille de Askia- 
El-Hadj-Mohammed. Ce Bokar en effet jouissait d’une telle 
renommĕe et dune si brillante rĕputation que les gens du 
Songhai nauraient jamais choisi un autre que lui pour 
l’ĕlever au pouvoir souverain. 

Daoud confia ses soucis a un savant en lui demandant ce 
qu’il y avait a faire. Le savant pratiqua alors 1’opĕration 
suivante (*ii) : il donna l’ordre qu’on lui apportat un baquet 
rempli d’eau. Quand on lui eut donnĕ ce baquet, il pronon§a 
des formules magiques et cria a haute voix : « Bokar! » 
Celui-ci ayant rĕpondu a cet appel, le savant lui dit: « Yiens 
vers moi. » Aussitot, par la toute-puissance divine, sortit de 
l’eau un ĕtre dont l’aspect et signalement rĕpondaient a 


1. Ou « Kibiro ». 
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ceux de Bokar. Le savant mit des fers aux pieds de cet etre 
le per§a d’une lance et s’ĕcria: « Ya-t’en! », l’individu dis- 
parut alors dans l’eau. 

Aprĕs cela, Daoud se mit en route vers Kagho, a peine y 
ĕtait-il arrivĕ que l’Arbinda-Farma, dont ilvient d’ĕtreparlĕ, 
mourut. Daoud se rendit alors a Koukiya ou il arriva avant 
la mort de Askia-Ishaq. Le Hi-Ko'i Mousa eut une vive alter- 
cation avec Daoud et lui dit; « Qui t’a intimĕ l’ordre d’a- 
gir ainsi ? qui t’a donnĕ ce conseil? Retourne ehez toi a l’ins- 
tant! » Daoud retourna chez lui; mais, peu aprĕs, Ishaq 
ĕtant mort, le Hi-Ko'i lui fit dire de revenir et il reviut. 

Lorsque Ishaq s’ĕtait senti perdu, il avait choisi quarante 
cavaliers des plus braves et leur avait enjoint de conduire a 
Kagho son fils Abdelmalek afin de le placer sous la sauve- 
garde du prĕdicateur de cette ville. Le prince en usait ainsi 
parce qu’il savait trĕs bien tout le mal qu’il avait fait aux 
gens du Songhai' et toutes les vexations et les humiliations 
que, dans son arrogance et sa tyrannie, son fils Abdelma- 
lek,lui aussi, leur avait fait endurer. Les cavaliers accompli- 
rent les dĕsirs du souverain; parmi eux figurait: ‘Otsman- 
Dorfan, fils de Bokar-Kirin-Kirin, fils du prince Askia-El- 
Hadj-Mohammed. 

Durantles jours ou son autoritĕ ĕtait puissante, Ishaq re- 
cut de Maulay Ahmed le Grand, empereur du Maroc, une 
umtation a lui livrer les mines de Teghazza. Dans la rĕponse 
qu’il adressa se trouvaient les mots suivants : « Le Ahmed 
qui a ĕcoutĕ (ces conseils) 1 ne saurait ĕtre lempereur actuel du 
Maroc et quant a l’Ishaq qui l’ĕcoutera ce n’est pas moi; 
cet Ishaq-la estencore a naitre. » Puis il envoya deux mille 
Touareg montĕs en leur enjoignant de saccager toute l’ex- 


1. Cette phrase estloin d’ĕlre claire dans le texte. Gependant je crois en avoir 
donnĕ le sens. 
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trĕmitĕ de la rĕgion du Draa du cotĕ de Merrakeeh' 1 , de 
ne tuer personne et de revenir ensuite sur leurs pas. Les 
Touareg se prĕcipitĕrent sur le marchĕ des Beni-Asbih 2 aus- 
sitot qu’il fut installĕ et organisĕ; ils pillĕrent toutes les ri- 
chesses qu’ils trouvĕrent en cet endroit, et revinrent ensuite 
comme on le leur avait prescrit, sans avoir tuĕ personne. 
Tout cela n’avait ĕtĕ fait par Ishaq que pour montrer (\ • ♦) 
sa puissance au sultan Ahmed. 

Aprĕs la mort de Ishaq, on fit l’estimation des richesses 
qu’il avait prises injustement et par la violence aux nĕgo- 
ciants de Tombouctou. On trouva la somme de 70.000 piĕ- 
ces d’or. L’agent chargĕ de ces exactions ĕtait Mahmoud- 
Yaza, frĕre de El-Amin-Yaza, qui tous deux ĕtaient d’an- 
ciens chanteurs. Ce Mahmoud faisait constamment la na- 
vette entre Tombouctou et Kagho. Chacun, selon ses moyens, 
ĕtait obligĕ de lui donner ce qu’il exigeait et personne, du 
vivant du prinee, n’osa se plaindre, tant on redoutait sa 
cruautĕ. 

Ishaq mourut, a ce que l’on croit 3 , un samedi. C’ĕtait le 
24 du mois de safar de 1’annĕe 956 (23 mars 1549). Entre 
le jour de sa mort et celui de la mort du pĕre des bĕnĕdic- 
tions, le jurisconsulte Mahmoud, il s’ĕtait ĕcoulĕ cinq mois 
et dix jours. Son rĕgne avait durĕ neuf ans et six mois. 


1. C’est-a-dire en se rapprochant le plus possible de la ville de Maroc. 

2. Ou « Asih ». II s’agit probablement du qcar des Beni-Sebih’ od se tient un 
marchĕ permanent (cf. de Foucauld, Reconnaissance au Maroc,. p. 295). Rohlts 
ĕcrit Ajag. 

3. Le jour de la semaine est seul douteua. 
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CHAPITRE XVII 

ASKIA-DAOUD 

Ish&q eut pour successeur son frĕre, Askia-Daoud, fils 
du prince Askia-El-Hadj-Mohammed. Daoud fut proclamĕ 
souverain le dimanche 1 , 25 du mois de safar de 1’annĕe 
qui vient d’ĕtre indiquĕe (24 mars 1549), dans la ville de 
Koukiya. 

Ilrentra a Kagho le premier jour du mois de rebi' I eF (30 
mars) et confia les fonctions de Kormina-Fari a Kochiya, 
qui ĕtait Zaghrani d’origine; il nomma Fari-Mondzo son fils, 
Mohammed-Benkan, et, Korai-Farma, son frĕre, El-Hadj. 
Ensuite il re§ut la visite du Dendi-Fari, Mohammed-Benkan- 
Sinbalo, qui vint de Dendi. 

En arrivant a Kagho, Daouddĕclara quetouslesfonction- 
naires mĕritaient un cbatiment a l’exception du seul Hi-Koi, 
Mousa, qui s’ĕtait montrĕ un serviteur dĕvouĕ, de bon con- 
seil et qui avait scrupuleusement fait tout son devoir. En 
disant cela, il faisait allusion a l’ordre (s • \) que lui avait 
dohnĕ le Hi-Koi de s’en retourner lorsqu’il ĕtait venu a 
Koukiya sans y avoir ĕtĕ appelĕ. 

Ce Hi-Koi, Mousa, ĕtait un homme douĕ au plus haut 
degrĕ d’audace, de bravoure et d’ĕnergie. Aussi Askia-Daoud 
chercha-t-il le moyen de s’en dĕbarrasser par surprise. II 
enjoignit donc au fils de sa sceur, c’est-a-dire a Mohammed 
fils de Della, de surveiller de prĕs Mousa et de le tuer dĕs 

1. G’est Ia date lournie par le ms. C. Les autres mss. disent le vendredi, 23; 
mais Terreur est ĕvidente, puisque c’est seulement le 24 que mourut Askia-Ishaq. 
Ralfs a ĕgalement adoptĕ la date du 23. 
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qu’il en trouverait loecasion. Un certain jour, Mohammed 
lan§a son javelot contre Mousa et le tua. 'Ali-Doudo 1 fut 
nommĕ fli-Koi a la place du dĕfunt. 

Leprincetit ensuite remettreen libertĕ Bokar- Ali-Doudo- 
ben-'Ali-Folen et le garda auprĕs de lui a Kagho. Quand le 
Dendi-Fatri, Mohammed-Benkan-Sinbalo, mourut, il confĕra 
le titre de Dendi-Fari au Hoko-Korai 2 -Koi,Kamkoli; mais il 
lui fit enlever les insignes de son costume et ne lui laissa 
porter que la coitture officielle dans les rĕceptions 3 . 

Bokar-'Ali-Doudo, le soir mĕme, se rendit aumilieu de 
la nuit a la porte de lamaison du Fari-Mondzo, Mohammed- 
Benkan, fils de Askia-Daoud, et heurta la porte avec violence. 
A ce bruit, tout troublĕ et ettrayĕ, Moharamed sortit, en 
tenant ses javelots a la main, et s’ĕcria : « Qu’y a-t-il? — 
II y a, rĕpondit Bokar, que le prince, a la rĕception de 
demain, me fera certainement mettre a mort; voila pour- 
quoi je viens te trouver. — Et pour quel motif te tuerait-il? 
demanda Mohammed. — Parce que, rĕpliqua Bokar, il 
veut donner demain les fonctions de Dendi-Fari a Kamkoli; 
je le sais, j en suis sur, il me faudra mourir demain. — 
Attends-moi ici jusqu’a ce que je revienne, » repartit 
Mohammed. 

Aussitot Mohammed se rendit au palais; il se prĕsenta a 
la porte prineipale et frappa. Les portiers allĕrent de suite 
prĕvenir le prince qui donna 1’ordre de faire entrer Moham- 
med et eelui-ci raconta les choses comme elles venaieut de se 
passer. « Retourne ehez toi, lui dit prince; annonce a Bokar 


1. Ou : « DHdo ». 

2. Ou : « Hoko-Kori ». 

3. II rĕsulte de ee passage que le Dendi-Fari, ainsi sans doute que les autres 
fonctionnaires, avait un costume officiel qui se composait d’un uniforme spĕcial 
nt d’un bonnet d’une certaine forme. En ne laissant au nouveau titulaire que 
sa coiETure officielle, Askia-Daoud avait voulu marquer que la nomination n’ĕtait 
que provisoire. 
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que les fonctions de Dendi-Fari lui sont destinĕes et qu’il 
en prendra possession dĕs demain, s’il plait a Dieu. » 

Le lendemain matin, quand tout le monde fut rĕuni pour 
1’audience royale, le prince s’adressa au Ouanado 1 , dont la 
mission ĕtait derĕpĕter les paroles qu’il adressait a 1’assis- 
tance, et lui dit: « Annonce a 1’assemblĕe que j’ai eonsultĕ 
Dieu le Trĕs-Haut, afin de savoir a qui je devais confier 
(\*r) la direction des affaires du peuple de Dendi et que 
Dieu ne m’a pas indiquĕ pour remplir cette charge d’autre 
personne que le Hi-Koi, Bokar-'Ali-Doudo; cest donc lui 
qui est maintenant Dendi-Fari. » 

En entendant ces paroles, le Hoko-Korai-Koi, Kamkoli, 
se leva; il ramassa un peu de terre 2 , la rĕpandit devant 
Askia-Daoud et s’ĕcria : « Est-ee qu’un prince a besoin de 
dissimuler? Par Dieu! ce n’est pas le Trĕs-Haut qui t’a 
suggĕrĕ ce choix, e’est de toi-mĕme que tu l’as fait. » Puis 
il alla reprendre le rang qu’il oceupait primitivement dans 
1’assemblĕe. 

Quand Bokar mourut, le prince nomma Kamkoli aux 
fonetions de Dendi-Fari; aprĕs la mort de Kamkoli, il en 
investit Bana qui mourut seulement sous le rĕgne de Askia- 
El-H&dj. A cette ĕpoque personne ne fut nommĕ a ces fonc- 
tions qui demeurĕrent sans titulaire jusqu’a l’arrivĕe a Kagho 
du Kormina-Fari, El-Hadi, qui s’ĕtait rĕvoltĕ contre Askia- 
El-Hadj. Ce futalors que le Hi-Koi, Bokar-Chili-Idji, ditau 
prince : « Investissez-moi des fonctions de Dendi-Fari et je 
vous promets de mettre la main sur El-Hadi et de vous le 
livrer.» Bokar, nommĕ Dendi-Fari, rĕussit aarrĕter El-Hadi. 

1. Ce mot, est peut-ĕtre un nom propre; mais il semble plutdt que c’est le 
titre d’une fonction. Le prince ne communiquait donc pas directement avec ses 
sujets dans les aiTaires publiques. 

2. On a vu dĕja que c’ĕtait une facon de montrer qu’on se soumettait aux 
dĕcisions du prince. Kamkoli accepta donc la dĕchĕance dont il ĕtait 1’objet et 
reprit la place.que lui assurait son titre de Hoko-Korai-Kol. 
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Expĕditions de Askia-Daoud. — Au mois de 
chaoual de ranuĕe au cours de laquelle il fut ĕlevĕ kn 
trone (23 octobre-21 novembre 1549), Daoud entreprit 
une expĕdition contre le Mossi. A la fin de l’annĕe 957 (fin 
de l’annĕe 1550), il fit une campagne contre Tagha', nom 
dune localitĕ sise dans lepaysde Baghena 2 et qu’onappelle 
encore Tirmisi et Koma 3 . La il fit la guerre contre le Fon- 
doko, Djadji-Toman 4 , et ramena de cette expĕdition des 
chanteurs et un grand nombre de chanteuses dites Mdbi ; il 
les installa a Kagho dans un quartier spĕcial, agissant en- 
vers eux comme l’avait fait Askia-El-Hadj-Mohammed a 
1’ĕgard des gens de Mossi. 

Au mois de djomada I cr de 1’annĕe 958 (7 mai-6 juin 1551), 
le prince revint a Tendirma et (\ • r) ce fut durant cette 
annĕe-la qu’eut lieu,dans le district de Korzo, une maladie 
ĕpidĕmique 5 qui fit un trĕs grand nombre de victimes. 

En l’annĕe 959 (29 dĕeembre 1551-18 dĕcembre 1552), 
un cordlit ĕclata entre Askia-Daoud et Kanta, sultan de 
Lika; un traitĕ de paix y mit finen960 (18 dĕcembre 1552- 
7 dĕcembre 1553). L’annĕe suivante, en 961 (7 dĕcembre 
1553-26 novembre 1554), Askia-Daoud se rendit aKoukiya 
d’ou il expĕdia contre le Kachena le Hi-Koi, 'Ali-Doudo, a 
la tĕte d’un dĕtachement composĕ de 24® cavaliers du 
Songhai. Ce dĕtaehement rencontra, dans un endroit appelĕ 
Karfata, un corps de 400 cavaliers appartenant a la popu- 
lation de Libti du pays de Kachena. Les deux troupes en vin- 

t. Ou : « Ta'a ». 

2. Le ms. C orthographie Baghen; mais la lorme de ce mot est la mĕme que 
celle du nom de la province de B&ghena. 

3. Ou : « Tirmisi-Ouakoma ». Rien n’indique si oua est la conjonction arabe et 
ou si cette syllabe fait partie du nom. 

4. Ou « Tomani ». Quant au mot Fondoko, ce pourrait ĕtre un nom de per- 
sonne au lieu d’ĕtre un titre comme je le suppose. 

5. Le mot employĕ signihe d’ordinaire « la peste »; mais il peut ĕgalement 
s’appliquer k d’autres maladies ĕpidĕmiques. 

6. Le ms. C donne par erreur le chillre 420, 
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rent aux mains et la lutte fut trĕs longue et trĕs meurtriĕre. 

Les gens de Kachena tuĕrent quinze de leurs adver- 
saires au nombre desquels le Hi-Koi, ci-dessus nommĕ et 
son frĕre Mohammed-Benkan-Kouma, fils du Faran, 'Omar- 
Komzagho; ils firent prisonniers les neuf autres qui tous 
furent blessĕs et parmi lesquels Aguraient: 'Alouaz-Lil, fils 
du Faran 0'mar-Komzagho et pĕre de Qasem, Bokar-Chili- 
Idji, Mohammed-Della-Idji, etc. Les vainqueurs prirent soin 
des blessĕs et les comblĕrent des plus grandes attentions; 
puis ils leur donnĕrent la libertĕ et les renvoyĕrent a Askia- 
Daoud en lui disant : « De pareils hommes, douĕs d’une 
si grande vaillance et d’un tel courage, ne mĕritent point de 
mourir. » La vigueur et 1’audace de cesguerriers avaientsi 
bien ĕmerveillĕ les gens du Kachena qu’ils les citĕrent tou- 
jours comme des modĕles a suivre. Le dĕfunt 'Ali-Doudo fut 
remplacĕ dans ses fonctions de Hi-Koi.par Bokar-Chili-Idji. 

Pendant l annĕe 962(26 novembre 1554-16 novembre 
1555), le prince montade Borno a Ouarach-Bokar et expĕ- 
dia le Cha'a-Farma, Mohammed-Kenati, qui ĕtait ouankorĕ 
d’origine, et le Hoko-Korai-Koi, Kamkoli,avec des troupes 
pour se rendre dans les montagnes*. Durant l’annĕe 963 
(16novembre 1555-4 novembre 1556), Askia-Daoud dirigea 
une expĕdition contre Bousa qu’il ruina complĕtement; un 
grand nombre de personnes pĕrirent dans les eaux en cet 
endroit. Ce fut cette mĕme annĕe que mourut le cheikh El- 
Amin, fils de Ed-Dao, sultan de Oudjela. 

En l’annĕe 966 (14 octobre 1558-3 octobre 1559), le 
prince entreprit une expĕdition contre Souma, ville du pays 
de Melli. Comme le Souma-Anzo venait de mourir au mo- 
ment ou il arrivait dans cette ville, Askia-Daoud lui donna 
son fils 1 2 pour (w) successeur. Puis il poursuivit sa route 


1. Ou : « a El-Djebal », si le mot est un nom propre. 

2. La rĕdaction est si obscure qu’on ne sait d’une facon positive s’il s’agit du 
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jusqu a Dibikarala ou, avec Kanta-Faran\il livra bataille au 

gĕnĕral du sultan de Melli, et le vainquit. 

Au cours de ee voyage, le prince ĕpousa Nara, la fille du 
sultan de Melli. II fit conduire la princesse au Songhai dans 
un somptueux ĕquipage. Elle ĕtait couverte de bijoux, en- 
tourĕe de nombreux esclaves, hommes et femmes, et abon- 
damment pourvue de meubles et de bagages. Tous les us- 
tensiles de son mĕnage ĕtaient en or : plats, cruches, mor- 
tier, pilon, etc. Elle resta au Songhai jusqu’a la fin de ses 
jours et mourut dans ce pays. 

Askia-Daoud reprit ensuite le chemin du Songhai. A ce 
moment Askia-Mohammed-Benkan, qui ĕtait devenu aveugle, 
mourut dans la ville de Sama. Quand Askia-Daoud arriva en 
face de Sama, de l’autre cotĕ du Fleuve, les deux fils de sa 2 
fille, Mahmoud et le Kalko-Farma, Sa id, lui firent demander 
la permission de venir le saluer. Cette autorisation leur 
ayant ĕtĕ accordĕe, les deuxjeunes gens traversĕrent le 
Fleuve et se rendirent auprĕs de Askia-Daoud. Celui-ci fut 
trĕs heureux de les recevoir et passa la nuit a causer avec 
eux. Yers la fin de la nuit, comme la conversation languis- 
sait, l’un d’eux secoua le prince et lui dit: « Vous dormez 
dĕja? » Tout surpris, Daoud se mit a rire et s’ĕcria : « Mes 
yeux n’avaient pas goutĕ un instant de sommeil depuis le 
jour ou votre pĕre et votre mĕre s’ĕtaient concertĕs pour 
me trahir. » 

Puis il s’informa du Korka-Mondzo, Sorko, fils du Kala- 
Cha a et demanda s’il ĕtait encore vivant : « Oui, il est 
encore vivant, rĕpondirent les jeunes gens. — Occupe- 

fils du dĕfunt ou du fils du prince. Toutefois il semble bien qu’il s’agit du fils du 
dĕfunt. 

1. Peut-ĕtre n’est-ce pas un nom de personne, mais un titre, ceque semble 
indiquer le mot Faran. Ici encore il y a dans le texte une certaine obscuritĕ; 
on ne voit pas avec prĕcision si Kanta-Faran ĕtait avec Askia-Daoud ou avec le 
gĕnĕral dc Melli. 

2. Les mots « les deux fils de sa fille # ne se lrouvent que dans le ms. G- 
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t-il toujours la mĕme situation intime 1 ? rĕpliqua Daoud. — 
Oui, « repartirent les jeunes gens. Ce propos lui ayant ĕtĕ 
rapportĕ, Sorko, qui avait la langue mordante, secria : «Et 
que vaut-il mieux ? Ĕtre destituĕ d’un haut emploi ou con- 
server une position modeste comme la mienne. » 

Korka est le nom d’un village du Tendirma. C’ĕtait le 
Kormina-Fari, Otsman-Youbabo, qui avait nommĕ Sorko au 
poste qu’il occupait. Sorko vĕcut de longues annĕes et il 
exergait encore ces tonctions lors de la chute de la dynastie 
du Songhai. 11 mourut seulement aprĕs que le pacha Mah- 
moud-ben-Zergoun eut mis en libertĕ Bokar-Kanbou-ben- 
Ya'qoub et l’eut nommĕ Kormina-Fari. Cefut douze jours 
aprĕscette derniĕre nomination que Sorko, le Korka-Mondzo, 
passa de vie a trĕpas. 

Le lendemain du jour oiiAskia-Daouds’ĕtaitarrĕtĕ enface 
de la ville de Sama, il avait donnĕ 1’ordre a tous ses musi- 
ciens d’aller saluer Askia-Mohammed (\ • e)-Benkan et de lui 
donner une aubade. Mais en entendant les cris de ĕes gens, 
Askia-Mohammed eut une rupture d’anĕvrisme qui occa- 
sionna sa mort subite. Sa famille continua a demeurer a 
Sĕma. 

Quand il arriva a Diennĕ, au retour de cette expĕdition, 
Askia-Daoud fit camper ses troupes a Zoboro, puis il entra 
dans la ville de Diennĕ pour y faire la priĕre du vendredi. 
A cette ĕpoque, El-Amin ĕtait Diennĕ-Mondzo ; c’ĕtait le 
prince qui l’avait nommĕ a ces fonctions, car auparavant, 
sous le rĕgne du princeAskia-El-Hadj-Mohammed, ilĕtait un 
des eoureurs qui marchaient en tĕte du cortĕge royal et qui 
ĕtaient chargĕs a tour de role de sangler la selle du cheval 
du souverain. Askia-Isma"il, le fils d’Askia-El-Hadj-Moham- 

1. Le texte porte <t mondaine » ici et un peu plus loin. Je pense que les copistes 
auront contondu iSjj avec ou que i’auteur aura pris ces deux mots dans 
le mĕme sens. 
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med, avait promu ensuite El-Amin a la fonction de « chef 
des piĕtons ou maitre de route 4 » qu’il exer§a jusqu’aux 
premiers jours de l’avĕnement de Askia-Daoud. Ce dernier 
en fit alors un Diennĕ-Mondzo, c’est-a-dire un chef de la 
ville. 

L’office du vendredi terminĕ, au moment ou Askia-Daoud 
sortait de la mosquĕe, El-Amin se mit en posture pour san- 
gler la selle du cheval du prince comme il le faisait autre- 
fois ; alors celui-ci lui mettant la main sur la tĕte lui dit d’un 
ton de colĕre et en ĕlevant la voix : « Nous t’avons placĕ a 
la tĕte d’un district et tu ne le surveilles pas, car les Bam- 
bara sont ici maintenant en trĕs grand nombre et ils ont 
rĕussi a s’assurer des avantages qu’ils n’avaient plus. » 

Le prince continua a parler ainsi jusqu’a ce qu’il fut prĕs 
de la porte de Zoboro. AlorsEl-Amin lui dit: « Dieu bĕnisse 
vos jours et favorise votre rĕgne! Un jour que, du temps de 
votre pĕre, je me tenais dans cette posture pour sangler 
son cheval, il posa sa main sur ma tĕte ainsi 2 , — pardon de 
mon irrĕvĕrenee! — et me dit: « Celui-la qui ne s’abstiendra 
« pas de faire des expĕditions dans le Hadjar 3 et dans la forĕt 
« de Koubo, c’est qu’il n’a d’autre dessein que de dĕcimer 
(i sestroupes ou de les anĕantir.» Vous ĕtiez vous-mĕme prĕ- 
sent a cette scĕne qui s’est passĕe dans votre pays, dans cette 
ville. Maintenant faites ce que bon vous semblera. » Askia- 
Daoud se mit ensuite en route et rentra chez lui 4 un ven- 
dredi s du mois de chaoual (7 juillet-5 aout 1559). 

1. Quelque chose d’analogue sans doute a « mattre de postes « ou chef des 
porteurs. 

2. U’est-a-dire que, en disant cela, il fit le gesle : de la l’exclamation qui suit. 

3. Aucun ms. ne donne les voyelles de ce nom qui ainsi que ie nom suivant d6- 
signe sans doute des rĕgions du pays des Bambara. 

4. Lc texte dit: « y rentra », sans qu’on puisse dĕterminer a quel pays se rap- 
porte y. 

5. La date exacte manque dans les mss. Peut-ĕtre est ceparce que le premier 
de ce mois ĕtait un vendredi et que cette absence de quantiĕme signiAerait qu’il 
s’agit du l er du mois. 
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Au mois de rebi' I er de l’annĕe 967 (dĕcembre 1559), le 
Cha a-Farma, Mohammed-Kanati, mourut. Le dimanche soir, 
7 du mois de chaoual de eette mĕme annĕe (l e juillet 1560), 
eut lieu le dĕcĕs de Oua'iza-Hafsa. En 1’annĕe 968, dans la 
matinĕe du dimanche 4 du mois de rebi' II (23 dĕcembre 

1560) mourut le cheikh, le juriseonsulte, El-Mokhtar-ben- 
'Omar,et le vendredi, l er du mois de djomada I er (18 janvier 

1561) , Ouaiza-Kaibono fut ĕlevĕe au pouvoir‘ (> *i). Lesul- 
tan de Liki, Mohammed-Kanta, mourut cette annĕe-la, le 
9 du mois de ramadan (25 mai 1561); il eut pour succes- 
seur son fils Ahmedqufprit le pouvoir durant ce mĕme mois. 

En 1’annĕe 969 (11 septembre 1561-31 aout 1562), As- 
kia-Daoud monta vers Borno et pour la seconde fois fit une 
expĕdition contre le Mossi 1 2 * 4 , dont le chef abandonna le pays 
avec toutes ses troupes. Le Kima-Koi, Abou-Bekr-Sou, le 
fils du Faran Mohammed-Benkan-Sinbolo et nombre d’au- 
tres personnes pĕrirent dans cette campagne. Le prince fut 
de retour de cette expĕdition au mois de redjeb de cette 
annĕe (7 mars-6avril 1562). Dans cemĕme mois deredjeb 
mourut le Kormina-Fari, Kochiya-ben-'Otsraan; il avait 
exercĕ ces hautes fonctions pendant douze ans. 

Le mercredi aprĕs-midi, le 19 du mois de rebi' II de 
l’annĕe 970 (16 dĕcembre 1562), mourut le juriconsulte 
'Otsman (que Dieu lui fasse misĕricorde!). Au cours de cette 
mĕme annĕe, au mois de rebi' I er , un vendredi (29 octobre- 
28novembre 1562), Ya'qoub, fils du prince Askia-El-Hadj- 


1. Les trois mss. donnent CJy, c’est-a-dire «futĕlevĕeaupouvoir; mais sans 
s’expliquer autrement. II est probable que les copistes auront mal lu le mot 

« se maria », que, portait sans doute le texle primitiL 

2. Souvent 1’auteur se sert du mĕme mot pour dĕsigner un pays et son chef, 
omettant de distinguer le second du premier par 1’addition du mot Kol. Le co- 

piste du ms. C a signalĕ ici cette nĕgligence en placant Mossi-Koi au-dessous du 
verbe « abandonna»qui, selon le texte, aurait pour sujet le mot Mossi, tout court, 

c’est-a-dire le pays du Mossi, ce qui n’aurait aucun sens. 
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Mohammed, fut nommĕ Kormina-Fari, et le lundi, 17 du 
mois de ramadan de cette annĕe (5 mai 1563), moijrut son 
fils, le Fari Mohammed-Benkan. Dans la deuxiĕme dĕcade 
du mois de dzoul’-hiddja, terminant cette annĕe (2-11 aout 
1563), le Fari Bokar-'Ali-Doudo-ben 1 -El-Qima fut ĕlevĕ a la 
dignitĕ de sultan du Dendi, ainsi que cela a ĕtĕ dit prĕcĕ- 
demment. 

Quant a Mohammed-Ikoma, le Teghazza-Mondzo 2 , fonc- 
tionnaire au service de 1’Askia, il mourut a Teghazza en 
1’annĕe 964 (4 novembre 1556-24 octobre 1557). II avait 
ĕtĕ tuĕpar le Filali 3 4 Ez-Zobeiri,pĕre de YaTch-ben-El-Filali, 
sur 1’ordre de Moulay Mohammed-Ech-Cheikh-El-Kebir , 
sultan de Merrakech. En mĕme temps que lui on avait mas- 
sacrĕ des Touareg qui transportaient du sel, Idla'i-'Ali-Ini- 
yen 5 , ‘Ali-Andar, Ondous 6 -Ikmetkoul etd’autres. LesToua- 
reg qui avaient ĕchappĕ au massacre vinrent trouver Askia- 
Daoud et lui annoncĕrent qu’ils ne voulaient pas cesser 
d’emporter du sel comme ils avaient coutume de le faire, 
et que, (n*v) du reste, ils connaissaient une mine de sel 
autre que la grande mine de Teghazza. Daoud les autorisa 
a aller chercher du sel dans cette autre mine et ce fut cette 
annĕe-la qu’ils creusĕrent la mine de Teghazza-El-Ghizlan 7 et 
en rapportĕrent du sel. 

El-Filali, dont il a ĕtĕ parlĕ ci-dessus, n’avait agi 
ainsi que par haine contre Askia-Daoud qui lui avait prĕ- 
fĕrĕ son cousin paternel, El-Hane'iti, pĕre du cheikh Mo- 

1. Le ms. C remplace ^ par et il faudrait alors traduire par : de El- 
Qtma. 

2. « Inspecteur de Teghazza «. 

3. Originaire du Tahlalet, oasis du Sud marocain. 

4. Sur ce souverain du Maroc, cf. Noihet-elhadi, trad. 0. Houdas, p. 44. 

5. Ou : « Iniyi ». ( 

6. Ou: Outdous ». Ikmetkoul est peut-ĕtre pour Ag-Metkoul: c'est-k-dire fils 
de Metkoul. 

7. Ou : la Teghazza des Gazelles. 
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hammed-El-Tomreg 1 et l’avait nommĕ chef de Teghazza. 

EnTannĕe 971 (21 aout 1563-9 aout 1564), le prince en- 
voya le Fari, Bokar-'Ali-Doudo, dans le pays de Barka pour 
y combattre Bani, une sorte de dĕmon rusĕ, habile et trĕs 
mĕfiant. Le Fari se mit en route au mois de chaoual (mai 
1564), au moment ou la ehaleur ĕtait excessive. 11 condui- 
sit ses hommes a traversles solitudes et les dĕserts, cachant 
avec soin son but a tout le monde, ainsi que le prince lui- 
mĕme le lui avait recommandĕ. 

Comme le voyage ĕtait extrĕmement pĕnible, les soldats 
se plaignirent au Fari-Mondzo, Mohammed-Benkan, fils de 
Askia-Daoud, et le priĕrent en secret de s’informer du point 
vers lequel on se dirigeait. En entendant la question que lui 
posa le Fari-Mondzo, Bokar entra dans une violente colĕre 
et refusa ĕnergiquement de rĕpondre : « Comment s’ĕcria- 
t-il, eest toi qui veux dĕvoiler les secrets du prince! Jamais 
je ne cĕderai devant. l’arrogance que vous manifestez tous, » 
Pris de crainte, le Fari-Mondzo se tut. 

Bokar joignit Bani a l’improviste et dĕboucha dans son 
pays en dĕvalantdu haut de la montagne. Jamais Bani n’au- 
rait pu croire qu’une expĕdition venant du Songhai put 
parvenir jusqu’a lui a cette ĕpoque de l’annĕe. Dans le com- 
bat qui s’engagea, les gens du Songhai massacrĕrent tous 
leursadversaires. Quant a Banilui-mĕme,il pĕrit de la main 
du Hosol-Farma, 'Alou-Boso, fils du Fari-Mondzo 2 , Moham- 
med-Benkan-Sinbolo. Au mois de dzoul’-hiddja qui termina 
cette annĕe (l er juillet-9 aout 1564), les troupes rentrĕrent a 
Kagho. 

En 1’annĕe 972 (9 aout 1564-29 juillet 1565), un mercredi 
soir du mois de cha’ban (mars 1565), mourut Ouiza-Kai- 
bono. En 1’annĕe 973 (20 juillet 1565-19 juillet 1566), 


1. Diminutif du mot « Touareg ». 

2. Le ms. C donne Dendi-Fari a la place de Fari-Mondzo. 
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mourut le jurisconsulte, le glorieux cadi, Mohammed, fils 
du jurisconsulte Mahmoud(Dieu leur fasse misĕricorde!) et 
cela (\ ♦ a) au mois de safar (septembre 1565), ainsi qu’il a 
ĕtĕ dit prĕcĕdemment. Les fonctions de cadi furent contiĕes 
aufrĕredu dĕfnnt, le juste, le jurisconsulte, l’imam, le cadi, 
El-'Aqib, qui conserva ce poste durant dix-huit ans (Dieu 
lui fasse misĕricorde!). Au mois de djomada II de eette 
mĕme annĕe (24 dĕcembre 1565-22 janvier 1566), mourut 
le Fari' Bokar-'Ali-Doudo. 

Le samedi, 18 du mois derebi' II de 1’annĕe 974 (2 no- 
vembre 1566), peu aprĕs l’heure de midi, mourut le cheikh 
bĕni, l’appui des musulmans, le prĕdicateur, Mohammed- 
Sisi (Dieu lui fasse misĕricorde!). Le prince lui dĕsigna 
pour successeur, dans ces fonctions de prĕdicateur, le juris- 
consulte, le khatib, Mohammed-Kibi-ben-Djabir Kibi, qui 
ĕtait de Diennĕ et lui enjoignit de se rendre a K&gho. 
Auparavant le prince avait sollicitĕ le trĕs docte, le juriscon- 
sulte Mohammed-Baghyo o, le Ouankorĕ, d’accepter ces 
fonctions; mais celui-ci ayant refusĕ de les accepter s adressa 
a son maitre, et frĕre, le saint de Dieu, le jurisconsulte, 
Ahmed-ben-Mohammed-Sa id, quiconsentit a se rendre avec 
lui a Kagho pour prier le prince de ne pas obliger Moham- 
med a remplir cet emploi. La dĕmarche faite, les deux per- 
sonnages revinrent a Tombouctou. Peu de temps aprĕs leur 
retour, le cheikh-el-islam, le jurisconsulte Ahmed, qui avait 
intercĕdĕ pour Mohammed-Baghyo o, mourut (Dieu leur 
fasse a tous deux misĕricorde et nous favorise grace a leur 
bĕnĕdiction! Amen!). 

Mon grand-pĕre, Tmran-ben-'Amir-Es-Sa"idi, mourut en 
l’annĕe 975, le 20 du mois de ramadan (19 mars 1568); il 
ĕtait ĕgĕ de soixante-trois ans et fut enterrĕ dans le voisi- 


1. Lisez : le Dendi-Fiiri. 
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nagc du tombeau de Sidi Aboul’-Qasem-Et-Touati(Dieuleur 
fasse misĕricorde!). 

Au dĕbut de la priĕre de l’asr, le mercredi, 28 du mois 
de moharrem, le premier mois de l’annĕe 976 (23 juillet 
1568), mourut le saint de Dieu, le trĕs docte jurisconsulte, 
Ahmed-ben-Mobammed-Sa id, fils de la fille du jurisconsulte 
Mahmoud. Les priĕres de ses funĕrailles furent faites aprĕs 
la priĕre du coucher du soleil et sa mise en terre eut lieu 
entre les deux 'acha 1 . Son tombeau est toutprĕs de celui de 
son grand-pĕrc Mahmoud. II avait vĕcu quarante-deux ans. 

Vers la fin de cette mĕme annĕe, le cadi El-'Aqib fit res- 
taurerla mosquĕe de Mohammed-Naddi (n *a) etlaremit cn 
parfait ĕtat. Les travaux furent achevĕs au mois de safar 
de 1’annĕe 977 (16juillet-14 aoiit 1569). Cefut alors que l’on 
commen^a a apporter les briques destinĕes a la reconstrue- 
tion de la grandc mosquĕe; ce travail fut inaugurĕ le 15 du 
mois de redjeb (24 dĕcembre 1569). La dĕmolition des an- 
eiens murs fut terminĕe le dimanche, 15 du mois de dzoul’- 
hiddja (21 mai 1570) et les travaux de rĕĕdiRcation com- 
mencĕrent le mardi, 17 du mĕme mois (23 mai). 

Dans le mois de chaoual de cetteannĕe (19 mars-17 avril 

1570) , mouriitrhomme vertueux, 1’imam de cette mosquĕe, 
l’imam'Otsman-ben-El-Hasen-Et-Tichiti; il fut enterrĕ dans 
un des anciens cimetiĕres que le cadi, l’ĕquitable El-'Aqib 
avait fait mettre en ĕtat et annexer a 1’ancienne mosquĕe. 
L’emplacement qu’oecupe le tombeau de cet imam est bien 
connu de tous les gens instruits. Sur la dĕsignation du cadi 
El-'Aqib, les fonclions d’imam de la grande mosquĕe furent 
attribuĕes a l’imam Mohammed-ben-Kedad-ben-Abou-Bekr, 
le Foulani, qui ĕtait un des vertueux adorateurs de Dieu. 

Au commencement de l’annĕe 978 (5 juin 1570-26 mai 

1571) , Askia-Daoud dirigea une expĕdition contre Souro- 


1. G’est-a-dire entre la tombĕe de la nuit et la nuit complĕte. 
(fl isloi-e du Soudan.) 


)2 
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BentRnha', dans le pays de Melli; ce fut sa derniĕre expĕdi- 
tion dans 1’Atarama* qui se trouve du catĕ de raecident. 
Pendant qu’il ĕtait en marche, il envoya son fils, le Karai- 
Farma, Fl-Hadj, vers El-Hamdiya. Le prince avait avec lui 
les deux sultans : El-Hadj-Mahmaud-Bir-hen-Mohammed- 
El-Lim-hen-Akalanka'i 3 , qui ĕtait Maghcharen-Koi et le mari 
de sa fille Bita, et Al-Miski, 1’Andasen-Ko'i, a la tĕte de 
24.000 hommes de troupes touareg. Le chiffre du contin- 
gent que chacun d’eux ĕtait tenu de fournir lorsque le prince 
les appelait a preudre part a une expĕdition ĕtait fixĕ a 
12.000 hommes. Ce fut a la tĕte de ces farces rĕunies que 
Askia-Daoud fit sa campagne contre les Arabes de ces con- 
trĕes; puis il reyint sur ses pas. En route, sa femme devint 
enceinte 4 5 de son fils Haroun-Er-Bechid dont le frĕre 

ainĕ, le Fari-Mondzo,Mohammed-Beukan^ben-Askia-Daoud, 
avait ĕtĕ chargĕ de la conduite des troupes pendant la 
marche; mais il fut atteint h ce moment de la maladie dite 
les ulcĕres de Masar 1 2 . 

A son retour, Askia-Daoud passa par Tombouctou et 
campa dans cette ville sur la place qui est en arriĕre de la 
mosquĕe. Ce fut la que le cadi El-'Aqib, les juriscansultes 
et les notables du pays vinrent le saluer et faire des voeux 
pour lui. Comme la construction de la mosquĕe n’ĕtait pas 
encore terminĕe a cette ĕpoque, le prince dit au cadi : « Ce 
qui reste a faire, c’est moi qui m’en charge, ee sera mon lot 
dans la participation a cette ceuvre pie. » Puis il donua tout 
ce qu’il avait sur lui ce jour-la et aussitot rentrĕ a Kagho il 


1. Oa ;« Bentanna ». 

2. Ou : « Atarma ». 

3. Ou: « Akalanqai ». Au lieu de «les deux sultaas », dans le ms. C, ies mss. 
A etB oat: « lesultan Nana»... Quantau nom « Akalanqa! », il doit se dĕcom- 
poser en Ag « flls de » et Alanqaf. 

4. Cette pbrase et la pbrase qui suit sont tres obscures dans le te^te. 

5. Ce mot est peut-ĕtre un nom commun et dĕsignerait alors la maladie sous le 
nom qu’elle porte au Soudan. 
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envoya quatre mille poutres faites de Tarbre appelĕ kankao. 
La construction de la mosquĕe fut terminĕe cette aunĕe-la. 

Le prince entreprit onsuite une expĕdition contre le 
Gourma; il atteignit la ville de Zonako l , livra combat au 
chef de eette localitĕ, Tinin-Toutoma, et le vainquit. Aprĕs 
eela il expĕdia le Kormina-Fĕri, Ya'qoub, vers Saua; il 
saccagea Da'a, a cause de certains agissements ĕquivoques 
du Da a-Koi, et emmena toute la famille de ce chef en capti- 
vitĕ. Mais le Oma-Koi ayant ensuite rĕconciliĕ les deux 
adversaires, le prince rendit au Daa-Koi toute sa famille. 

Rentrĕ dans son palais, Askia-Daoud exĕcuta encoretrois 
dĕmonstrations militaires, sans toutefois faire de butin, ni 
livrer de combats. La premiĕre de ces dĕmonstrations 
poussa jusqu’au Mossi d’ou l’on revint sans avoir rien 
pilie; la seconde fut dirigĕe vers le Dendi et parvint jusqu’a 
Loulami. Leprince avaitaveelui lamĕre de celle-ci 2 , Sanai, 
fille du Far-Koi, qui mourut la et y fut enterrĕe. Quant a la 
troisiĕme dĕmonstration, celui quim’afourniees renseigne- 
ments en avait oubliĕ les dĕtails. 

En Tannĕe 985 (21 mars 1577-10 mars 1578), le cadi 
El-'Aqib fit restaurer la roosquĕe situĕe dans le souq de 
Tombouetou. Au cours de cette annĕe mourut a Kagho le 
prĕdicateur Mohammed-Kibi-ben-Djibir (sw)-Kibi (Dieu lui 
fasse misĕricorde!). Ge fut ĕgalement durant cette aimĕe 
que moururent ; Moaddib-Kasenba-ben- Ali-Kasenba et 
Ahmed-Sira-El-Meddah-ben-El-Imam; que Baouen 3 s’eufuit 
de Tomui a Souma 4 et qu’uue comĕte apparut le jeudi soir, 
vingt-cinquiĕme nuitdu mois de cha aban (7 novembre 1577). 
Enfin ce fut cette annĕe-la ĕgalement que mourut a Merra- 


1. Ou : « Zobako ». ... 

2. A moins que Loulami soit uu nom de femme, on ae voit pas a qui paurrait 
se rapporter ce pronom. qui est du Kminin dans le teate, 

3. Ou: Baouenk. 

4. Ou : « Soua », 



180 


HISTOIRE DU SOUDAN 


kech le sultan Moulay Abdelmelek 1 2 qui eut pour successeur 
son frĕre Moulay Ahmed-Edz-Dzehebi. 

Montĕ sur le trone, Moulay Ahmed manda a Askia-Daoud 
de lui abandonner l’exploitation de la mine de Teghazza 
pendant une annĕe entiĕre. En mĕme temps le prince maro- 
cain envoya une somme de 10.000 piĕces d’or a titre de 
cadeau et de don bĕnĕvole\ Askia-Daoud fut tout surpris 
de cette marque d’attention et de eette gĕnĕrositĕ, et cela 
fut la cause de 1’amitiĕ qui unit les deux princes. Quand 
Moulay Ahmed apprit la mort de Askia-Daoud, il prit le 
deuil et tint une audience dans laquelle il regut les compli- 
ments de condolĕances de tous les hauts fonctionnaires de 
1’armĕe. 

Le Kormina-Fari, Ya'qoub, mourut vers la fin de cette 
annĕe; il avait oceupĕ ses fonctions seize ans et cinq mois. 
Le jeudi 3 ,12 du mois de moharrem de Tannĕe986 (21 mars 
1578), le cadi El-'Aqib commen§a les travaux de restaura- 
tion de la mosquĕe de Sankorĕ. Ce mois de moharrem avait 
commeneĕ un luudi. Ce fut ĕgalement en cette annĕe qu’eut 
lieu le conHit qui ĕclata entre les fils du cheikh Mohammed- 
ben-Abdelkerim et Yahya, le Tombouctou-Mondzo. 

An mois de chaoual de cette annĕe (dĕcembre 1578), 
Askia-Daoud donna les fonctions deprĕdicateura Mahmoud- 
Darami. Au mois de ramadan, le neuviĕme mois de l’annĕe 
986 (novembre 1578), il nomma son fils, Mohammed-Ben- 
kan, sultan de Kormina. Dans la derniĕre dĕcade du mois 
de dzoul’-qa'ada (19 janvier-29 jauvier 1579), le prince 


1. Surce prince, cf. Nozh.et-elh.ddi, trad. 0. Houdas, p. 111. 

2. Tout ce passage est si obscur qu’il est bien difficile d’en saisir le sens avec 
une entiĕre certitude. 11 semble cependant que le prince marocain ait demandĕ 
au souverain du Soudan de renoncer a prelever le tribut habituel sur le sel pen- 
dant une annĕe, atin de faire croire k ses sujets que cette mine lui appartenait 
ou lui avait ĕtĕ cĕdĕe. 

3. Le ms. G ajoute.en marge: « ou le vendredi ». 
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quitta Kagho; il arriva a Tombouctou le mardi 29 de ce 
mois (27 janvier) et a Tendirma, dans la premiĕre dĕcade 
du mois de dzoul’-hiddja (27 janvier-7 fĕvrier 1579); lĕ,, il 
investit son fils El-HAdj des fonctions de Fari-Mondzo et 
donna pleins pouvoirs sur la contrĕe occidentale au Kormina- 
F4ri, Mohammed-Benkan (\\v). Ce fut au mois de rama- 
dan de la mĕme annĕe (novembre 1578) que mourut le 
Balama', Khaled, fils du prince Askia-El-Hadj-Mohammed; 
les fonctions de Balama' furent alors confĕrĕesa Mohammed- 
Ould-Della*. 

Le Kormina-Fari avait demandĕ a son pĕre 1’autorisation 
d’entreprendre une expĕdition pour aller combattre les po- 
pulations du mont Domma* quiavaient rĕsistĕ au Sonni-'Ali 
et a Askia-El-Hadj-Mohammed, si bien que ni l’un ni l’autre 
n’avaient rien pu contre eux. Le prince fournit des iroupes 
au Kormina-K4ri etmit a leurtĕtele Hoko-Korai-Koi Yasi 1 2 3 et 
lui enjoignit de n’exposer ses soldats h aucun danger inu- 
tile, ni k aucune surprise. Ses recommandations a cet ĕgard 
furent des plus pressantes. Quand ou fut arj‘ivĕ a la monta- 
gne, le Faran Mohammed-Benkan voulut la faire escalader 
par ses troupes, mais Y&si s’y opposa. Le Faran rĕitĕra a 
plusieurs reprises son intention de procĕder a l’attaque, et 
comme Yasi persistait dans son refus d’y donner son adhĕ- 
sion, il l’apostropha en ces termes : « 0 esclave dĕserteur, 
tu n’as donc peur de personne! — Tu te trompes dans le 
ehoix des ĕpithĕtes, rĕpliqua Y4si, c’est mĕchant esclave 
qu’il faut me dire; eh! bien, oui, il enest effectivement ainsi.» 
Et il ne consentit pas a condescendre au dĕsir du Faran. 

Un des habitants de eette montagne, Ma'-El-Ghandour, 
dont la corpulence ĕtait cĕlĕbre et bien connue de tous, ĕtait 


1. Ms. C : « Ould-Mohammed-DeJla ». 

2. Ou : « Dom ». 

3. Ou :« Y&siya ». 
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montĕ sut un pic potn*, de lĕ, guettĕt les troupes ennemies. 
Alors Mohammed-Ould-Mauri, montĕ sur son cheval, grimpa 
lentement 4 travers la montagne en se dissimulant et, arrivĕ 
auprĕs de Ma', il lui lanca son javelot. Ma' tomba aussitot 
mort sur le sol. De ce moment, les gens de Domma ĕprou- 
vĕrent une crainte de plus en plus vive de la cavalerie du 
Songhai. Le Faran Mohammed-Benkan s’en retourna en- 
suite sans avoir livrĕ aucun combat. 

En l’annĕe 989, le samedi soir, fl9 du mois de moharrem 
(6mars 1581), mourutrimam Mohammed-ben*Abou-Bekr- 
Keddd,le Foul4ni. Ce fut Ahmed,‘fiis de 1'imam Seddiq, qui 
fut nomme aux fonetions d’imam de la grande-mosquĕe, le 
mercredi, 17 du mois de safar (23 mars 1581). Cette mĕme 
annĕe mourut le Balama' Mohammed-Ould-Della-Karo, le 
Bena-Koi; si je ne me trompe,ll avait exercĕ ses fonctions 
durant cinq ans. il eut pour succeseur Mohammed-Ouamuan* 
le Da'naka-Koi, fils de 'Aicha-BenkaU, la fille (S \ ?) du prince 
&skia-El-Hadj-Mohammed; il fut nommĕ a ces fonctions par 
Askia-Daoud. 

Ce fut en l’annĕe 990 (26 janvier 1582-25 janvier 1583) 
qu’eut lieu k Tombouctou une terrible peste qui fit pĕrir un 
grand nombre de personnes. En cette mĕme annĕe des bri- 
gands du Masina attaquĕrent une embarcation de Askia-El- 
Hadj qni venait de Diennĕ et pillĕrent une partie de son char- 
gement. Jamais pareil fait ne s’ĕtaitproduit sous la dynastie 
du Songhai. Le prince qui rĕgnait au Masina k cette ĕpoque 
ĕtait Fondoko 1 2 3 -Bottbo-Maryama. 

Aussitĕt qu’il eut connaissanee de ce fall, le Faran, Mo- 
hammed-Bettkan, se mit en marche contre le Masina pour 
venger ces affronts. Comme il n’avait parlĕ de son projet a 


1. Les voyellesde ce mot sont incertaines. 

2. Ou : « Oua'ouben. » 

3. Fondoko’est peut-ĕtre un titre. 
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aucun des grands de son entourage ceux-ci ne le rejoigni- 
rent qu’aprĕs son dĕpart, Deux personnes, son frĕre, le Toni- 
Koi, Salika 1 , et le Bena-Farma, Dako, tirent mine de l’ap- 
prouver bien qu’ils ne fussent pas de cet avis, mais c’ĕtait 
par haine et eolĕre de ce qu’il les avait dĕdaignĕs au point 
de ne pas les avoir avertis de son dessein et a plus forte rai- 
son de ne pas les avoir consultĕs a ce sujet. 

Nĕartrttoins le Faran fit son expĕdition contre le Mĕsitia; 
11 ravagea le pays d’une maniĕre terrible, faisant pĕrir nom 
bre de lettrĕs distinguĕs et de saints personnages qui, aprĕs 
leur mort, occasionnĕrent d’ĕtonnants prodiges. Quant au 
sultan du Mrtsina, il s’enfuit vers Fa'i-9anoui oU ilatlertdit la 
fin de la campagne avant de rentrer dans ses Ĕtats. Instruit 
de ce qu’aVait fait son fils, Askia-Daoud dĕsapproiiva com- 
plĕtement sa conduite. Cet ĕvĕttement fut d’un mauvais 
augure poiir le souverain, car il ne demeura plus bien long- 
temps en ce monde aprĕs cette affaire, ce qui suffit ĕ dĕmon- 
trer son ittHuettCe funeste. 

Au mois de redjeb de cette aDnĕe (22 juillet-21 aodt 1582), 
aprĕs un rĕgtte de trente-quatre ans ĕt six mois, Askia- 
Daoud mourut dans sa ferme de Tondibi, prĕs de Kĕgho; 
e*est la qu’il habitait avec sa famille et qu’il passalt une 
grande partie de son temps durant les derniĕres annĕes de 
sa vie, SeS enfants,tous grands, ĕtaient dans cette propriĕtĕ 
au mornent de sa mort. Sou corps, parĕ pour les fuuĕrail- 
les, fut transportĕ datts Une embarcation jusqu’a K4gho, ou 
il fut enterrĕ. 


1. Ou : Salek. 
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CHAPITRE XVIII(m) 

ASKIA-EL-HADJ 

El-Hadj, leplus age des enfants de Askia-Daoud, qui se 
trouvaient en ce moment auprĕs de leur pĕre, eeignit ses 
armes et monta a cheval. Tous ses frĕres, a cheval ĕgale- 
ment, le suivirent, en se tenant a une eertaine distancc de 
lui. Personne, a cette ĕpoque, dans tout le Songhal, n’ĕga- 
lait El-Hadj en audace, en bravoure, ensang-froid et en en- 
durance, aussi tous les personnages prĕsents, hommes de 
conseil et d’expĕrience, dĕclarĕrent que El-Hadj mĕritait le 
pouvoir et qu’ileut ĕtĕ digne de 1’occuper mĕme a Bagdad 1 . 

On dit que, parmi les souverains du Songhai, deux ont 
hrillĕ au premier rang : leprince Askia-El-Hadj-Mohammed 
et sonpetit-fils ethomonymeEl-Hadj-Mohammed-ben-Askia- 
Daoud. Deux d’entre eux ont occupĕ le dernierrang: Askia- 
Mohammed-ben-'Omar-Komzagho et Askia-Ishaq-ben-As- 
kia-Daoud. Quant aux autres,ils ont eu un rĕgne plus glo- 
rieux que ces deux derniers. 

Pendant qu’on ĕtait en route pour Kagho, Hamed quitta 
ses frĕres pour se porter en avant et se mit a entretenir 
El-Hadj en secret en lui disant : « Fais arrĕter un tel, un tel 
et un tel. » Les autres frĕres qui avaient vu ce manĕge com- 
prirent que cet entretien secret n’avait d’autre objet qu’une 
dĕnonciation. 

Aussi, quand Hamed eut repris sa place dans le cortĕge, 
El-Hadi, ou un autre de ses frĕres, s’avan§a vers El-Hadj et 
lui dit: « N’ĕcoute pas les avis de ce dĕnonciateur; ne prends 

1. C’est-l-dire qu’il edt mĕritĕ d’occuper le calitat suprĕme. 
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aucune mesure Mcheuse contre personne, car ici nul ne te 
eontestele pouvoir. Nous n’admettons que le droitde primo- 
gĕniture. Si Mohammed-Benkan eut ĕtĕprĕsent eri ce jour, 
le pouvoir ne te serait pas ĕchu ; mais mĕme si tu n’avais 
pas ĕtĕ au milieu de nous et que ce dĕnonciateur nĕPaste 
eut ĕtĕ prĕsent,nous ne lui aurions pas accordĕ la puissance 
soiweraine 1 2 . — Loin de moi lapensĕede vouloir du mal 
a l’un de vous, rĕpondit El-Hadj, puisque votre pĕre vous a 
conhĕs a mes soins. Du reste l’ĕvĕnement qui se produit 
aujourd’hui (* >«), j’aurais prĕfĕrĕ qu’il eut eu lieu plus tĕt, 
c’est-a-dire du vivant de mes oncles paternels ou d’autres de 
mes parents plus agĕs que moi. Si le sort ne me contrai- 
gnait pas de m’asseoir sur ce trone aujourd’hui, jamais je 
ne m’y serais assis.» 

Aussitot aprĕs l’arrivĕe a Kagho, quand les funĕrailles du 
dĕfunt Askia furent terminĕes, les gĕnĕraux, les troupes, la 
population tout entiĕre et les dĕvots personnages prĕtĕrent 
serment d’obĕissance a El-Hadj. Cette cĕrĕmonie eut lieu le 
17* du mois de redjeb (7 aout!582). Au moment ou il fut 
appelĕ au pouvoir, El-Hadj ĕtait atteint d’une maladie consis- 
tant en ulcĕres 3 a la partie infĕrieure du corps. Par suite de 
cette circonstance, le prince fut dans 1’impossibilitĕ de se 
mettre en personne a la tĕte des troupes et c’est pour cela 
qu’il netitpas une seuleexpĕditionjusqu’aujour de samort. 

Dĕs qu’il avait appris la nouvelle de la maladie de Askia- 
Daoud, le Faran, Mohammed-Benkan, s’ĕtait mis en route 
pour Kagho; mais en arrivant a Tombouctou on lui anuon§a 
a la fois la mort du prince et l’avĕnement au trone de 


1. Tout cela est un peu alambiquĕ. En rĕalilĕ, c’est Mohammed-Benkan qui 
aurait dO. monter sur le trbne et son absence seule l’avait privĕ de son droit; 
cependant El-Hadi reconnait que si El-Hadj n’avait pas ĕtĕ la, on l’eftt tout de 
mĕme choisi plutdt que son frĕre Hamed. 

2. Le texte imprimĕ porte 27, mais le ms. C a 17. 

3. Ces ulcĕres ou ulcĕrations ĕtaient peut-ĕtre des hĕmorroldes. 
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son frĕve Askin-El-ttiltlj. Revenant aussit6t sUT ses pas, il 
s’attarda trois jouTs k Akakan, puis prertant le chemiu de 
Djomalen, il alla camper k DouboUso et, eontinuant de nou- 
veau sa marcke, il arriva ch et lui. 

Mohammed-Benkan s’oecUpa alors de rĕunir des troupes 
avec l’intention de se portersur Kdgho et d’y livrer bataille. 
Arrivĕ a Tombouetou, il se rendit chei le cadi de cette ville 
sotis prĕte^te de le saluer; puts, les troupes, qui ne se dou- 
tatent de rien, apprirent tout a coup qu’il aVait demandĕ au 
cadi de lui aceorder sa protection et d’ĕcrire au nouveau 
souverain qUe lui, Mohammed-Benkan, rĕsiguait son Com- 
mandement parcequ’il dĕsirait se flxet4Tombouctou et s’y 
livrer h 1'ĕtttde de la SCience. 

Toutes les troupes, en apprenant cette UOUvelle, s’ettfui"- 
rent de Tombouctou et se mirent ett niarche vers KSgho 
pour y rejolndrte Askia-El-Hadj. Le cadl ayant fait ladĕ- 
marchequl lulavalt ĕtĕ demandĕe, El-Hhdj acceptala dĕmis- 
siop de Mohammed-Bettkatt et investit du sultanat de Kormina 
son h^ĕre El-ttadl=bett-Askia-Daoud, tattdis qtt’ilfaisait desOtt 
frĕre Ĕl-Mostafa, un F4rhMond20. 

Mohammed-Benkan ĕtait donc restĕ k Tombouctou dans 
les conditiotts qul Viĕntttent d’ĕtre diteS; mais les chefs de 
l’armĕe estimĕreht que ce sĕjour a Tombonctou n’aurait 
que de facheuses eonsĕquences aussl bien pour eux que 
pOUT le prince. Aprĕs s’ĕtrte cOttCtertĕS, il dĕcidĕrettt d’aller 
trottVer Askia-El-ttadj et lui dirtettt : « 11 faut choisir ehtre 
nous et entre ton frĕre Mohammed-Benkan, car nous ne 
poUvons acbepter qtt'll demettre ainsi ĕ Tombouctoa. Nous 
avons sans cesse besoin d’envoyer des messagers a Tom- 
bonetou pour y rĕgler nos affaires (\ \ a), et ehaque fois qtt’ils 
verront un de nos agenls aller dans cette vilie, les dĕnoncia- 
teurs ne manqueront pasdedire: Ah! 1’agent d’ttntel est aliĕ 
trouver Mohammed-Benkan. 
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Askia-El-H4dj ĕcoilta ce pPopos et en tint compte. II expĕ- 
dia Amar '-ben-IsMq-Bir-Askia avee quelt}ues personnes, en 
lui enjoignant d’arrĕter Mohammed-Benkan et de 1’interne 
a Kanato. Ces ĕmissaires parvinrent auprĕs de Mohammed- 
Benkan au moment de la plus grande chaleur du jour et le 
trouvĕrent endormi dans l intĕrieur de sa demeure, tandis 
que son eheval ĕtait attachĕ dans la cour et entourĕ des ser- 
viteurs chargĕs de le soigner. Montĕs sur leurs chevaux, les 
ĕmissaires purent voir par-dessus le mur de la maison. Ils 
s’ĕtaientdailleurs voilĕ le visage aVec des turbans noirs et 
s’ĕtaient enveloppĕs de cafetans de mĕme couleur. Amar 
lanca un javelot contre le cheval afili de le tuer et d’em- 
pĕcher aiosi Mohammed-Benkan d’enfoUrcher sa monture et 
d’essayer de se dĕfendre. 

Atteint par le trait qui lui aVait ĕtĕ dĕcochĕ, le cheval 
se dĕbattit violemment au milicu de ses entraves et le bruit 
qu’il fit rĕveilla Mohammed-Benkan. Comme il interrogeait 
les esclaves sur la caUse de ce mouvement du cheval, ceux-ci 
rinformĕrent de ce qui venait de se passer et il comprit que 
tout cela avait lieu sur 1’ordre du prince. Le cheval ayant 
ĕtĕ tuĕ, les ĕmissaires purent s’empferer de Mohammed- 
Benkan et exĕcuter les instructious qu’ils avalent re§Ue&. 

Mohatnmed-Beukan demeura a Kanato jusqu’a lavĕne- 
ment de Askia-Mohammed-Bauo. Quaut a ses trois enfants : 
'Omar-Bir, 'Omar-Kato et Binba-KouV-Idji, ils durent se 
cacher par crainte de Askia-El-Hadj et ils restĕrent cachĕs 
jusqu’a la fin du rĕgue de ce prince et de celui de Askia- 
Mohammed-Bano. Ce fut avadt 1’introUisation de Askia- 
IsMq qu’ils se montrĕrent et tlrent tous leurs efforts pour 
atteindre Amar et le tuer pendant le cours de cet inter- 
rĕgne. 

1. Ou : Artiata, 

2. Qu : « Koizi ». 
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Prevenu de leur dessein, Amar se caeha parmi la troupe 
de gens qu’on appelait les Souma et dont la tonction consis- 
tait a faire cortĕge 1 au prince lors de son entrĕe dans la 
salle du trone. La coutume voulait que ces Souma fussent 
vĕtus d un burnous, aussi Amar en revĕtit-il un ĕgalement, 
puis quand Askia-Ishaq eut fait son entrĕe au palais, il en 
sortit aussitĕt, car la situation troublĕe ayant alors pris lin, 
personne naurait pu dĕs lors commettre une agression 
contre quelqu’un. 

Dĕs que Bokar-ben-Askia-Mohammed-Benkan eut appris 
l’ĕlĕvation au trone de Askia-El-Hadj-Mohammed (\ N v), il 
quitta Kala, ou il se trouvait, et partit avec son fils Marba 
pour se rendre a Kagho. II fut re§u avec beaucoup d’ĕgard 
par Askia-El-Hadj qui lui confĕra les fonctions de Bagbeua*- 
Fari. Aprĕs cela Bokar retourna a Tendirma puissant et 
honorĕ. Ainsi que son fils il fut considĕrĕ comme faisant 
partie de 1’armĕe de Kormina. 

On rapporta ensuite a Askia-El-Hadj que Fondoko- 
Boubo-Maryama avait jurĕ que jamais sa tĕte ne passerait 
sous la porte du palais du prince. Askia-El-Hadj donna aussitot 
l’ordre au Baghena-Fari, Bokar, de se rendre auprĕs de 
Fondoko, de le circonvenir habilement de fa§on a ne pas 
ĕveiller sa mĕBance et lui permettre de fuir, puis de l’arrĕter 
et de le lui amener. Bokar se conforma a ces instructions; 
il arrĕta Fondoko, 1’amena au prince et le lui prĕsenta 
couvert de chaines defer. « Eh! bien, Ibn-Maryama, lui dit 
Askia-El-Hadj, c’est donc toi qui as jurĕ que jamais ta tĕte 
ne passerait sous la porte de mon palais. — Dieu bĕnisse 
votre vie, prince! s’ĕcria Fondoko; ne vous hatez pas et, 

1. Le texte n’explique pas le r61e des Souma; il ne dit pas s’ils assistaient 
chaque fois A 1’entrĕe du prince dans la salle d’audience ou s’ils ne devaient se 
trouver la que le jour de son ĕlĕvation au tr6ne. 

2. L’orthographe du ms. C est Baghen. C'est du chef du Baghena qu’il s'agit 
shrement. 
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avant d’agir, laissez-moi vous parler. — a Parle! rĕpliqua 
le prince. — Je jure devant Dieu, reprit Ibn-Maryama, que 
je n’ai jamais dit pareille chose; ce sont mes ennemis, ceux 
qui ne veulent que ma mort, qui ont imaginĕ ces propos. 
D’ailleurs, ou donc aurais-je pu fuir pour vous ĕchapper? »> 
Le prisonnier fut emmenĕ sur 1’ordre du prince et il se 
passa quelque temps saus que personne sut ce qu’il ĕtait 
devenu, si bien que tout le monde s’imagina qu’il n’ĕtait plus 
de ce monde. Puis,uncertain jour,le prince se le fit amener 
devaut lui et lui dit : « Je veux te rendre ton sultanat. » 
Fondoko remercia le prince de sa bienveillance, lui souhaita 
toutes les prospĕritĕs et rĕpondit : a Si vous me laissez libre 
de choisir, eh! bien je vous dirai que je n’en veux plus. — 
Et alors que veux-tu? demanda le prince. — Rester 
ici auprĕs de vous, rĕpliqua-t-il, et vous servir. » Cette 
rĕponse produisit grand effet sur le prince qui l’en rĕcom- 
pensa en lui donnant dix chevaux, de nombreux esclaves, 
une maison, enfin tout ce qu’il pouvait dĕsirer ou souhaiter. 
Ibn-Maryama demeura donc a Kagho puissant et honorĕ. 
Hamda-Amina le remplaca comme chef de la population du 
Mĕsinai 

A la lin de la matinĕe du dimanche, 11 du moisde redjeb 
de 1’annĕe 991 (31 juillet 1583), mourut le cadi El-'Aqib 
(n > a). II avait fait rĕgner l’ĕquitĕ dans tout son pays a un 
tel point que, dans aucunc autre contrĕe, on ne lui connut 
d’ĕmulesouscerapport. II ĕtait demeurĕ en fonctions durant 
dix-buit ans, et, entre sa mort et ecllc de Askia-Daoud, il 
s’ĕcoula treize mois. 

Le dimanche soir, 17 du mois de cha'ban de cettc mĕme 
amiĕe (5 septembre 1583), eut lieu la mort du jurisconsulte, 
dutraditionmste,Abour-'Abbas-Ahmcd-bcn-El-Hadj-Ahmed- 
ben-Mohammed-Aqit (Dieu, le Trĕs-Haut, leur fasse a tous 
misĕricordel). 
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Pendant une annĕe et demie apres la mort du eadi, du 
juste, ET-Aqib, les fonctionsde cadi a Tombouctou restĕrent 
sans titulaire. La raison de cette vacance fut que le prince 
Askia-El-Hadj avait en vain offert cette siluation deux ou 
trois fois au trĕs docte jurisconsulte Abou-Hafs-'Omar, fils 
du jurisconsulte Mahmoud 1 , qui l’avait refusĕc. Durant ce 
temps c’ĕtait Mohammed-Raghyo 'o, le Ouankorĕ, quitranchait 
les diffĕrendsqui surgissaient entre les mulatres 2 etlesgens 
de passage, tandis que le mufti, le jurisconsulte Ahmed- 
Ma'ya 3 4 rĕglait les contestations qui s elevaient entre les 
habitants de Sankorĕ. 

Cette situation menagait de se prolonger, quaud le cheikh 
bĕni, le jurisconsulte vertueux Takonni* manda en secreta 
Askia-El-Hadj d’ĕcrire a Abou-Hafs Omar 5 en lui disant que 
s’il n’acceptait les fonctions qu on lui proposait, il se verrait 
obligĕ d’y nommer un ignorant, et qu’en consĕquence, a 
dater de ee moment, il serait lui seul Abou-Hafs bientot 
responsable devant Dieu des sentences rendues. En lisant 
cette lettre, Abou-Hafs se mit a pleurer et se dĕcida a ac- 
cepterles fonctionsde cadi qu’il commen^aa exercer le der- 
nier jour du mois de moharrem de 1’annĕe 993 (l cr fĕvrier 
1585) et qu’il conserva pendant neuf annĕes entiĕres. 

Au mois de salar de 1’annĕe 992 (13 fĕvrier-13 mars 1584), 
le Kormina-Fdri, El-Hadi, avait quittĕ Tendirma et s’ĕtait 
rendu a Kagho avec l’intention d’y provoquer uue rĕvolte 
et de s’emparer du pouvoir. Selon certains rĕcits, ce serait 
ses frĕres qui, de Kagho, ou ils se trauvaient, lui auraient 
mandĕ seerĕtement que Askia-El-Hadj n’avait plus la moin- 

1. « Les mss. A et B ont« Mohammed. » 

2. Le mot traduit par « mulatres » ou mĕtis dĕsigne ici les populations d’ori- 
gine non soudanienne. 

3. Ou : « Maghyĕ ». 

4. Ou :« Tokonni ». 

5. II s’agit du personnage qui avait retusĕ de se laisser nommer cadi. 
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dpe ĕnergie ei qu’il viftt en coftsĕquenee s’empa?er du pou- 
vo»r. Puis ils auraient trnhi leur frĕre et 1’auraient 1 ahan- 
donnĕ. 

En arrivant a Kabara, an lieu de se rendre en personne 
cotmne c*ĕtait sa coutume pour saluer le jurisconsulte 
'Omar 2 , El-Hadi lui envoya quelqu’un pour s’acquitter de ce 
devoir de politesse, puis il continua sa route. Avaut d’arri- 
ver a Kagho (vn\), il reneontra des envoyĕs de Askia- 
El-Hadj qui l’invitĕrent a revenir sur ses pas. II refusa de 
cĕder a leurs injonetions et les envoyĕs du prince retournĕ- 
rent auprĕs de lenr maitre et l’avisĕrent de ce refn$. 

Et-Hadi arriva a Kagho le dimanche soir, 4 du mois de 
rehi I er (16 mars 1584); il avait revĕtu une euirasse et se 
faisait prĕeĕder par des trompettes, des timbaiiers, ete. 
Askia-El-Hadj fut fort effrayĕ eu entendant co hruit, .car il 
ĕtait malade et incapajhle d’agir. Le Hi-Koi, Bokar-ChiU- 
Idji, lui dit alors : « Investissez-moi dĕs a prĕsent du sulta- 
nat de Dendi et je vous amĕnerai El-Hadi prisonnier. » Le 
prince nomma Bokar aux fonctions qu’il sollicitait; elles 
ĕtaient vacantes depuis la mort de Bana qui n’avait ĕtĕ rem- 
placĕ par personne comme Dendi-Fari, 

Bokar se mit aussitot a I’ceuvre et usa d’hahdetĕ. Les frĕ- 
res de El-Hadi,qui se trouvaient la en ce moment, et parmi 
lesquels Bguraient entre autres : Salah, Mohammed-Kagha 
et Nouh, se rendirent a pied auprĕs de leur frĕre et lui di- 
rent : « Quel motif t’amĕne ici? Que veux-tu? Qui as-tu con- 
sultĕ et avec qui t’es-tu eoncertĕ? 11 semhle que tun’as agi 
ainsi que parce que tu nous considĕrais tpus ici corame des 
femmes. Eh! bien, attends-nous ici et tu verras de quoi nous 
sommes capahles. »> 

1. La suite du rĕcit semble conBrmer que El-Hadi 6tait venu de son propre 
mouvement. 

2. Le nouveau cadi de Tombouctou, dont il vient d’ĕtre parlĕ, Abou-Hafs-'Omar. 
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La-dessus les frĕres se retirĕrent puis, ceignant leurs ar- 
mes et montant a cheval, ils revinrent disposĕs a combattre 
avec leur frĕre\ Alors quelques personnes dirent a El-Hadi: 
« Rends-toi a la maison du prĕdicateur et fais en sorte qu’il 
te rĕconcilie avec Askia-El-Hadj. » Suivantce conseil, El-Hadi 
se rendit a la maison du prĕdicatcur; mais, dĕs que le prince 
eut appris cette circonstance, il sortit sur-le-ehamp et donna 
1’ordre d’arrĕter El-Hadi en cet endroit et de le lui amener. 

Askia-El-Hadj enjoignit de dĕpouiller El-Hadi de son cos- 
tume et l'on s’apergut alors qu’il portait une cotte de mail- 
les. « Ah! El-H4di, s’ĕcriale prince, tu n’es donc qu’un in- 
grat! » A ces mots, le Fari-Mondzo } El-Mostafa, se prit a 
pleurer a chaudes larmes et dit : « Tel n’ĕtait pas le sort 
que je dĕsirais pour notre gĕnĕral 1 2 3 ; ce que j’aurais sou- 
haitĕ, c’est que tu le misses a notre tĕte pour aller combat- 
tre les sultans du Mossi, du Bousa, — et il ĕnumĕra un 
certain nombre de sultans, — et tu aurais vu ce dont nous 
aurions ĕtĕ capables sous sa direction. » 

Le Fari-Mondzo, qui venait de parler en ces termes, ĕtait 
le frĕregermain de Askia-El-Hadj; sans cette circonstance il 
n’aurait osĕ agir ainsi. Le prince donna l’ordre de lui ame- 
ner le cheval que montait El-Hadi (\r *). A peine l’eut-il vu 
et examinĕ qu’il s’ĕcria: Mon frĕre, El-IIadi, n’a osĕ se rĕvol- 
ter que parce qu’il avait ce cheval\ » Puis il fit conduirc 
1’animal dans ses ĕcuries. Dieu avait douĕ le prince d’une 
compĕtence particuliĕre en matiĕre de chevaux. 

Bon nombre des partisans de El-Hadi furent bĕtonnĕs et 
son oncle maternel, qui avait ĕlĕ 1’ĕme de la sĕdition, suc- 

1. Toute celle scĕne ĕtait-elle sincĕre ou avail-elle ĕlĕ imaginĕe par Bokar? 
Le discours que tient El-Mostafa, et qui se trouve quelques lignes plus loin, donne 
a penser que El-Hadi ĕtait rĕellement soutenu par ses Irĕres. 

2. C'est-ci-dire: El-H4di. 

3. Le prince entend par la que, avec un cheval pareii, El-Hadi, sĕr d’ĕchapper 
personnellement, en cas d’insuccĕs, n’aurait pas craint de se rĕvolter. 



CHAPITRE DIX-HUITIĔME 


193 


comba sous les coups. Quant aux biens des rĕyoltĕs, ils fu- 
rent entiĕrement pillĕs. Le prince ordonna de conduire 
El-Hadi a Kanato et de l’y tenir enfermĕ. Cela fait, ilnomma 
le Kala-Chaa, Mohammed-Qaia-benDenkelko aux fonctions 
de Ili-Koi en rcmplacement de 1’ancien titulaire, Bokar- 
Chili-Idji. D’autre part, Mohammed, invitĕ a dĕsigner qui 
lui conviendrait le micux pour lui succĕder dans son ancien 
emploi, choisit son fils Bokar qui devint donc Kala-Chaa. 
Eutin le prince dĕsigna son frĕre Hamed pour ĕtre Bala- 
ma', quand le Balama', Mohammed-Ouao, mourut. 

A cette ĕpoque, lc sulian Maulay Ahmed-Ech-Cherif, le 
hachĕmite, en\ oya une ambassade avee de superbes cadeaux 
a Askia-El-H4dj; mais le vĕritable objet de la mission ĕtait 
de recueillir des informations sur le pays du Tekrour, et 
c’est dans ce but que Maulay Ahmed avait envoyĕ son am- 
bassadeur a Kagho. Le prince fit le plus brillant accueil 
ĕ l’envoyĕ marocain et lui donna, au moment ou celui- 
ci rentrait dans son pays, une quantitĕ de prĕsents double de 
celle qu’il avait rccuc. Ces prĕsents consistaient eu esclaves, 
en musc, ete. et ils comprenaient en outre quatre-vingts 
eunuques. 

Peu aprĕs cet ĕvĕnement on re§ut la nouvelle qu’une ar- 
mĕe de 20.000 liommes avait ĕtĕ envoyĕe dans la direction 
de OueddAnparlesultandu Maroc qui lui avait donnĕ l’ordre 
de s’emparer de toutes les villes qu’elle rencontrerait sur lcs 
rivcs du Fleuve ou aillcurs ct depoursuivre sa route jusqu’a 
Tombouctou. Cette nouvclle causa le plus grand effroi 
parmi la population; mais bicntot Dieu dĕcima cette armĕe 
qui, ĕprouvĕe parla faim et la soif, s’ĕparpilla de tous cotĕs. 
Les survivants retournĕrent dans leurs pays sarrs avoir rien 
accompli de lcur dcssein, ct tout cela s’ĕtait accompli parla 
toute-puissance du Crĕateur. 

Plus tard, le sultan du Maroc expĕdia un caid avect deux 

{Histoire du Soudan ) 13 
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cents soldats* a Teghazza, avec ordre de s’emparer des gens 
de eette localitĕ. Mais ceux-ci, prĕvenus a temps del’arrivĕe 
de cette troupe, quittĕrent Teghazza et se refugiĕrent, les 
uns a El-Hamdiya 1 2 , les autres au Touat, ou ailleurs. Aussi, en 
arrivantavecsa troupe,le caid trouva-l-il le pays abandonnĕ; 
il n’y restait plus que quelques individus (> n \).Tous les no- 
lables se rendirent auprĕs de Askia-El-Hadj, et le mirent au 
courant de ce qui s etait passĕ. D’aceord avec les notables, 
le prince dĕcida d’empĕcher d'extraire du sel de la mine. 

En 1’annĕe 994, au mois de chaaoal (15 septembre-14 oc- 
tobre 1585), on fit savoir que personne ne devait aller a 
Teghazza et que quiconque s’y rendrait s’exposerait a perdre 
tous ses biens. Alors les Idelai 3 , qui ne pouvaient se rĕsigner 
a manquer de sel, se rĕpandirent de tous cotĕs pour en 
chercher : les uns allĕrent a Tenaoudara, y pratiquĕrent 
des foui!les a cette ĕpoque, et y trouvĕrent du sel; d’autres 
se rendirent ailleurs et, durant ce temps, la mine de sel de 
Teghazza fut abandonnĕe. Le cald et sa troupe retournĕrent 
alors a Merrakech (Maroc). 

Ce fut a cette ĕpoqueĕgalementque Askia-El-Hadj enleva 
a son oncle paternel, Seliman-Kankaka, les fonctions de 
Benka-Farma pour les confier a Mahmoud-ben-Askia- 
Isma II. Au mois de dzooul’hiddja qui termina cette annĕe 
(13 novembre-12 dĕcembre 1586), les frĕresde Askia-Ei-Hadj 
se rĕvoltĕrent contre lui; il se rendirent a Karai auprĕs de 
Mohammed-Bano-ben-Askia-Daoud, 1 emmenĕrent avec eux 
et, aprĕs avoir dĕposĕ Askia-El-Hadj, ils lenommĕrent askia 
a sa place. Cet ĕvĕnement se passa le 4 du mois de mohar- 
rem, le premier mois de l’annĕe 995 (15 dĕcembre 1858). 
Peu de jours aprĕs cela, Askia-El-Hadj mourait, aprĕs avoir 


1. Ou : « fusiliers ». 

2. Ville de la rĕgion du Sahel. 

3. Ou : « Adelai' ». 
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exercĕ 1’autoritĕ souveraine pendant quatre ans et cinq 
mois. 


CHAPITRE XIX 

ASKIA-MOHAMMED-BANO 


Aussitot aprĕs son avĕuement, Askia-Mohammed-Bauo 
investit son frĕre, Salah, des fonctions de Kormina-Fari. En 
mĕme temps il donnait a Mohammed-Es-Sadeq 1’emploi de 
Balama' qu’il enlevait a Hamed. Ensuite il se hata de faire 
mettre a mort ses deux frĕres, le Faran Mohammed-Benkan 
et le Faran El-Hadi qui se trouvaient alors a Kanato; c’est 
la qu’ils furent enterrĕs l’un a cotĕ de 1’autre. 

Quand El-Hadi avait appris que son frĕre avait ĕtĕ ĕlevĕ 
au trone, il en avait ĕtĕ tout surpris. « Au diable la prĕcipi- 
tation! s’ĕtait-il ĕcriĕ, c’est le plus sotde ceuxqu’a procrĕĕs 
notre pĕre qui a ĕtĕ nommĕ sultan. El-H&dj, lui, n’a fait 
pĕrir aucun de ses frĕres tantque (\rr) son rĕgne a durĕ. » 
Les frĕres dunouveau prince n’eurentque diimĕpris pour 
lui : ni eux, ni personne autre n’eut d’estime pour son ca- 
ractĕre et tout son rĕgne ne fut qu’une suite de calamitĕs et 
de famines. Tous les frĕres de Mohammed-Bano s’accordĕ- 
rent donc pour dĕposer ce personnage et donner le pouvoir 
souverain a Nouh, le Bental-Farma. Celui-ci ayant acceptĕ 
ce projet, il fut convenu qu’une certaiue nuit dĕterminĕe il 
se rendrait dans un endroit fixĕ d’avance, qu’il ferait alors 
sonner ses troropettes et qu’a ce signal tous les conjurĕs se 
rĕuniraient pour le proclamer sultan. 

Le complot fut ĕventĕ sans que Nouh en fut prĕvenu. Le 
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prinee fit aussit6t arrĕter le Hi-Koi Mohammed-Qaya, pĕre 
duKala-Chaa Bokar, puis le Cha'a-Farma Ei-Mokhtar, ainsi 
que d’autres personnages parmi les principaux conjurĕs et 
les rĕvoqua de leurs fonctions. Aussi, quand Nouh, venu au 
rendez-vous, eut fait sonner ses trompettes et qu’il ne vit 
personne, il pritla fuite. Mais ilfut rĕjoiut par les personnes 
envoyĕes a sa poursuite et fait prisonuier ainsi que son frĕre 
le Fari-Mondzo El-Mostafa; tous deux, surl’ordre duprince, 
furent jetĕs en prison dans le pays de Dendi. 

Le Kala-Cha a Bokar, qui venaitd’ĕtre rĕvoquĕ, retourna a 
Tendirma. Ce fut un manant 1 de Tendirma qui lui succĕda 
dans ses fonctions et devint Kala-Cha a. Plus tard, le Masina- 
Mondzo Karsalla ĕtant mort, ce fut ce Kala-Cha’ qui fut 
nommĕ a sa place et devint Masina-Mondzo. Le prince 
nomma Sorkiya aux fonctions de Hi-Koi, puis il fit de Ali- 
Djaouendo un Cha a-Farma et de son frĕre Ishaq-ben- 
Daoud un Fari-Mondzo. 

Le Balama' Mohammed-Es-Sadeq-ben-Askia~Daoud tua 
le Kabara-Farma, 'Alou, homme tyrannique et pervers. Par 
cet ĕvĕnement, qui eut lieu a Kabara, le samedi soir, 7 du 
mois de rebi' II, de 1’annĕe 996 (6 mars 1588), Dieu dĕli- 
vra les musulmans des exactions de cet homme. Mais, aprĕs 
s’ĕtre emparĕ de toutes les richesses accumulĕes dans la 
maison de 'Alou, Mohammed-Es-S4deq mĕconnut 1’autoritĕ 
de Askia-Mohammed-Bano et manda au frĕre de ce prince, 
le Kormina-Fari Salah, de venir le trouver, qu’il le ferait 
monter sur le trĕne auquel, en raison de son age, il avait 
plus de droits que tout autre. 

Salah se mit en marche, a la tĕte de ses troupes; mais, 

1. Le texte porte pluriel de ^U»mot frĕquemment employĕ dans 

les oasis sahariennes pour dĕsigner les populations sĕdentaires qui se liyrent k 
la cullure du sol. Ces populations, d’ordinaire forlement mĕlĕes de sang noir, 
sont considĕrĕes par les nomades comme une race infĕrieure indigne d’ĕtre in- 
\estie de fonclions publiques. 
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arrivĕ prĕs de Kabara, les gens avisĕs de son entourage 
1’engagĕrent a s’arrĕter a 1’endroit ou il se trouvait. « Le 
Balama' Es-Sadeq, lui dirent-ils, est un fourbe capable de 
trahison et de pertidie. Enjoins-lui de t’envoyer tout ce qu’il 
a pris dans la maison du Kabara-Farma 'Alou, car c est a 
toi que cela doit revenir (\xt) du moment qu’il te reconnait 
pour sultan. S’il est de bonne foi, il t’enverra le tout; sinon 
il n’en fera rien. » 

S4lah fit la dĕmarche indiquĕe et le refus qu’il ĕprouva 
lui montra que le Balama'n’ĕtait point de bonne foi. Lalutte 
s’engagea dĕs lors entre eux et, dans un combat qui s’en- 
suivit, Salah fut tuĕ de la main du Balama' Mohammed-Es- 
S4deq, dans la soirĕe du mercredi, 24 du mois de rebi' II de 
cette annĕe-la (23 mars 1588). Dix-sept jours s’ĕtaient ĕcou- 
lĕs entre la mort de Salah et celle du Kabara-Farma. 

A la tĕte des deux armĕes qui venaient de se combattre et 
qui ĕtaientmaintenantrĕunies sous ses ordres, leBalama'dĕ- 
cida de marcher sur Kagho afin derenverser du troneTAskia 
Mohammed-Bano. Dans ce but il manda au Benka-Farma, 
Mahmoud-ben-lsmaiil, de venir se joindre a lui; mais Mah- 
moud effrayĕ abandonna Benka et se rĕfugia a Kagho. 

C’ĕtait Mohammed-Koi-Idji-ben-Ya'qoub qui, lors ducom- 
bat livrĕ contre le Faran Salah, avait atteint le premier celui- 
ci de sonjavelot; maiscetait le Balama'qui, venantensuite, 
avait donnĕ le coup de lance qui avait aussitot amenĕ la 
mort de Salah. Puis, quand le soleil fut couchĕ, cĕtait lui 
qui avait donnĕ 1’ordre de prĕparer les funĕrailles du dĕfunt 
et de le porter en terre. 

Lc sortvoulutque Marenfa-El-Hadj-ben-Yasi, tilsde l’ĕmir 
Askia-El-Hadj-Mohammed, vint a Tombouctou demander 
aux serviteurs du prince, qui se trouvaient dans cette ville, 
d’honorer de leur prĕsenee la cĕlĕbration prochaine de son 
mariage avec la fille de Askia-Mohammed-Bano. Marenfa 
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alla ensuite a Kabara trouverle Balama' Mohammed-Es-Sa- 
deq et lui prĕsenter ses hommages. Tout ceci se passait avant 
les ĕvĕnements qui avaient amenĕ le meurtre du Kabara- 
Farma et celui du Kormina-Fari. « Tu vois, avait dit Moham- 
med Es-Sadeq a Marenta, dans quelle situation nous som- 
mes, aussi je dĕsire que tu sois avec moi. — 0 Balama , 
rĕpondit Marenfa, j’en jure parDicu, je ne suivrai personne 
autre que Askia-Mohammed-Bano tant qu’un seul de ses 
doigts pourra encore remuer. » Le Balama essaya d’entrai- 
ner son interlocuteur par de belles paroles et finit par lui 
dire : « Si tu le veux, je te donnerai ma fille en mariage et 
elle sera ta femme en mĕme temps que la fille de Mohammed- 
B&no. — 0 S&lek, rĕpliqua Marenfa, par Dieu! je ne sui- 
vrai jamais personne autre que Mohammed-Banotant qu’un 
seul de ses doigts pourra encore remuer. » 

Alors le Balama' interpella Marenfa par son nom en sup- 
primant son surnom pour qu’il vit bien qu’il devait renoncer 
a tout espoir*; puis il le fit arrĕter et mettre en prison et l’y 
garda jusqu’au moment oula rĕvolte fut biendĕcidĕe et inĕ- 
vitable. Acemoment (m) Koi ldji, quiĕtait un desfamiliers 
et des conseillers du Balama', lui dit : « Mets Marenfa en 
libertĕ; rends-le toi favorable en lui faisant du bien, car 
dans une rĕvolte on peut avoir besoin de gens comme lui. » 
LeBalama'ordonna aussitot de relacher M&renfa; il letraita 
avec bienveillance, lui fit retirer les fers qu’on lui avait mis 
aux piedset lui donna un de ses chevaux de selle. Aussitĕt 
M4renfa, ayant encore au pied un des anneaux de ses chaines, 
enfourcha son cheval et s’enfuit a Kagho ou il raconta son 
aventure a 1’Askia. 

Le Balama' se mit en route vers Kagho a la tĕte d’une 

1. Le fait d’interpeller quelqu'un par son nora au lieu d’employer son sur- 
nom indique qu’on est animĕ de sentiments peu bienveillants a l’ĕgard de cette 
personne. 
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nombreuse armĕe eomposĕe de gens de l’ouest, parmi les- 
quels liguraient : le Baghena-Fari Bokar, le Honbori-Koi 
Mensa, le Bara-Koi Amer, le Kala-Chaa Bokar, etc. II quitta 
Kabaralemardi, l er du mois de djomada I er (29 mars 1588), 
et poursuivit sa marelie pour rĕaliser son dessein. 

Quand Mohammed-Bano eut connaissance des projets 
du Balama', il fut trĕs inquiet et sortit de Kagho le samedi, 
12 du mois ci-dessus indiquĕ (9 avril 1588) pour se porter 
a la rencontre derennemi. Mais le jour mĕme, a 1’heure de 
de la mĕridienne, il mourut dans son camp. Certains auteurs 
rapportent qu’il mourut de colĕre, parce qu’on trouva sur sa 
lĕvre infĕrieure des blessures qu’il s’ĕtaitfaites avec ses dents. 

On l’avait entendu dire lorsqu’il avait appris que le Bala- 
ma' venait pour le dĕposer du trone : « Dieu maudira sa 
royautĕ! eest un ĕtre vil et mĕprisable, sinon comment 
admettre que ce Salek eutosĕ agir ainsi contre moi et tenir 
a mon ĕgard les discours qu’il a tenus. » Selon une autre 
version, Mohammed-Bano aurait succombĕ a 1’obĕsitĕ, car 
il ĕtait extrĕmement gras. Or il faisait une chaleur exces- 
sive ce jour-la et il s’ĕtait mis en routc revĕtu d’une cui- 
rasse de fer. Quoi qu’il en soit, c’est la colĕre qui fut cause 
de sa mort. 

Les troupes du sultan rentrĕrent a Kagho. Toutefois le 
Hoko-Korai-Koi se sĕpara d’eux a la tĕte de 4.000 cavaliers 
eunuques et se rendit a Hadda*. 


1. On pourrait lire Hidda ou Houdda, le tcxte ne donnant pas de voyelles. 
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CHAPITRE XX 

ASKIA-ISHAQ II, FILS DE ASKIA-DAOUD 


Le lendemain de ce jour, le dimanche, 13 de djomada I er 
de Tannĕe 996 (18 avril 1588), Askia-Ishaq, fils de Askia- 
Daoud, fut proclamĕ sultan. Ce prince ĕtait le premier enfant 
qu'avait eu Askia-Daoud aprĕs son ĕlĕvation au trone. Mo- 
hammed-Bano n’avait donc conservĕ le pouvoir qu une an- 
nĕe, quatremois et huit jours. 

Le samedi suivant, 19 du mĕme mois (16 avril),un messa- 
ger d’Askia-Ishaq arriva a Tombouctou pour y annoncer la 
nouvelle de l’avĕnementde son maitre. Les habitants de 
Tombouctou,qtii savaient que le Balama'ĕtait en route pour 
Kagho, sc montrĕrent fort hĕsitants. En effet, aussitot que 
le Balama' eut appris la nouvelle qu’Ishaq s’ĕtait fait pro- 
clamer sultan, il rĕunittoutes les troupes qu’il avait aveclui 
el cclles-ci lui prĕtĕrent serment de hdĕlitĕ et le reconnu- 
rent pour Askia. Cela fait, le nouvel Askia envoya un mes- 
sager aux habitants de Tombouctou et leur enjoignit d’ar- 
rĕter l’envoyĕ de Ishaq. 

Le messager du nouvel Askia arriva a Tombouctou le 
lundi, 21 du mois ci-dessus indiquĕ(21 avril).Suivant 1 ordre 
qu’ils en avaient re§u,les habitants de la ville s’emparĕrent 
de l’envoyĕ de Ish&q et le mirent en prison. Cet ĕvĕnement 
causa dela joie a un graud nombre de personnes, entre autres 
au Tombouctou-Koi Bokar, au Maghcharen-Koi Tibirt-Ak- 
sid, a El-Keid-ben-Hamza-Es-Senaou'i. Tous ces personnages 
organisĕrent des rĕjouissances pour fĕter l’avĕnement de 
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Mohammed-Es-Sadeq, et firent battre du tambour sur les 
terrasses des maisons. Les gens de Tombouctou avaient en 
realitĕ une grande affection pour ce prince qui s’illusionna 
lui-mĕme et illusionna les autres. 

Aprĕs cela on cessa a Tombouctou d’avoir des nouvelles 
de Kagho. On rapporte que le jurisconsulte Abou-Bekr- 
Lanbaro, secrĕtaire et ministre de la plume, adit: «Kagho, 
a la fin de la semaine qui suivit la proclamation au trone de 
Askia-Isbaq, ĕtait devenu comme un corps sans vie tanton y 
redoutait le Balama' Mohammed-Es-S£ldeq, et tant ĕtait 
grande la frayeur qu’il inspirait. Voyant cela et sacbant que 
le Balama' ĕtait impitoyable, que sa duretĕ se ferait sentir 
tout d’abord aux savants (\ rt) et aux jurisconsultes, Abou- 
Bekr, qui se considĕrait lui-mĕme comme un savant, se 
rendit auprĕs de 1’Askia, au moment de la mĕridienne et se 
prĕsenta a lui: «Quel sujet t’amĕne a cette heure,demanda 
le prince? — Dieu vous accorde sa bĕnĕdiction et embel- 
lisse votre rĕgue! rĕpondis-je Depuis quc je suis entrĕ 
dans cepalais auguste jamais on n’avait entendu parler d’un 
second roi du Songhai. — Je n’ai jamais su pareille chose, ni 
nel’aientendudire auparavant, s’ĕcria Askia-Elfa 2 . Y aurait- 
il donc un second roi du Songhai ? — Dieu bĕnisse votre 
existence, rĕpliquai-je, il y en a un. Cest celui qui, au de- 
hors, impose sa domination a vos sujets, tandis que vous 
ĕtes ici inactif a l’intĕrieur de ce palais. Et alors je me mis 
a lui ĕnumĕrer tout ce qu’il avait fait 3 , depuis l’ĕpoque de 
son grand-pĕre jusqu’au temps de Askia-Mohammed-Bano. 
— C’est cela que tu voulais dire, me demanda-t-il. — 
Oui, repartis-je; Dieu bĕnisse votre existence. — Mais, 

1. Le texte emploie ici le diseours directdont il n’a pas fait usageau dĕbut de 
ce rĕcit. 

2. Cĕtait un surnom donnĕ 4 Ishaq. 

3. Bien que le texte nelenomme pas, il s’agitĕvidemment du Balama' Mohatn- 
med-Es-Sadeq. 
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dit-il, celui qui serait capable de rĕsister a cethomme je ne 
le vois pas parmi tous ces gens-ci. — Ne dites pas cela, 
lui rĕpliquai-je. La bĕnĕdiction divine est encore a la sur- 
face de la terre chez deux de vos jeunes gens 1 : 'Omar-Kato- 
ben-Beukan et Mohammed-ben-Askia-El-Hadj.Ce sont deux 
ĕtres bĕnis. Faites-les venir sur-le-champ, comblez-les de 
faveurs au point qu’ils en soient entiĕrement inondĕs. » 

Le prince mandatout d’abord 'Omar-Kato.Celui-cilogeait 
avec lui dans sa maison le nĕgre de son pĕre qui l’avait ĕlevĕ; 
ce nĕgre s’appelait Zabya. En apprenant qu’il ĕtait mandĕ 
au palais a pareille heure, 'Omarfut trĕs etfrayĕ 2 ; nĕanmoins 
il partit troublĕ et agitĕ, laissant a la maison Zabya plein 
d’anxiĕtĕ. Arrivĕ en prĕsence de l’Askia, celui-ci lui dit: « 0 
'Omar, mon enfant, depuis le jour ou vous ĕtes venu me 
rendrc hommage, je ne vous ai plus revu qu’en cet instant. 
Ne savez-vous pas que cette maison est la votre, que je n’y 
suis entrĕqu’a cause de vous.Ne cessez donc plus dĕsormais 
d’y porter vos pas.» Puis l’Askia donna a 'Omar toutes sortes 
de belles choses, des vĕtements supcrbes, des grains, des 
cauris, ete. II lui fit en outre don d’un de ses chevaux de 
selle. 

'Omar se prosterna ( \ yy) et sortit en toute hate pour reu- 
trer chez lui. II y trouva Zabya dans une angoisse et un trouble 
tels que Dieu seul pouvait s’en rendre compte. « Que s’est-il 
passĕ la-bas? demanda Zabya a son maitre dĕs qu’il fut ren- 
trĕ. — Je suis mort 3 , rĕpondit-il. — Je donnerai ma 
vie pour racheter la tienne, mais c’est moi qui meurs (d’im- 

1. Mot A mot: « vos deux fils ». 

2. Les heures du milieu du jour sont rĕservĕes au repos et chacun d’ordi- 
naire reste chez soi a ce inoment. II faut une circonstance grave pour qu’on se 
prive de ce loisir habituel, ce qui explique l’ĕmotion de 'Omar. 

3. Cette espression parail prise dans ce sens : «je perds ma liberlĕ d’action » 
plutdt que dans celui de : «je suis a bout de forces a cause de mon ĕmotion ». 
11 y a peut-ĕtre aussi dans 1’emploi du verbe « mourir » un jeu de mots dont je 
ne me rends pas compte. 
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patience), donne-moi vite de bonnes nouvelles, s ecria Za- 
bya. — Eh! bien, repliqua 'Omar, attends et tu verras. » 
A ce moment arrivĕrent les envoyĕs de l’Askia avec les prĕ- 
sents. « Ah! cesta cause de tout cela, rĕpondit Zabya. Si tu 
ne meurs pas de cela, de quoi donc pourras-tu mourir? 
1’homme libre ne meurt que de bienfaits. Puisses-tu ne ja- 
mais mourir d’autre chose et puissĕ-je moi te devancer dans 
cette voie! » 

L’Askia fit ĕnsuite mander Mohammed, le fils de 1’Askia- 
EI-Hadj, et fit pour lui ce qii’il avait fait pour 'Omar. 

Le lendemain 'Omar-Kato s’ĕquipa, monta a cheval et se 
rendit au palais de 1’Askia. Le prince tenait audience au mi- 
lieu d’nne foule considĕrable. 'Omar fit caracoler son cheval 
en avant, puis en arriĕre et, quand il eut achevĕ ce cĕrĕmo- 
nial accoutumĕ, il parla ĕn ees termes, aprĕs avoir ĕtĕ invitĕ a 
prendrelaparole: « Ouanadou^dis a l’Askiaque toute cette 
troupe de gens du Songhai affirme des choses qu’elle ne ferait 
point. Ce sontdesgens qui gardenta lafoislefeuetl’eau dans 
lenr bouche. Tous ceux qui t’ont parlĕ ici une premiĕre fois 
ne se sontpointexprimĕs avec sincĕritĕ.Demain Sĕlek 1 2 sera 
ici; quand nous nous rencontrerons avec lui, voici la lanee 
quc j’enfoncerai dans le fils 3 de sa mĕre. Que quiconque est 
sincĕre ici rĕpĕte le mĕme propos. » L’assemblĕe se sĕpara 
aussitĕt, chacun courut aux armes aprĕs avoir prononcĕ les 
paroles ci-dessus. 

Le vendredi, 18 du mois de djomada l er (15 avril 1588), 
le Balama' Mohammed-Es-Sadeq campa avec ses troupes h 
Konbo-Korai. Sa tente dressĕe,le Balama' y entra et la pre- 
miĕre personne qui vint les attaquer fut Marenfa-El-Hadj, 


1. Cest le nom ou le tilre du personnage qui transmetlait au prince les pa- 
roles de ses sujets et qui rapportait a ceux-ci les discours du prince. 

2. Cĕtait le surnom donnĕ a Mohammed-Es-Sadeq. 

3. Le texte porte : « le conjme ceci de sa mĕre », 
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dontil a ĕtĕ dĕja parlĕ. Celui-ci en yoyant la tente du Ba- 
lama'lan§a son cheval a toute yitesse et quand il fut prĕs du 
camp il s’ĕcria : « Ou est Salek? » Ce disant, il lan§a son ja- 
velot contre la tente qu’il faillit renverser pendant que le 
Balama' ĕtait a 1’intĕrieur. Puis il retourna au galop en 
arriĕre. Alors arriva le corps des Touareg, puis toute la ca- 
valerie de l’Askia, et tous fondirent sur le camp comme une 
nuĕe de sauterelles. 

Le Balama' ainsi que ses compagnons selevĕrentaussit6t, 
prirent leurs javelots et se prĕparĕrent a combattre. Puis 
le Balama' excita (\ r a) son cheval et le lan^a dans la direction 
de 1’Askia Ishaq; il trouva sur sa route Ornar-Kato et Mo- 
hammed, fils de l’Askia-El-Hadj. 'Omar-Kato lui lan§a alors 
a la tĕte son javelot,mais le trait ricocha en l’air parcequ’il 
avait atteint le casque que le Balama'avaitsurla tĕte. «Com- 
ment Omar-Kato, mon fils, c’est toi qui lances le fer contre 
moi? s’ĕcria le Balama'. — Tonkara (ce mot ĕtait un titre 
honorifique donnĕ au Balama' et au Kormina-Fari), rĕpon- 
dit 'Omar, aucun de nous, si l’Askia lui avait donnĕ la si- 
tuation que tu occupes, n’aurait fait autrement que de la 
remplir avec fidĕlitĕ. » Ces paroles brisĕrent le coeur du 
Balama' qui revint a la charge contre son adversaire* et ne 
eessa avec ses compagnons de lutter tout le jour contre les 
troupes de 1’Askia, mais vaincu il dut s’enfuir a Tombouctou, 
tandis que l’Askia rentrait dans son palais et ordonnail a 
ses hommes de poursuivre lc fuyard et de 1’arrĕter partout 
ou il irait. 

Les habitants de Tombouctou n’avaient aucune nouvelle de 
ce qui s’ĕtait passĕ lorsque brusquement, le mercredi, 28 du 
mois de djomada I" (25 avril 1588), ils virent arriver le 
Balama' qui avait rĕussi a s’ĕchapper, et qui leur annon^a 
que ses troupes avaient ĕtĕ mises en dĕroute. II leur raconta 


1. 'Omar-Kato. 
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que le vendredi, pendant qu’il ĕtait a Konbo-Korai, il avait 
vu s elever un immense nuage de poussiĕre que soulevait 
une nombreuse armĕe de 1’Askia, qu’une rencontre avait eu 
lieu, que le combat avait durĕ depuis neuf heures du matin 
jusqu’au coucher du soleil et qu’un grand nombre de com- 
battants avaient pĕri. C’est alors, dit-il, que jaitournĕ bride 
avec le Houbori-Koi, le Bara-Koi ct le Baghena-Fari, tous 
blessĕs sauf le Baghena-F4ri. 

Salek se rendit ensuite a Tendirma et traversa le Fleuve 
dans la dircction du Gourma, emmenant avec lui le Honbori- 
Koi Mousa, et le Bena-Farma Dako. II fut alors rojoint par 
les hommes envoyĕs a sa poursuite, arrĕtĕ et conduit a Ka- 
nato. Salek et le Bena-Farma Dako furent mis a mort daus 
cette localitĕ sur 1 ordre du prince et ils furent enterrĕs dans 
le voisinage des tombes de Benkan et de Hadi. Ces quatre 
tombes sont bieu connues en cet endroit. Quaut au Houbori- 
Koi, on l’amena (m) auprĕs de i’Askia qui le fit con- 
duire a Sonkouro. La il fut placĕ dans une peau de bceuf 
qui fut cousue sur lui, puis on le jeta ainsi dans un trou long 
de deux toises creusĕ dans Tĕcurie, aprĕs quoi on le recou- 
vrit de terre tout vivant. Ce fut aiusi qu’il mourut. Dieu nous 
prĕserve de la tyrannie des hommes! 

Le prince envoya ensuite a Tombouctou des messagers 
chargĕs d’arrĕter le Maghcharen-Koi Tibirt, le Tombouctou- 
Koi Bokar et de les mettre a mort* en cet endroit Quant a 
El-Keid-bcn-Hamza, il lui fut fait grace parce que c ĕtait un 
pauvre nĕgociant, bableur, sans consĕquence et dont il n’y 
avait pas a s’inquiĕter. Le saint de Dieu Sidi Abderrahman, 
fils du jurisconsulte Mahmoud, a dit a ce sujet : Le prince 
aurait du ĕtendre son indulgence aux deux autres qui, eux 

i. Le ms. C dit: « de sejourner », au lieu de « mettre 4 mort ». Les deux le- 
cons s’expliquent difflcilement, car il est dit, quelques lignes plus loin, que ces 
deux personnagesTurent ramenĕs a Kagho, ou ils furent rais k mort. 
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non plus, n’avaient aucune inAuence et ne pouvaient lui porter 
ombrage. 

Quand les envoyĕs eurent ramenĕ les deux prisonniers, 
le prince les fit mettre a mort; puis il donna 1 ordre de re- 
chercher tous les complicesdeSalek dans cette insurrection. 
Nombre d’entre eux furent mis a mort; d’autres furent em- 
prisonnĕs et beaucoup furent fustigĕs avec de lourdes la- 
niĕres tressĕes. 

Mohammed-Kai-Idji, fds de Ya'qoub, succomba sous les 
coups de fouet. Quant a Ya'qoub, fils d’Arbenda, comme 
on l’avait amenĕ en prĕsence du prince et qu’il avait com- 
mencĕ a parler d une voix sourde, Ouanadou lui dit : « Fils 
de monseigneur, ĕlĕve la voix. Ĕtait-ce donc ainsi que tu 
parlais quand tu ĕtais en prĕsence de Salek? » Ya qoub ĕleva 
alors la voix de telle fa§on qu’il dĕpassa les bornes permises, 
Ouanado avait voulu ainsi aggraver sa situation. Aussi Ya'- 
qoub fut il frappĕ au point qu’il faillit pĕrir sous les coups; 
nĕanmoins il n’en mourut pas. 

L’Azaoua-Farma, Bokar-ben-Ya'qoub, emprisonnĕ a Ka- 
rabara 1 , y demeura jusqu’a ce qu’il fut mis en libertĕ par le 
pacha Mahmoud-ben-Zergoun; le Bara-Koi ainsi que le Kala- 
Cha'a, Bokar, furent jetĕs dans la mĕme prison; ils recou- 
vrĕrent leur libertĕ lors de la rĕvolution accomplie 4 par le 
pacha Djouder; ils revinrent alors dans leur pays respectif 
et reprirent leurs fonctions sans que personne eut donnĕ au- 
cun ordre a ce sujet. On amena ensuite Boubeker-ben-El- 
Feqqi-Donko. Quand il fut en prĕsence duprince, celui-cilui 
dit: « Eh! bien, le Koyeha 3 , te voila toi qui, durant toute ta 
longue existence, n’as pas rĕussi a trouver une situation qui 
te permette d’abriter ta vieillesse sous un turban 4 ! » Puis 

1. Ou : Kabara. 

2. Lorsque Djouder reprit l’autoritĕ pour ia seconde fois, 

3. Icile mot a 1’arlicle dans le texte arabej plus loin il ne l’a plus. 

4. Cest-a-dire : d’arriver a une fonction administrative quelconque, 
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le prince ordonna qu’on lui amenat Korziya et quand il fut la 
il lui dit : « Prends cet hoinme et veille sur ce mĕchant 
vieillard. » C’ĕtait pour avilir Koycha et 1’humilier que le 
prince agissait ainsi, car Koraiya avait la langue affilĕe; il 
ĕtait fort expert en injures et en gros mots et Koycha lui 
servit de cible. 

On amena ensuite le Korko-Mondzo Sorkotils du •) 
Kala-Chaa : « 0 vieillard, qui cours de sĕdition en sĕdition, 
lui dit le prince, tu ne sortiras pas de mes mains tant que 
tu ne m’auras pas ĕnumĕrĕ, l’une aprĕs l’autre, toutes les 
sĕditions auxquelles tu as pris part. — Jamais, rĕpondit 
le vieillard, dans aucune sĕdition on ne m’a fait un affront 
pareil a celui que je subis aujourd’hui. — Va-t’en, lui rĕ- 
pliqua le prince en riant, je te pardonne pour l’amour de 
Dieu. » 

Puis ce fut le tour de Said-Mara, personnage maladif, 
extrĕmement maigre, mais mĕdisant et dĕchirant volontiers 
1’honneur de son prochain. Quand il fut en prĕsence du prince, 
celui-ci dit: « Voyezcethomme; on pourrait le faireasseoir 
a son aise sur lebout d’un baton 2 , etpourtantsi, desalangue 
il piquait une pierre, il la transpercerait. » Appelant ensuite 
le Kanka-Farma, il lui dit: « Emmĕne cet homme dans tous 
les coins de la ville et fais sur lui la proclamation suivante : 
Quiconque verra cet homme assis derriĕre la maison de Bita 
ou le rencontrera allant par la ville au milieu ou a la fin de 
la nuit, devra le frapper par le fer, car il est mis hors la loi. 
Celui qui le rencontrerait et ne le tuerait pas laisserait vivre 
un ennemi de Dieu et de son Prophĕte en mĕme temps 
qu un de mes ennemis personnels. » 

On promena Said-M4raparlaville comme 1’ordre en avait 
ĕtĕ donnĕ, mais, arrivĕ devant la grande mosquĕe, il se 

1. Ou : Sorka. 

2. Taat il est maigre et menu. 
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dĕgagea des liens qui le tenaient attachĕ a 1’ar^on de la selle 
du hĕraut et pĕnĕtra dans la raosquĕe pour demander qu on 
intercĕdat en sa faveur. L’imam, ayant eu connaissance de 
ce fait, se rendit auprĕs du prince pour intercĕder en faveur 
de cet homme. Le prince fit alors venir Said-Mara et dit a 
1’imam : « Tu peux te retirer, jeluipardonne. » Maiss’adres- 
sant a 1’imam, Said-Mara lui dit: « Ne pars pas encore, car 
j'ai une autre faveur a demander au nom de tou iuAuence 
et du caractĕre sacrĕ de la grande mosquĕe. Puisqu on a 
annoncĕ publiquement que j'etais hors la loi, je demande 
qu’on fasse savoir de la mĕme fa§on quc j’ai obtenu mon 
pardon. De la sorte tout le monde saura ce qui s’est passĕ 
efr je n’aurais pas a craindre d’ĕtre tuĕ injustement, mes en- 
nemis a Kagho ĕtant fort nombrcux. » A ces mots, 1’Askia 
ne put s’empĕcher de partir d’un grand ĕclat de rire et 
donna des -ordres pour qu’on fit droit a la requĕte qui venait 
de lui ĕtre adressĕe. 

Toutes ces affaires furent rĕglĕes, le prince ayant voulu 
en finir en une seule fois avec lous ces gens-la. II procĕda 
ensuite aux nominations suivantes : il investit Mahmoud- 
ben-Ismail des fonctions de Kormina-Fari: son frĕre Mo- 
hammed-Kagho fut nommĕ Balama'; Mohammed-Hayko, 
fils du Faran Abdallah, fils du prince Askia-El-Hadj-Moham- 
med, devint Binka-Farma. 

Ce dernier, ainsi que son frĕre, le Tonki-Farma, Tiliti, 
avait ĕtĕ douĕ par Dieu d’une beautĕ merveilleuse (nv>). 
Jamais dans tout le Songhai on n’avait vu deux hommes 
aussi beaux. Quand ils se rendirent a Tombouctou la foule 
les suivit pour les admirer. 

Le prince nomma encore : Yeuba-ould-SAi-Oulou, Faii- 
Mondzo; El-Hasen fut promu Tombouctou-Koi; Akmadhol, 
frĕre de Tadakomadet, devint Maghcharen-Koi. Ce dernier 
et El-Hasen furent les deux derniers sultans de ieur nation 
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sous le gouverneinent des Songhai. El-Hasen fit acte de sou- 
mission aux autoritĕs arabes 1 , mais Akmadhol refusa jus- 
qua sa mort de se soumettre aux conquĕrants. 

Ensuite le prince fit mettre a mort son frĕre, Yasiya-Boro- 
Bir, fils de 1’Askia Daoud. Ce meurtre injuste et inique fut 
provoquĕ par un des courtisans du prince, le Yalbi 2 -Farma, 
Bano-Idji, qui avait dĕnoncĕ Yasiya comme cherchant a s’em- 
parer du trone, alors que celui-ci ĕtait le meillcur des cn- 
fants de Daoud, qu’il se distinguait d’eux par sou caractĕre 
et par sa chastetĕ qui l’avait prĕservĕ de toute dĕbauehe, 
chastetĕ qui faisait absolument dĕfaut chez ses frĕres. 

Le Baghena-Fari, Bokar ĕtait retournĕ a Tendirma ou il 
s’ĕtait placĕ sous la protection du jurisconsulte, le cadl 
Mahmoud-Kouti, en luidemandantd’intercĕder en sa faveur 
auprĕs de 1’Askia Ishaq. Son fils, Marba, lui ayant reprochĕ 
cette dĕmarche, il renonca a son projet et le pĕre et le fds se 
mirenl en route pour le Kala ou ils s’ĕtablirent dans une lo- 
calitĕ appelĕe Mĕdina et y demeurĕrent jusqu’a l’arrivĕe de 
l’armĕe du pacha Djouder. 

Sous ce rĕgne mourut le Dendi-Fari, Bokar-Chili-Idji; il 
fut remplacĕ dans ses fonctions de Dendi-Fari par El-Mokh- 
tar. Puis mourut ĕgalement le Kala-Cha a qui avait ĕtĕ 
nommĕ par Askia-Mohammed-Bano. Le Konti-Mondzo, El- 
Hasen, vint alors au Songhai solliciter ce poste qui ĕtait 
vacant; ilresta au Songhai jusqu’a l’arrivĕe du pacha Djou- 
der et la chute de la dynastie songhaie. 

En 1’annoe 997 (20 novembre 1588-10 novembre 1589), 
le prince fil une expĕdition conlre Nemtanoko 3 , des paiens 
du Gourma et, au cours de eette expĕdition, mourut le 
Binka-Farma, Mohammed-Hayko. A son retour a K4gho, 

1. C’est-a-dire aux autoritĕs marocaines. 

2. Ou : Yayyi. 

3. Ou : Nemnatoko. 

(Uistoire du Soudan.) 14 
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le prince lui donna pour successeur 'Otsman-Dorfan\ fils 
de Bokar-(^r) Kirin-Kirin, fils du prince Askia-El-Hadj- 
Mohammed; comme il ĕtaitfort agĕ a cettc ĕpoque, ll dit a 
1’Askia : « Si ce n’ĕtait qu’on ne doit pas refuser une faveur 
venant de vous, je n’accepterais pas ces fonctions a cause de 
mon grand age, car je faisais partie des quarante cavaliers 
choisis par Askia-Ishaq-Bir a Koukiya pour conduire son fils 
Abdelmalek a la maison du khatib a Kagho, c’ĕtait au mo- 
ment ou Askia-Ishaq dĕsespĕrait de survivre a la maladie 
qui occasionna sa mort. » Certes il avait raison de rappeler 
cela, carcet Askia-Ishaq (I er ) ne fut jamais remplacĕ par un 
successeur digne de lui 1 2 3 . 

En 1’annĕe 998 (10 novembre 1589-30 octobre 1590), le 
prince htune expĕdition aTinhna chezlespaiensduGourma. 
Dans la premiĕre dĕcade du mois de dzou’l-hiddja de cette 
mĕme annĕe (1"-10 octobre 1590) mourut ma grand’mĕre, 
la niĕce de mon pĕre; elle s’appelai.t Fatma-bent-Sid-Ali, 
fils d’Abderrahman et ĕtait d’origine ausarienne 4 ; elle fut 
enterrĕe prĕs du tombeau de son mari, mon grand-pĕre 
Imran(Dieuleur fasse misĕricorde. Amen!). 

Durant l’annĕe 999 (30 octobre 1590-19 octobre 1591) 
le souverain fit une expĕdition contre Kala dont le sort le 
prĕocupait vivement par suite de la nouvelle de 1 arrivĕe de 
l’armĕe du pacha Djouder; mais ce dernier nĕgligea de 
s’occuper de cette localitĕ et ne s inquiĕta pas de 1 avoir 
laissĕe sur ses derriĕres. 

Depuislejour ou Askia-Ishaq monta sur le trone jusqu au 


1. Le texte itnprimĕ a Dar-Faran, ce qui est une erreur des copisles. 

2. Voir ci-dessus, chap. xvi, p. 1C3. 

3. Ce passage n’est pas trĕs clair. 11 semble que 'Olsman veuille dire qu il avait 
mĕritĕ laconfiance du princelshaq et que si celui-ci eQt vĕcu plus longtemps 
il lui aurait coniiĕ de hautes Conctions, puisqu’il l’avait jugĕ digne d une mis- 
sion de coniiance quarante ans plus I6t. 

4. Descendants des Ansar ou Auxiliaires du Prophĕte Mahomet. 
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moment ou ses troupes furent mises en clĕroute a la suite 
dc leur rencontre avec l’armĕe du pacha Djouder il 
s’ĕcoula trois ans et trente-quatre jours; et, depuis cette 
dĕroute jusqu’au combat livrĕ au pacha Mahmoud-ben- 
Zergoun a Zenzen, six mois et sept jours. On trouvera plus 
loin, s’il plait a Dieu, le rĕcit de ces ĕvĕnements. 

Au commencement (\vv) de l’an 1000 (19 octobre 1591- 
8 octobre 1592) Askia-Ishaq fut dĕtronĕ par Mohammed- 
Kagho qui s’empara du pouvoir souverain sur le Songhai; 
mais il ne le conserva que quarante jours seulement, aprĕs 
quoi il fut fait prisonnier(par le pacha Mahmoud et dĕposĕ 
a son tour. Nous ne savons pas exactement combien il 
s’ĕcoula de temps entre la bataille de Zenzen et la dĕposition 
d’Askia-Ishaq par Mohammed-Kagho. 

Renseignements complĕmentaires. — Le prince 
Askia-El-Hadj-Mohammed-ben-Abou-Bekr eut de nombreux 
enfants, gargons et filles. Plusieurs d’entre eux portĕrent le 
mĕme nom. Ainsi Askia-Mousa, Mousa-Benbalo et le Karai- 
Farma Mousa. Trois s’appelĕrent 'Otsman : le Kormina- 
Fari 'Otsman-Youbabo, Mour-'Otsman-Seyyidi, et 'Otsman- 
Konkoro. II y eut trois Mohammed : Mour-Mohammed- 
Konbo, Mohammed-Kodira et Mohammed-Karai; trois Se- 
liman : Seliman-Katenka, le Binka-FarmaSeliman-Kankaka 
qui fut le dernier de ses enfants et naquit dans l’ile de 
Kankaka ou son pĕre ĕtait prisonnier et Seliman-Kendi- 
Korai; trois 'Omar: 'Omar-Koukiya, ’Omar-Touto et Omar- 
Youya'; trois Bokar : Bokar-Kouro, Bokar-Sin-Filli et 
Bokar-Kirin-Kirin; trois Ali : Ali-Ouayyi, Ali-Kosir et le 
Binka-Farma Ali-Yendi‘-Kaniya. 

II eut eneore d’autres enfants : le Hari-Farma Abdallah, 
le FaranAbdallah,frĕre germain de Ish4q-Bir, et des Askias 
Isma'Il, Ishaq et Daoud, leKormina-F4ri Ya'qoub, Et-Taher, 


1. Ou: Bindi. 
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Miihmoud-Donkori,Mahmoud-Dondo-Miya, le Binka-Farma 
Habib-Allah, le Balama' Khaled, Yasiya, Ibrahim, F4ma'a, 
Yousef-Kai, etc...(sri). 

Parmi ses tilles on compte : Oiiaiza-B£i,ni, Ouaiza-Idji- 
Hani, Ouaiza-'Aicha-Kara, Ouaiza-Hafsa, 'Aicha-Benkan, 
mĕre du Balama' Mohammed-Korbo, 'Aicha-Kara, mere du 
Balama' Mohammed, 'Ao, Bansi, Haouadakoi, mĕre du Hon- 
bori-Koi Mansa, Haoua-Adam,fillede Tanbari, Maka-Mauri, 
Maka-Mĕsina, Farasa, mĕre du Dirma-Koi Manenka 1 2 , 
Kiboro,sceur germaine de• 1’Askia-Isma'il, Sofi-Kara, Dadel, 
Yana-IIosar% Fati-Hindo, mĕre de Abderrahman, Fati- 
Idji, Fati-Ouaino et Kara-Toudjili, mĕre de Seyyid-Kara. 

Quant a son pĕre, il sappelait Abou-Bekr et on le surnom- 
mait Bar, suivant les uns et suivant d’autres Thouranki ou 
Silenki; sa mĕre s’appelait Kasai et ses frĕres ĕtaient : le 
Kormina-Fari 'Omar-Komzagho et le Kormina-Fari Yahya. 
Son frĕre 'Omar eut comme enfants : Askia-Mohammed- 
Benkan, le Kormina-Fari 'Otsmau-Tinhrin, le Binka-Farma 
'Ali-Zolail, Mohammed-Benkan-Kouma et Elfeqqi-Donko. 

La mĕre de Askia-Mousa se nommait Zara-Koboronki; 
elle fut d’abord suivante chez le Koboro-Koi qui la rendit 
eneeinte d’un enfant qui fut sultan; elle devint ensuite la 
captive de Askia-Mohammed-El-Hadj qui, avant de monter 
sur le trone, eut d’elle aussi un enfant, Askia-Mousa. Enlin le 
Boussa-Koi, devenu maitre de cette femme a la suite d’un 
combat qu’il avait. livre a l'Askia, eut ĕgalement d’elle un 
enfant qui devint sultan de Boussa. 

La mĕre de l’Askia-Isma'il ĕtait ouankorĕe; elle se 
nommait Meryam-Dabo; celle de 1’Askia Ishaq-Bir ĕtait du 
Dirma et avait nom Keltoum: cellc de l’Askia-Daoud, Sana- 
Fari, ĕtait la fille du Fari-Koi; celle de 1’Askia Mohammed- 

1. Ou : Manenki. 

2. Ou : Hosor. 
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Benkan s’appelait Amina-Kirai'; eelle de 1’Askia El-Hadj, 
fils de Daoud, se nomrnait Amina-Qaya-Barda; celle de l’Askia 
Mohammed-BAno, Amisi-K4ra; celle de l’Askia Ishaq-Ze- 
ghrani, Fatma-(NY'») Boso, la Zeghr&niennc; la mĕre de El- 
Hadi etait Zabir-Benda; celle du Kormina-Fari Otsman- 
Youbabo, Kamsa-Mimenkoi; celle de Otsman-Tintirin, 
Tati-Za anki; celle du Kormina-Fari Hammad, Aryao, sceur 
de 1 Askia Mohammed-El-Amir. Le pĕre du Kormina-Fari 
Hammad ĕtait le Balama Mohammed-Kirai et son frĕre 
Masouso fut le pĕre de Mohammed-Benehi-Idji. 

Le premier Kormina-Fari fut'Omar-Komzagho; ses suc- 
cesseurs furent : Yahya; 'Otsman-Youbabo; Mohammed- 
Benkan-Kirya; son frĕre 'Otsman-Tinhrin; Hammad ‘-Aryao, 
fils du Balama' Mohammed-Kirai; Ali-Kochira; Daoud; 
Kochiya; Ya'qoub; Mohammed-Benkan 1 2 ; El-Hadi; Salah et 
Mahmou d-ben-Isma 'II. 

Le premier Balama' fut Mohammed-Kirai, qui fut tuĕ par 
Askia-Mousa au moment ou il se rendait au village de 
Mansour; il eut pour suceesseurs : Mahmoud-Dondomiya, 
fils de l’ĕmir Askia-El-Hadj-Mohammed; Hammad, fils de 
Aryao; Ali-Kochira; Kochiya; Khaled; Mohammed-ould- 
Della; Mohammed-Oua‘o-ould-Da'anka-KoI; Hamed, tils de 
l’Askia-Daoud,ce Balama'fut rĕvoquĕ par Askia-Mohammed- 
Bano et internĕ a Diennĕ ou il demeura jusqu’a sa mort. 
Aprĕs lui vinrent : Mohammed-Es-Sadeq et 'Mohammed- 
Kĕgho 3 . 

Le premier Binka-Farma fut Ali-Yamra; aprĕs lui vinrent 
successivement: Bella; B4rkona, pĕre de Amina-Q4ya, mĕre 
de El-Hadj; ce personnage nĕtait point digne de lafonction 


1. Ou : Kirao. 

2. Plus haut on trouve la Corme jL», Hem4dou, qui doit ĕtre une erreur Cf. 
ci-dessus, p. 156, note 2. 

3. Ou : « Markan » qui ĕtait son surnom. 
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qu’il occupait; il eut pour successeurs : Ali-BindP-Kaniya, 
fils de 1’ĕmir Askia-El-Hadj-Mohammed : sa mĕre, une es 7 
clave-mĕre, Adjor, ĕtait du pays de Kiso. Iucapable de rem- 
plir ses fonctions, ce Binka-Farma fut rĕvoquĕ par Askia- 
IsMq et alla vivre chez les maitres de sa mĕre (>ri). Les 
fonctions de Binka-Farma furent ensuite occupĕes par 

Bokar-Bir-ben-Mour-Mohammed-ben-Askia-Mohammed qui 

les exerca longtemps: elles passĕrent aprĕs cela a Ali-Zola'il le 
juste,puis a Seliman-Kankaka qui fut rĕvoquĕ par Askia-El- 
Hadj et exilĕ a Diennĕ oii il demeura jusqu’a sa mort; enfin 
a Mahmoud-ben-Isma 'il; a Mohammed-Heika et a 'Otsrnan- 
Dorfen. 

L’Askia Daoud eut un grand nombre d’enfants, garcons 
et tilles; parmi les gargons six portĕrent le nom de Moham- 
med; ce furent: Mohammed-Benkan; El-Hadj-Mohammed; 
Mohammed-Bano; Mohammed-Es-Sadeq; Mohammed-Kagho 
et Mohammed-Sorko-Idji. Deux s’appelĕrent Haroun : Ha- 
roun-Denkataya et Haroun-Fata-Touradji. Les autres en- 
fants furent Hamed; El-Hadi; Salah; Nouh; El-Mostafa; 
Ali-Tondi; Mahmoud-Foraro-Idji; Ibrahim qui alla a Maroc; 
Dako; Elias-Kouma; Sahnoun; Ishaq; Idris; Marenfa-Ansa; 
El-Amin; Yasi-Boro-Bir; San; Seliman-Zoouo; Dzou’l-Kifl, 
etc. 

Parmi les filles on peut citer : Bita, qui ĕpousa le Magh- 
charen-Koi Mahmoud-Bir-El-Hadj-ben-Mohammed-El-Laim; 
Kasa, la femme du Djiuni-Koi Youba'la 1 2 qui alla a Maroc; 
Fati, femme de Satoka; Ouaiza-Hafsa; Ouaiza-Akaibano 3 ; 
Hafsa-Kim&ri. Les ulĕmas, les jurisconsultes,les nĕgociants 
et les chefs de l’armĕe en ĕpousĕrent un grand nombre. 


1. Ou : « Komzagho ». 

2. C’est par erreur que le texte imprimĕ met devant ce nom ia conjonction 
« et », ce qui en tcrait un personnage aulre que le Djinni-Koi. 

3. Ou : « Akaibono ». 
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Le Kormina-Kari Mohammed-Benkan , fils de l’Askia- 
Daoud,eut, d’aprĕsce quenoussavons,quatreenfantsmales: 
‘Omar-Bir; 'Omar-Kato; Yenbo-Koira-Idji et Said quialla 
a Maroc ou il fut ĕlevĕ au rang d’Askia et ou il est encore 
aujourd’hui. 

D’aprĕs nos informations, Askia-El-Hadj-Mohammed, 
autre fils de l’Askia Daoud, eut trois enfants, dont deux males: 
Mohammed et Haroun-Er-Rechid; ce dernier fut Askia sous 
la domination arabe. Le troisiĕme enfant, qui ĕtait une fille, 
s’appelait Fati-Touri; elle alla a Maroc et mourut dans cette 
ville ou moururent ĕgalementles deux autresenfauts. 


CHAPITRE XXI (\rv) 
ye.nue du pacha djouder au soudan 


Djouder ĕtait de petite tailleet avait les yeux bleus. Voici 
les circonstances qui occasionnĕrent sa venue : 11 y avait un 
certain Ould-Kirinfil qui ĕtait un des serviteurs du prince du 
Songhai.Sonmaitre, le souverain Askia-Ishaq, fils du prince 
Askia-Daoud, fils du prince Askia-El-Hadj-Mohammed, irritĕ 
contre lui, Tavait envovĕ, pour y ĕtre internĕ, a Teghazza, 
localitĕ qui faisait partie des Etats des roi du Songhai et 
ĕtait administrĕe par eux. 

Or le destin voulut que Ould-Kirinfil parvint a s’ĕchapper 
de cette localitĕouil ĕtait interuĕ et rĕussita se rendre dans 
la citĕ rouge de Merrakech. Son dessein ĕtait de se prĕsenter 
au souverain du pays,le chĕrifMaulay Ahmed-Edz-Dzehebi, 
mais celui-ci avait, a ce moment, quittĕ Merrakech et se 
trouvait a Fezou il ĕtait allĕ chatier leschĕrifs decetteville. 
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II avait fait crever les yeux aux rĕvoltĕs et bon nombre 
cl’entre eux succombĕrent a ce supplice. (Nous appartenons a 
Dieu et c’est vers lui que nous devons retourner.)Il avaitagi 
ainsi en vue d’avantages purement temporels. (Dieu nous 
prĕserve d’un pareil sort!) 

Ould-Kirinfil demeura a Merrakech; de la il ĕcrivit au 
souverain marocain une lettre danslaquelle il 1 informait de 
son arrivĕe et lui donnait des nouvelles du pays du Songhai 
dont les habitants, disait-il, ĕtaient dans une situation dĕ- 
plorable a cause de la bassesse de leur nature. 11 engageait 
donc vivement Maulay Ahmed a semparer de ce pays et a 
1’arracber des mains de ses maitres. 

Aussitot qu’il eut re§u cette Iettre, Maulay Ahmed ĕcrivit 
a sontour auprince Askia-Ishaq,luiannongant qu’ilcomptait 
se rendre dans son pays, que, pour le moment,il ĕtait a Fez 
loin de sa capitale, mais que, si Dieu voulait, l’Askia pour- 
rait, par le document joint a sa lettre, connaitre ses inten- 
tions. Et, entre autres choses, Maulay Ahmed, dans ce docu- 
ment, demandait qu’on lui abandonnat l’exploitation de la 
mine de sel de Teghazza, mine que, plus que tout autre, il 
avait droit de possĕder puisque c’ĕtait grace a lui que ce pays 
ĕtait dĕfendu et protĕgĕ contre les incursions des inhdĕles 
chrĕtiens, etc. Ces dĕpĕches expĕdiĕes par messager arrivĕ- 
rent dans la ville de Kagho pendant que le souverain ĕtait 
encore a Fez, au mois de safar de 1’annĕe 998 de la fuite 
du Prophĕte (que sur lui soient les meilleurs saluts et bĕnĕ- 
dictions!) (10 dĕeeinbre 1589-8 janvier 1590). J’ai vu moi- 
mĕme 1’original de ces documents.Maulay Ahmed retourna 
ensuite aMerrakech.La neige fut si abondante au cours de ce 
voyage qu‘il faillit pĕrir en route(s ta) ; grand nombre de ses 
gens perdirent les mains ou les pieds par suite du froid et 
l’on arriva a la capitale dans le plus facheux ĕtat. Deman- 
dons a Dieu qu’il nous ĕpargne ces ĕpreuves. 



CHAPITRE VINGT-ET-UNIĔME 


217 


Non seulement le prince Askia-Ishaq ne consentit pas a 
abandonner la mine de Teghazza, mais encore il repondit en 
termes violents et injurieux et envoya en mĕme temps que 
sa rĕponse des javelots et deux chaussures de fer. Aussitot 
que ce message lui parvint, Maulay Ahmed dĕcida d’envoyer 
une armĕe faire une expĕdition dans le Soudan, ct 1’annĕe 
suivante, c’est-a-dire au mois de moharrem qui commcn^a 
l’annĕe 999 (novembre 1590), il mit en marche contre le 
Songhai' un important corps d’armĕe comprenant3.000 hom- 
mes d’armes, tant cavaliers que fantassins, accompagnĕs 
d’un nombre double de suivants de toute sorte, ouvriers de 
divers genres, mĕdecins, etc. 

Le pacha Djouder fut mis a la tĕte de cette expĕdition; il 
avait avec lui une dizaine de gĕnĕraux, le caid Mostafa-Et- 
Torki,le caid Mostafa-ben-Asker, le caid Ahmed-El-Harousi- 
El-Andelousi, le caid Ahmed-ben-El-Hadddd-El-'Amri, chef 
de la gendarmerie, le caid Ahmed-ben-'Atiya, le caid 
'Ammar-El-Feta le renĕgat, le caid Ahmed-ben-Yousef 
le renĕgat, et le caid 'Ali-ben-Mostafa le renĕgat, ce der- 
nier, qui fut le premier chef marocain investi du comman- 
dement de la ville dc Kagho, pĕrit en mĕme temps que le 
pacha Mahmoud-bcn-Zergoun, lorsque celui-ci fut tuĕ a El- 
Hadjar. Enfin le caid Bou-Chiba-El- Amri et le eaid Bou- 
Gheita-El-'Amri. Deux lieutenants-gĕnĕraux commandaient 
les deux ailes de 1’armĕe: Ba-Hasen-Friro, le renĕgat, 1’aile 
droite etQasem-Waradououi-El-Andalousi, le renĕgat, l’aile 
gauche. Tels sont les gĕnĕraux et lieutenants qui partirent 
avec Djouder. 

Le prince marocain annon§a a ses gĕnĕraux qu’il rĕsultait 
des calculs divinatoires que le pays de Songhai devait cesser 
d’ĕtre dominĕ par les Soudanais et que son armĕe devait 
s’emparer d’une certaine partie de ces contrĕes. L’armĕe se 
mit ensuite en marche vers le Songhai. 
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Dĕs qu’il eut conuaissance de la nouvelle (st^)du dĕpart 
de cette armĕe, le prince Askia-Ishaq rĕunit ses gĕnĕraux et 
les principaux personuages de son royaume afin de les con- 
sulter sur les mesures a prendre et leur demander leur avis; 
mais chaquefois qu’un conseil judicieux fut donnĕ on s’em- 
pressa de le rejeter. Dieu, dans sa prescience, avait dĕcidĕ 
ainsi que ce royaume disparaitrait et que eette dynastie 
s’elfondrerait : nul ne peut repousser ce qu’Il a dĕcidĕ, ni 
faire obstacle a ses dĕcisions. 

II se trouva qu’a ce moment Hammou-ben-Abd-el-Haqq- 
Ed-Der'i ĕtait venu en voyage a Kagho. Le prince Askia donna 
au chelkh Ahmed-Tomreq-Ez-Zobeiril’ordre darrĕter et de 
mettre en prison Hammou, bien que celui-ci fut l’agent du 
Songhaia Teghazza, sous prĕtexte qu’il n’ĕtait venuaKagho 
qu’afin de servir d’espion au souverain marocain Ahmed- 
Edz-Dzehebi. L’ordre fut exĕcutĕ et Hammou fut jetĕ en 
prison ainsi que Rafi', Ahmed-Nini-Bir et El-Harrouchi,pĕre 
de Ahm ed-El-Amdj ed. 

Les troupes marocaines atteignirent le Niger dans le voi- 
sinage du bourg de Karabara. Elles sarrĕtĕrent en cet en- 
droit ou Djouder donna un grand repas pour cĕlĕbrer leur 
heureuse arrivĕe au bord du Fleuve. Le faitqueceshommes 
ĕtaient arrivĕs la sains et saufs faisait prĕsager que 1’entre- 
prise rĕussirait et que le succĕs couronnerait les efforts de 
leur chef. Cet ĕvĕnement eut lieu le mercredi, 4 du moisde 
djomada II de l’annĕe 999 de l’hĕgire (30 mars 1591) ainsi 
qu’il a ĕtĕ dit prĕeĕdemment. 

L’armĕe ne passa pas par la ville de Araouan, mais elle 
passa a l’est de cette localitĕ. Sur sa route elle reneontra 
les chameaux de Abdallah-ben-Chain-El-Mahmoudi; Djou- 
der prit de ces chameaux la quantitĕ qui lui ĕtait nĕcessaire, 
puis Abdaliah partit aussitot pour le Maroc et se rendit a 
Merrakech auprĕs de Maulay Ahmed h qui il se plaignit de 
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l’iniquitĕ dont il avait ĕtĕ ainsi la victime. Ce fut lui qui 
annon^a le premier l’arrivĕe de l’armĕe marocaine au bord 
du Niger. La premiĕre personne dont le prince lui demanda 
des nouvellesfutBa-Hasen. «Ba-Hasen, rĕpondit-il,est peut- 
ĕtre bien portant. » Ensuite le prince s’informa du caid 
Ahmed-ben-El-Haddad et du pacha Djouder. Puis il ĕermt a 
ce dernier de payer la valeur des chameaux qu’il avait pris. 

Les Marocains reprirent ensuite leur marche; ils se di- 
rigĕrent (\t>) vers laville de Kagho et rencontrĕrent sur 
leurroute le prince Askia-Ishaq a un endroitappelĕ Tenkon- 
dibo'o, prĕs de Tonbodi. Le prince songhai ĕtait a la tĕte 
de 12.500 cavaliers et 30.000 fantassins. La rĕunion de ces 
troupes ne s’ĕtait pas faite plus tot parce que les gens du 
Songhai ne pouvait croire a la nouvelle de l’expĕdition 
et qu’ils avaient attendu son arrivĕe sur les bords du 
Fleuve. 

Labataille s’engagea le mardi, 17 dumois indiquĕ prĕ- 
cĕdemment (12 avril). En un clin d’ceil les troupes de 1’Askia 
furent mises en dĕroute. Parmi les personnes notables qui 
pĕrirent dans cette bataille on cite parrhi les cavaliers : le 
Fondoko Boubo-Meryama, 1’ancien chef duMasina rĕvoquĕ; 
le Cha'-Farma Ali-Djaouenda; le Binka-Farma 'Otsmĕn- 
Dorfan-ben-Bokar-Kirin-Kirin, le fils du prince Askia-El- 
Hddj-Mohammed ; il ĕtait alors trĕs ĕgĕ et Askia-lshaq l’a- 
vait nommĕ Binka-Farma lorsque le Binka-Farma Moham- 
med-Heika ĕtait mort, ainsi que nous l’avons dit, dans l’ex- 
pĕdition de Nemnatako. 

11 pĕrit ĕgalement ce jour-la un grand nombre de person- 
nages parmi les fantassins. Quand l’armĕe fut dĕfaite ils 
jetĕrent leurs boucliers sur le sol et s’accroupirent sur ces 
sortes de siĕges, attendant l’arrivĕe des troupes de Djouber 
qui les massacrĕrent dans cette attitude sans qu’ils tissent 
rĕsistance et cela parce qu’ils ne devaient point fuir en cas 



220 HISTOIRE DU SOUDAN 

de dĕroute. Les soldats marocains leur enlevĕrent les brace- 
lets d’orqu’ils avaient au bras. 

Askia-Ishaq tourna bride et s’enfuit avec le reste de ses 
troupes; puis il manda aux gens de Kagho de quitter la ville 
et de fuir de 1’autre cotĕ du Niger dans la direction du 
Gourma; il envoya ĕgalement la mĕme recommandation aux 
habitants de Tombouctou et, poursuivant sa route sans pas- 
ser par Kagho, il arriva en eet ĕquipage a Korai-Gourma. 
Arrivĕ la, ily campa avec le reste de sestroupes, au milieu 
des pleurs et des lamentations. Ce fut au milieu de cris et 
de vocifĕrations que l’on commen§a a grand’peine a tra- 
verser le Fleuve dans des barques. Dans la bousculade qui se 
produisit beaucoup de gens tombĕrent dans le Fleuve et y 
pĕrirent (\n);on perdit en outre une quantitĕ de richesses 
telle que Dieu seul en connait la valeur. 

Quant aux gens de Tombouctou, il leur fut impossible de 
quitter la ville et de traverser le Niger a cause des obstacles 
qu'ils rencontrĕrent et des difficultĕs de la situation. Seuls, 
le Tombouctou-Mondzo Yabya-ould-Bordamet les serviteurs 
de 1’Askia qui se trouvaient la quittĕrent la ville et allĕrent 
camper a Elkit-Kindi, localitĕ voisine de Touya. 

Le pacha Djouder poursuivit sa route avec son armĕe 
jusqu’a Kagho. 11 ne restait plus personne daus cette ville 
sinon le khatib Mahmoud-Darami, vieillard agĕ a cette ĕpo- 
que, et les ĕtudiants et nĕgociants qui n’avaient pu sortir 
et prendre la fuite. Le khatib Mahmoud vint au-devant des 
Marocains; il leur souhaitala bienvenue, leur tĕmoigna de 
la dĕfĕrence et leur otlrit une magnifique et large hospita- 
litĕ. II eut avec le pacha Djouder des confĕrenees et de longs 
entretiens au cours desquels on lui tĕmoigna les plus grands 
ĕgards et la plus haute considĕration. 

Djouder mauifesta le dĕsir de pĕnĕtrer dans le palais du 
prince Askia-Ishaq; il fit en consĕquence veuir des tĕmoins 
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et, quand ils furent la, il entra avee eux dans le palais; mais, 
aprĕs avoir tout visitĕ et examinĕ de fa§on a s’en bien 
rendre compte, il lui parut que tout cela ĕtait bien misĕ- 
rable. 

Le prince Askia-Ishaq envoya demander aupacha detrai- 
ter avec lui. II s’engageait a faire remettre par Djouder au 
souverain marocain Maulay Ahmed 100.000 piĕces d’or et 
1.000 esclaves. En retour le pacha devait lui abandonner le 
pays et ramener son armĕe a Merrakech. Djouder fit rĕ- 
pondre qu’il n etait qu’un esclave docile et qu’il ne pouvait 
agir que sur 1’ordre du souverain,son maitre.Puis,d’accord 
avec les nĕgociants de son pays, il ĕerivit en son nom et en 
cejui du caid Ahmed-ben-El-Haddad pour transmettre ces 
propositions, aprĕs avoir eu soin de dire que la maison du 
chef des dniers au Maroc valait mieux que le palais de l’As- 
kia qu’il avait visitĕ. Cette lettre fut portĕe a.destination par 
Ali-El-‘Adjemi qui ĕtait bdchoud 1 a cette ĕpoque. 

Djouder ramena sestroupes aTombouctou ouilattenditla 
rĕponsedu sultandu Maroc. Iln’ĕtaitreslĕ, sijene metrompe, 
que dix-sept jours a Kdgho. On arriva a Mosa-Benko le (\ * r) 
mercredi, dernier jour du mois de djomada II (24 avril 
1591); on en repartit le jeudi, l er du mois de redjebl’unique 
(25 avril), puis on allacamper sousles murs de Tombouctou 
du cotĕ du sud et l’on resta en cet endroit trente-cinq jours. 

Le cadi de Tombouctou, le jurisconsulte Abou-Hafs-'Omar, 
fils du saint de Dieu, le jurisconsulte, le cadi Mahmoud,en- 
voya le muezziu, Yahma,saluer le pacha,mais il nelui otfrit 
pasla moindre hospitalitĕcontrairement a ce qu’avait fait le 
khatib Mahmoud-Darami lorsque les Marocains ĕtaient arri- 
vĕs a Kagho. Djouder fut vivement irritĕde cette rĕception; 

1. Ce tilre, dont les dictionnaiees ne donnent pas la signitlcation, semble 
dĕsigner des otliciers chargĕs plus spĕcialement de Iransmettre les dĕpĕches ou 
communications importantes. Peut-ĕtre cependant le motbachoud n’est-il que la 
lorme arabisĕe du mot oda-baehi devenu bach-oda, puis b4ch-od. 
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nĕanmoins il 1 envoya toutes sortes de fruits, dattes, aman- 
des, ainsi que beaucoup de cannes a sucre; puis il fit endos- 
ser au cadi un manteau de drap rouge ĕcarlate 2 . Les gens 
sensĕs n’augurĕrent rien de bien de tout eela, et l’ĕvĕne- 
ment conSrma leurs prĕvisions. 

Les Marocains entrĕrent dans la ville de Tombouctou le 
jeudi, 6 du mois de cha ban, le brillant (30 mai 1591); ils 
parcoururent la ville dans tous les sens et reconnurent que 
le quartier le plus Aorissant ĕtait celui des Ghadamĕsiens. 
Ils le choisirent donc pour y installer la casbah dont ils 
commencĕrent la construction, aprĕs avoir expulsĕ de leurs 
maisons un certain nombre de personnes du quartier. 

Djouderlit alorssortir deprisonHammou-ben-Abd-el-Haqq- 
Ed-Der'i et lui confia les fonctions d 'amin au nom du sultan 
Maulay Ahmed. Quant a Rafi'etaAhmed-Nini-Bir, ilsĕtaient 
morts tous deux avant son arrivĕe a Kagho. Le pacha avait 
donnĕ quarante jours de dĕlai, tant pour aller a Merrakcch 
que pour en revenir, au bachoud Ali-El-'Adjemi. 

Quand 1’armĕe marocaine ĕtait arrivĕe au Soudan elle 
avait trouvĕ ce pays un des plus favorisĕs de Dieu par la 
richesse et la fertilitĕ. La paix et la sĕcuritĕ rĕgnaient par- 
tout dans toutes les provinces grace au souverain le trĕs 
fortunĕ, le bĕni, le prince des Croyants, Askia-El-Hadj- 
Mohammed-ben-Abou-Bekr, dont la justice, la fermetĕ s’ĕ- 
tendaient partout, en sorte que ses ordres aeeomplis sans 
peine dans son palais s’exĕeutaient avec autant de facilitĕ sur 
tous les points les plus ĕloignĕs de 1’empire, des frontiĕres 
dupays de Dendi a celles du pays de El-Hamdiya,des con- 
fins du pays de Bindoko a Teghazza et au Touat ainsi que dans 
toutes leurs dĕpendances. 


1. Ce passage est si mal rĕdigĕ qu’on ne sait exactement si ce fut Djouder ou 
le cadi qui envoya ces friandises. 

/ / 

2. Ce mot est ain 3 i ĕcrit et vocalisĕ dans le texte Si JKL « sacarlad ». 
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Tout changea a ce moment (\ ir) : le danger fit place a la 
sĕcuritĕ; la misĕre a 1’opulence; le trouble, les calamitĕs et 
la violence succĕdĕrent a la tranquillitĕ. Partout les gens 
s’entre-dĕvorĕrent; en tous lieux el en tous sens les rapines 
s’exercĕrent et la guerre n’ĕpargna ni la vie, ni les biens, 
ni la situation des habitants. Le dĕsordre fut gĕnĕral, il se 
rĕpandit partout, s’ĕlevant au plus haut degrĕ d’intensitĕ. 

Le premier quidonna le signalde ces violences fut Sanba- 
Lamdou, le chef de Donko; ilruina le pays de Ras-el-ma; il 
s’empara de tous les biens, Atpĕrir un certain nombre d’ha- 
bitants et rĕduisit en esclavage quantitĕ d’hommes libres. 
Son exemple fut suivi par les Zaghraniens qui dĕvastĕrent le 
pays de Bara et celui de Dirma.Quant au territoire de Diennĕ 
il fut saccagĕ de la fa§on la plus horrible par les Bambaras 
idolatres qui, a l’est comme a l’ouest, au nord corame au 
sud, dĕtruisirent tous les village, pillĕrent tous les biens et 
lirent des femmes libres leurs concubines avec lesquelles ils 
eurent des enfants qui furent ĕlevĕs dans la religion des 
mages 1 (Dieu nous prĕserve detelles calamitĕs!). Toutes ces 
atrocitĕs furent exĕcutĕes sous la direction du Cha'a-Koi, 
de Qasem, fils du Binka-Farma ‘Alou-Zolail-ben-Omar- 
Komzagho,le cousin paternel du Baghena-Fari et de Bohom, 
fils du Fondoko Boubo-Maryama, du Masina. 

Parmi les chefs paiens qui conduisaient ces hordes de bri- 
gandsoncite : Mansa-Sama dans le pays du Fadoko 2 ; Qaia- 
Bdbo, dans lepays de Koukiri, du cdtĕ de Kala. Du cotĕ 
du Cbili et du Bindoko, on trouvait : Salti-Sanba-Kisi, le 
Peul,a la tĕtede latribu des Ourourbi; Salti-Yorobara, pĕre 
de Hamda-Soulo, le Peul, a la tĕte de la tribu des Djaloubi 
ĕtablis du eotĕ de Foroman; Mansa-Magha-Ouli, pĕre de 
Kin'i-Ko'i, un des douze sultans du Bindoko, nombre ĕgal a 


1. Ce mot est pris ici dans le sens de tĕtichistes ou paiens. 

2. Ou « Fadko ». 
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celui qu’ils ĕtaientdaus lepays de Kala,et Bonkouna-Kendi, 

etc. 

Ces troubles se renouvelaient sans cesse et allaient tou- 
jours en grandissant, tandis que, depuis le jour ou le prince 
Askia-El-Hadj-Mohammed ĕtait montĕ sur le trone du Son- 
ghai (\ti), aucun des chefs daucune rĕgion n’avait osĕ 
s’attaquer aux souverains du pays, tant Dieu leur avait dĕ- 
parti de force, de vigueur, d’audace, de courage et de ma- 
jestĕ. Bien, au eontraire, c’ĕtait le prince qui allait attaquer 
ces chefs dans leur pays et le plus souvent Dieu lui accor- 
dait la victoire, ainsi qu’on l’a vu dans les rĕcits de l’histoire 
du Songhai. 

Les choses durĕrent ainsi jusque vers le moment ou la 
dynastie songhaie tira a sa Hn etou son empire cessa d exis- 
ter. A ce moment la foi se tranforma en inhdĕlitĕ; il n’y eut 
pas une seule des choses dĕfendues par Dieu qui ne fut pra- 
tiquĕe ouvertement. On but du vin; on se livra a la sodo- 
mie et quant a 1’adultĕre il ĕtait devenu si frĕquent que sa 
pratique semblait devenue licite. Sans lui pas d’ĕlĕgance, 
pas de gloire : c’ĕtait a tel point quc les enfants des sultans 
commettaientl’adultĕre avec leurs soeurs. 

On raconteque le fait seproduisit la premiĕre fois a la fin 
du rĕgne du sultan, le juste, le prince des Croyants, Askia- 
El-Hadj-Mohammed, et quc ce fut sou fils Yousef-Ko'i qui 
imagina ce genre de dĕbauche. Quand le pĕreappritla chose 
il en tra dans uneviolentecolĕre et mauditsontils en deman- 
dant a Dieu qu’il le privat de son membre viril avant d’cn- 
trer dansl’autre monde. Dieu exau§acevceu et unemaladie 
fitperdre aujeune prince 1’organe de savirilitĕ. (LeCielnous 
prĕserve d’un pareilsort!) La malĕdiction s’ĕtendit au fils de 
Yousef, Arbinda, pĕre du Bana-Koi 1 Ya qoub, car a la suite 


1. Ms. C. donne « Toni-Ko'i». 
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de la mĕme maladie il perdit ĕgalement son membre viril vers 
la fin de sa vie. 

G’est a cause de ces abominations que Dieu se vengea en 
attirant sur le Songhai l’armĕe marocaine victorieuse; il la 
fit venir d’uue contrĕe trĕs lointaine, au milieu de terribles 
souffranees. Alors les racines de ce peuple furent sĕparĕes 
du tronc et le chatiment qu’il subit fut un de ceux qui sont 
exemplaires. 

Revenons maintenant au rĕcit des propositions de paix 
dont nous avons parlĕ. Le bachoud 'Ali-El-'Adjemi, envoyĕ 
par Djouder, arriva auprĕs du sultan Maulay Ahmed ct lui 
fit connaitre le premier la nouvelle de la conquĕte du Sou- 
dan. Quand le sultan eut lu la lettre qui lui ĕtait adressĕe il 
entra dans une violente colĕre ; il rĕvoqua sur-le-champ 
Djouder de ses fonctions et le remplaca par le pacha Mahmoud- 
ben-Zergoun qui partit a la tĕte de 80 soldats, emmenant 
avec lui, comme secrĕtaire, Mami-ben-Berroun et, comme 
chaouch, Ali-ben-'Obĕid. 

Le nouveau pacha recut 1’ordre de chasser Askia-Ishaq du 
Soudan, de faire mettre a mort le caid Ahmed-ben-El-Had- 
dad-El-'Amri parce qu’il avait ĕtĕ d’accordavec Djouderpour 
parler de paix. La lettre annongant aux troupes la dĕcision 
concernant le caid fut remise aupacha. Mais les chĕrifas‘ et 
lesprincipaux (u o)chefsdel’entourageduprince, ayantsol- 
licitĕ la grace de Ahmed-ben-El-Haddad, rĕussirent a l’ob- 
tenir et demandĕrent qu’une nouvelle lettre fut envoyĕe a ce 
sujet. Gette seconde lettre eontenant le pardon fut ĕcrite et 
eile parvint au caid Ahmed-ben-El-Haddad avant la pre- 
miĕre. En la recevant, il donna un diner auquel il conviales 
lieutenants-gĕnĕraux et les bachoud et les informa de ce qui 
s etait passĕ. Puis il donna 100 mitsqals a chacun des lieu- 
tenants-gĕnĕraux etfit des libĕrahtĕs a chacun des bachou^. 


i. Les Temmes de la cour, dlles ou femmes du sou\erain. 
{llistoire du Soudan.) 


15 
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Geux-ci lui aunoncĕrent alors qu'il ne lui arriverait aucun 
dĕsagrĕment du moment que lalettre degraceavaitdevancĕ 
1’autre. Le soir, en effet, quand 1’ordre de mettre a mort le 
caid arriva, ilss'interposĕrent entre luietlepacha Mahmoud- 
ben-Zergoun et dĕlivrĕrent leur ami en invoquant 1’ordre 
naturel des choses. 

Le vendredi, 26 du mois de chaoual de l’annĕe 999 (17 
aout 1591), Mahmoud arriva a Tombouctou accompagnĕ du 
caid Abd-El-'Ali et du caid Hammou-Barka. II rĕvoqua aus- 
sitot Djouder et prit le eommandement de 1’armĕe. Dans le 
feu des reproches et dans l’emportement de sa colĕre il 
avait ĕtĕ jusqu’a deraandera Djouder ce quil’avait empĕchĕ 
depoursuivre 1’Askia. Et commel’ancien pacha donnait pour 
excuse qu’il n’avait pasde barques, Mahmoud se mit a en faire 
construire. Puis ne trouvant aucun moyen d’arriver a justi- 
fier la mort du caid Ahmed-ben-El-Haddad, il le rĕvoqua de 
ses fonctions pour les donner au caid Ahmed-ben-'Atiya. II 
agit ainsi parce que, d’une part, Ben-Atiya et Ben-El-Haddad 
ĕtaientennemis l’unde l’autreetque, d’autrepart, cedernier 
ĕtait l’ami du pacha Djouder. C’ĕtait donc surtout la haine 
qu’il avaitcontre Djouderqui avaitguidĕ le pacha Mahmoud- 
ben-Zergoun dans eette circonstance. 

Mahmoud dĕcida ensuite de marcher contre Askia-Ishaq. 
II s’occupa tout d’abord de se procurer des barques, car le 
directeur duport, Mondzo-El-Fa'-ould-Zerka, les avait toutes 
emmenĕes lors desa fuite du cotĕ de Binka, lorsque Askia- 
Ishaq avait mandĕ aux habitants de Tombouctou d’ĕvacuer 
cette ville. On coupadonc lesgrands arbres quise trouvaient 
dans 1’enceiute de la citĕ, on les transforma en planehes, 
puis on arrachatous lesgrands vantaux (\ m) desportes des 
maisons etenassemblantle tout ou construisit deux barques. 
La premiĕre de ces barques fut lancĕe dans le Fleuve le ven- 
dredi, 3 du mois sacrĕ de dzou ’Uqaada de cette anuĕe 
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(23 aout 1591); lasecondefut lancĕeun vendredi ĕgalement, 
le 17 du mĕme mois (6 septembre). 

Le lundi, 20 de ce mois (9 septembre), Mahmoud a la 
tĕte de toutes ces troupes sortit de la ville; il avait avec lui 
Djouder le pacha rĕvoquĕ et tous les caids, sauf le caid El-Mos- 
tafa-Et-Torki qu’il dĕlĕgua a la garde de Tombouctou avec 
1’amin Hammou-Haqq ’-Ed-Der'i. On campa hors des murs 
de la ville du cotĕ de l’est et on resta la jusqu’a la fm du 
mois; puis on se remit en route le samedi, 2 du mois sacrĕ 
de dzou’l-hiddja, le dernier mois del’annĕe 999 (21 septem- 
bre 1591). 

Mahmoud campa d’abord a Mosa-Banko; de la il alla 
camper ensuite a Sihinka ou il sĕjourna pour y faire la 
priĕre de la fĕte des sacrihces 2 .11 fit alors demander au cadi 
Abou-Hafs-'Omar de luienvoyer quelqu’un pour prĕsider a 
cette priĕre et le cadi lui envoya llmam Sald, fils de l’imam 
Mohammed-Kidado. Celui-ci dirigea la priĕre de la fĕte et 
Mahmoud lui assigna ensuite le poste d’imam dans la mos- 
quĕe de la casbah, posteque Sa'idconservajusqu’a l’ĕpoque 
ou il mourut. 

Aprĕs la fĕte, Mahmoud reprit sa marche pour aller com- 
battre Askia-Ishaq. Celui-ei, qui ĕtait alors au Bornou, ayant 
appris la venue de 1’ennemi, se porta a sa rencontre. Les 
deux adversaires se rencontrĕrent a Banba, le lundi, 25 du 
mois prĕcitĕ (14 octobre 1591), et la bataille s engagea prĕs 
de la colline de Zenzen. Dĕfait de nouveau par le pacha 
Mahmoud, Askia-Ishaq s’enfuit en complĕte dĕroute. Parmi 
les personnes de son armĕe qui succombĕrent ce jour-la se 
trouvait le Fari-Mondzo Yenba-ould-Sai-Oulo, dont la mĕre 
ĕtait une princesse. Askia-Ishaq lui donna pour successeur 
San-ould-Askia-Daoud. 

1. On a vu ci-dessus qu’il laut lire Hammou-ben-Abd-el-Haqq. 

- 2. F6te qui a lieu le 10 du mois dc dzou ’l-hiddja. 
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Aprĕs eette nomination. qui fut la derniĕre de son rĕgne, 
Askia-Ish&q se dirigea vers le pays de Dendi et campa a 
Karai-Gourma. Au cours de la dĕfaite qu’on venait de subir, 
le Balama' Mohammed-Kagho, tils de Askia-Daoud, fut at- 
teint d’une balle et devint gravement malade. Askia-Ishaq 
lui enjoignit alors de setenir dans un poste avancĕ 1 qu’il lui 
dĕsigna, tandis qu’il assignait au Barai-Koi Malki (\ i v) un 
autre poste de mĕme nature. Le Barai-Koi Malki regut en 
outre l’ordre de diriger une expĕdition contre les Peuls 
ĕtablis a Onso o, ce qui fut fait. 

Dans le poste ou il ĕtait, lc Barai-Koi Malki avait avec lui 
un certain nombre de frĕres de l’Askia-Ishaq que celui-ci 
avait rĕvoquĕs de leursfonctions au cours de l’expĕdition de 
Tonhna a cause de la lachetĕ dont ils avaient fait preuve a 
ce moment. Craignant queses frĕres ne s’enfuissent et allas- 
sent rejoindre 1’ennemi, Askia-Ishaq ĕcrivit au Barai-Koi de 
les incarcĕrer, mais ceux-ci ayant eu vent dela chose prirent 
la fuite dans la direction de Kagho. Parmi eux Eguraient entre 
autres: Ali-Tondi, Mahmoud-Foraro-Idji, Borhom, Seliman, 
tous tils du prince Askia-Daoud. Le pacha Mahmoud-ben- 
Zergoun, avec son armĕe, les poursuivit jusqu’a Koukiya; 
puis arrivĕ en cet endroit il y campa. 

Au moment ou il battait en retraite, a la suite de sa se- 
conde dĕfaite, Askia-Ishaq avait envoyĕ a Tombouctou un 
de ses agents. Celui-ci arriva dans cette ville le vendredi soir, 
l cr du mois de moharrem, le mois initial de l’an 1000 de 
1’hĕgire du Prophĕte (quc la meilleure des bĕnĕdictions et le 
plus parfait des saluts soient sur 1’auteur de cette hĕgire!) 
(19 octobre 1591), et raconta ce qui s’ĕtait passĕ entre son 
maitre etle paclia Mahmoud. Comme ilarrivait a Tombouc- 
tou le fait suivant venait de s’y passer. 

i. Le mot employe ici designe d’ordinaire les postes ĕtablis sur les trontiĕres 
pour surveiller Tennemi et empĕcher loute agression. 
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Le Tombouctou-Mondzo, Yahia-ould-Bordam, accompa- 
gnĕ de ses partisans et dcs Zaghraniens habitant Yoroua, 
ĕtait venu attaquer le caidEl-Mostafa-Et-Torki. II arrivasous 
les murs de la ville le jeudi, 21 du mois sacrĕ de dzou’l- 
hiddja qui termina 1’annĕe 999' (10 octobre 1591); il avait 
jurĕ, parait-il, d’entrer dans la casbah par la porte de 
Kabara et d’en sortir par la porte du Marchĕ. Ce Yahia, qui 
ĕtaitle plus stupide et le plus ignorant des hommes, a peine 
arrivĕ sous les murs de la casbah, fut atteint d’une balle et 
succomba le jour mĕme dans la soirĕe. Sa tĕte fut aussitĕt 
coupĕe, mise au bout d’une perche et promenĕe par toute la 
ville. Un hĕraut suivait, criant a haute voix : « Gens de 
Tombouctou, cette tĕte est celle d’un mondzo de votre ville. 
Quiconque dentre vous ne se tiendra pas tranquille subira 
un sort pareil a celui de ce mondzo. » Puis les soldats ma- 
rocains, le visage pourpre. de colĕre, se mirent a dĕgainer 
(u a) et afrapper a toute heure les gens qu’ils rencontraient, 
ce qui alluma le feu de la rĕvolte. 

Bevenons maintenant a la fin du rĕcit des faits qui se pas- 
sĕrent entre le pacha Mahmoud-ben-Zergoun et les gens de 
Songhai dans ces rĕgions. Mahmoud ĕtait campĕ aKoukiya; 
il avait avec lui 174 tentes, chaque tente contenant 20 fusiliers, 
ce qui donnait un effeetif total d’environ 4000 tusiliers 2 . Cĕtait 
la une armĕe considĕrable telle que personne ne pouvait lui 
rĕsister ou la mettre en fuite, a moins d’ĕtre secouru ou aidĕ 
par le Trĕs-Haut. 

Askia-Ishaq envoya alors 1.200 eavaliers choisis parmi 
les plus braves de son armĕe et parmi ceux qui n’avaient 
jamais tournĕ le dos devant 1’ennemi. II mit a leur tĕte le 

1. C’est par erreur que le ms. C dit 1099. 

2. A cette 6poque l’organisation de l armĕe marocaine avait ĕte copiĕe sur 
eelle des Turcs. En campagne les soldats ĕtaient groupĕs par escouades de 
20 hommes qui occupaient une mĕme tente. II est k peine besoin de faire re- 
marquer que l’effectif ĕtait de 3.480 hommes et non de 4.000 hommes. 
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Hi-Koi Laha-Sorkiya, homme du plus grand eourage et de 
plus haute vaillance, ct lui enjoignit d’attaquer 1’ennemi shl 
trouvait une occasion de le surprendre a l’improviste. 

Peu de temps aprĕs avoir quittĕ l’Askia, cette troupe fut 
rejointe par le Balama' Mohammed-Kagho qui avait avec 
lui une centaine de cavaliers. Comme le Hi-Koi demandait 
au Balama'pourquoi il venait le rejoindre, celui-ci rĕpondit: 

« C’est l’Askia qui ma donnĕ l’ordre de te suiyre. — 
C’est un mensonge et une dĕfaite, rĕpondit le Hi-Koi. II 
n est pas un, grand ou petit, qui ne sache qu’un Balama 
nc saurait surveiller un Hi-Koi. Certes il n’est pas permis 
qu’il en soit ainsi; mais tout ceei, 6 fils de Daoud, n est du 
qu’a vos dĕplorables habitudes et a vos vils caractĕres qui 
vous fontambitionner le pouvoir. » La-dessus le Hi-Koi Laha 
g’ĕloigna avecles personnages desa suite. 

Dauda-Kouro, fils du Balama' Mohammed-Della-Ko- 
bronki, sortit alors des rangs du groupe et se dirigea du c6tĕ 
du Hi-Koi. « 0 Dauda, lui dit le Hi-Koi, tu veux donc me 
tuer, comme ton pĕrea tuĕMousa, le Hi-Koide Askia-Daoud! 
Tu ne le pourras certes pas, car je suis plus brave que le 
Hi-Koi Mousa et ton pĕre valait beaucoup mieux que toi. 
Par Dieu! si tu t’approches de moi, je t’ĕventre et ferai 
trainer tes entrailles sur le sol. » Dauda retourna aussitot 
dans le groupe d’ou il ĕtait sorti. 

Tout le monde futplus que jamais convaincu du courage et 
de la vaillance du Hi-Koi Laha etreconnut qu’il avait eu raison 
de dĕclarer qu’il ĕtait supĕrieur en bravoure au Hi-Koi 
Mousa (\ i \). C’ĕtait en eiTet le plus brave des hommes de son 
ĕpoque. Puis Laha retourna vers Askia-Ishaq et lui raconta 
ce qui s’ĕtait passĕ. Peu de temps aprĕs cela le groupe dont 
il a ĕtĕ parlĕ ci-dessus prĕta serment de fidĕlitĕ a Moham- 
med-Kagho etle proclama Askia. 

A cette nouvelle Askia-Ishaq se prĕpara a partir pour le 
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cauton de Kobbi; des qu’il voulut se mettre en route les ehefs 
des troupes qui avaient etĕ sous ses ordres mirent la main 
sur tous les insignes et les emblĕmes de la royautĕ, puis ils 
aeeompagnĕrent le princejusqu’a un endroit appelĕ Tara: la 
ils se sĕparĕrent. Le prince leur demanda pardou et eux de 
leur cotĕ implorĕrent sa clĕmence, puis il se mit a pleurer et 
tous fondirent en larmes. Ce fut la derniĕre entrevue qu’il 
eut avec eux. 

Le Crĕateur, — et nul ne peut rĕsister a ses ordres. ni 
s’opposer a ses dĕcisions,—voulut que Askia-Ishaq se rendit 
a Tonhna chez les paiens du Gourma, qu’il avait combattus 
l’annĕe prĕcĕdente. Personne des gens du Songhai ne l’ac- 
compagna dans sa retraite, sauf le Yai-Farma Bana-Idji et 
quelques-unes des personnes de son entourage. Ishaq ne 
demeura pas longtemps parmi les paiens du Gourma, car 
ceux-ci le mirent bientot a mort lui, son fils et toute sa smte, 
en sorte que tous moururent martyrs (Dieu leur fasse misĕ- 
ricorde et leurpardonne!). 

Parmi les traits du caractĕre de Askia-Ishaq il faut citer sa 
gĕnĕrositĕ; il rĕpandait eu dons des sommes considĕrables. 
II avait demandĕ aux docteurs et aux faqirs de prier le 
Ciel pour que Dieu ne le fit pas mourir tandis qu’il serait au 
pouvoir. Ce dĕsir, Dieu le rĕalisa en sa faveur. II mourut, 
si je ne me trompe, dans le mois de djomada II de l’an 1000 
(15 mars-18 avril 1592). 


CHAPITRE XXII 

ASKIA-MOHAMMED-KAGHO. — ASKIA-NOUH. — RĔV0LTE DEDIENNĔ. 

L’armĕerevintensuite auprĕs deAskia-Mohammed-Kagho. 
Quand la cĕrĕmonie de la prestation du serment de fidĕlitĕ 
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eut pristin, le prince envoya l’ordre de mettre en libertĕ ses 
deux frĕres, le Fari-Mondzo, Thafa, et le Bental-Farma, 
Nouh. Ces deux fils de Daoud avaient ĕtĕ internĕs dans le 
pays de Dendi par leur frĕre Askia-Mohammed-Bano.Quant 
a ses autres frĕres, fils de Askia-Daoud, ils eommencĕreDt 
aussitot(N»•) a prendre la fuite et se rĕfugiĕrent auprĕs des 
Marocains. 

Le premier qui se rĕfugia auprĕs de 1’ennemi fut le Da a- 
Farma rĕvoquĕ, Seliman, fils de Askia-Daoud; il alla trouver 
le pacha Mahmoud qui lui fit bon accueil. Cet ĕvĕnement 
inspira des craintes a Askia-Mohammed-Kagho qui envoya 
demander de prĕter serment de fidĕlite au sultan Maulay 
Ahmed. Son secrĕtaire, Bokar-Lanbaro, fut chargĕ de cette 
mission qui fut couronnĕe de succĕs. 

A ce moment la disette se fit sentir dans l’armĕe du pacha 
et l’on en vint a manger les bĕtes de somme. Mahmoud fit 
alors mander a Askia-Mohammed-Kagho de lui venir en aide 
et de lui envoyer des aliments quelconques. Le prince donna 
l’ordre de moissonner toutes les cĕrĕales qui pouvaient l’ĕtre 
a ce moment du cĕtĕ du Haousa: c’ĕtait du millet blanc que 
1 on expĕdia aussitot aux Marocains. 

Peu aprĕs,le pacha Mahmoudfit dire a 1’Askia de seren- 
dre auprĕs de lui pour prĕtĕr serment de Sdĕlitĕ. Comme 
le prince allait se mettre en route, il en fut dĕtournĕ par 
les gens avisĕs de son entourage et, entre autres, par le Hi- 
Ko'i Laha. « Pour moi, dit ce dernier, je n’ai pas confiance 
en ces gens-la. Si tu es absolument dĕcidĕ a te rendre au- 
prĕs du pacha, tu devras envoyer chacun de nous isolĕment 
l’un aprĕs l’autre. Si vous le dĕsirez je m’y rendrai moi- 
mĕme le premier. Si on me tue, il ne vous arrivera aucun 
mal et j’aurais ĕtĕ en quelque sorte votre ran^on; si j’ĕ- 
chappeatoutdanger, alors que les autres personnages agis- 
sent comme moi et ce sera toi enfin,prince,qui seras le der- 
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nier a yenir. Les Marocains ne pourront alors te faire aucun 
mal puisque cela ne saurait en rien leur seryir. » 

Cet avis ne fut pas approuvĕ par le secrĕtaire Bokar-Lan- 
baro et tout le monde se mit en route a la fois. Quand on fut 
a une faible distance des Marocains, Askia-Mohammed- 
Kagho fit demander une audience au pacha Mahmoud qui 
expĕdia aussitot quarante des notables et principaux chefs 
de l’armĕe a sa rencontre. Ces personnages n'avaient ni 
ĕquipement, ni armes, aussi le Hi-Koi Laha engagea-t-il ses 
compagnons a les tuer en disant: « Faisons disparaitre. tous 
ces dignitaires et 1’armĕe marocaine 11 ’aura plus aucun chef.» 
Askia-Mohammed-Kagho se prĕparait a suivre ce conseil 
lorsque, voyant cela, le secrĕtaire Bokar jura au prince 
qu ll ne trouverait auprĕs du pacha Mahmoud autre chose 
qu’une sĕcuritĕ absolue sous la protection et la sauvegarde 
de Dieu. Le prince ĕcouta ces paroles et agit en consĕ- 
quenee. 

Quand les dignitaires nlarocains furent en prĕsence de 
l'Askia, ils le saluĕrent et lui transmirent les salutations du 
pacha Mohammed avec ses souhaits de bienyenue; puis ils 
se mirent en marche prĕcĕdant l’Askia et ses compagnons. 
Le paeha, qui avait dĕja dressĕ ses filets de perfidie et de 
trahison, avait fait prĕparer un excellent repas. A peine 
avait-on commencĕ de manger qu’on se saisit du prince et 
de ceux qui avaient pĕnĕtrĕ avec lui (\»s) dans la tente du 
pacha Mahmoud et qu’on les dĕpouilla de leurs armes. 

Les gens du Songhai, qui se trouvaient derriĕreles tentes, 
ayant eu vent de ce qui venait de se passer, prirent aussitot 
la fuite. Ceux d’entre eux que la volontĕ divine avait dĕcidĕ 
d’ĕpargner se tirĕrent d’affaire,mais ceuxdont la mort avait 
ĕtĕ prĕdestinĕe succombĕrent sous les coups de sabre ou 
sous le feu des mousquets. 

Parmi eeux qui rĕussirent alors a s’ĕchapper se trouvait : 
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'Ojyuu*—Ksto, fils du Korininci"Kari, Mohflinmcd-B6nk3n, fils 
du prince Askia-Dsoud. Knfourchsnt le cheval de Askia- 
Mohammed-K4gho, il s’enfuit et, grace au Ciel, il ĕchappa 
aux nombreuses balles qui furent tirĕes contre lui. Haroun- 
Dankataba,fils de Askia-Daoud, rĕussit ĕgalement a preDdre 
la fuite et a se tirer d’affaire. Blessĕ de douze coups de sabre, 
ilse jetadansle Fleuve et le traversaa lanage.Mohammed- 
Sorko-Idji, fils du prince Askia-Daoud, ainsi que d’autres 
personnages purent ĕgalement se sauver. 

Quant a Askia-Mohammed-Kagho,ilfut chargĕ de chaines 
de fer, ainsi que dix-huit personnages d’importance, entre 
autres : le Hi-Koi Laha; le Kormina-Fari Mohammed, fils 
du prince Askia-Isma"il, fils du prince Askia-El-Hadj-Mo- 
hammed; le Fari-Mondzo, San, fils du prince Askia-Daoud; 
le Dendi-Fari El-Mokhtar; le Kouma-Koi, etc. 

Le pacha envoya tous ces personnages a Kĕgho; il les 
adressa au caid Hammou-Barka, quil avait nommĕ son 
lieutenant dans cette ville, et lui enjoiguit de les mettre en 
prison dans une des piĕces du palais du souverain. Ensuite 
il donna l’ordre de les faire pĕrir et tous furent ĕcrasĕs sous 
les murs de la piĕce ou ils avaient ĕtĕ enfermĕs. II y fureut 
ainsi enterrĕs a l’exception d’un seul, le Hi-Koi Laha; comme, 
lors de l’entrĕe des Marocains a Kagho, ilavait cherchĕ a em- 
pĕcher ses compagnons d’aller au-devant de lamort, ilfut tuĕ 
et mis en croix a Kagho. 

'Ali-Tendi et Mahmoud-Foraro-Idji, tous deux fils du 
prince Askia-Daoud, qui avaient pris lafuite, s etaient rendus 
a Kagho. Arrivĕs dans cette ville, ils allĕrent trouver le kha- 
tib Mahmoud-Darami et le saluĕrent. Puis, comme celui-ci 
leur demandait pourquoi ils ĕtaient venus, ils rĕpondirent 
qu’ils voulaient faire leur soumission au pacha Mahmoud. 
Le khatib les dĕtourna de ce projet et les engagea vivement 
a retourner auprĕs de leurs frĕres et concitoyens. « Notre 
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pĕre, rĕpondirent-ils, serait encore vivant (\ »r) et nous don- 
nerait ce conseil que nous ne le suivrions pas; a plus forte 
raison ce conseil ĕmanant d’un autre que lui. » Les deux 
personnages s’ĕtant rendus auprĕs du caid Hammou-Barka 
et lui ayant fait part de leur dessein, celui-ci ĕcrivit au 
pacha Mahmoud pour l’en aviser. Le pacha donna 1’ordre de 
les intcrner, puis quand il eut pris Askia-Mohammed-Kagho, 
il enjoignit au cald de les mettre a mort, ce qui fut fait. 

Seliman, fils du prince Askia-Daoud, avait ĕtĕ chargĕ de 
chaines en mĕme temps que les autres personnes arrĕtĕes; 
mais des gens avisĕs ayant parlĕ de lui au pacha, eelui-ci 
lui rendit la libertĕ. Seliman resta auprĕs des Marocains 
avec quelques autres personnages peu nombreux, parmi 
lesquels se trouvaient entre autres :le Barai-Koi Malki, Mo- 
hammed-ould-Benchi, Mohammed-Mauri-Koi, dont la mĕre 
ĕtait la fille du prince Askia-Daoud. Quant a Mohammed- 
ould-Benchi, Benchi ĕtait le nom de sa mĕre qui ĕtait issue 
de 'Omar-Komzagho; son pĕre ĕtait Mohammed-ben-Ma- 
souso,fils du Balama’ Mohammed-Kirai. 

Le pacha Mahmoud traita Seliman avec les plus grands 
ĕgards et alla jusqu’a le nommer Askia. Le nombre des 
personnes arrĕtĕes par le pacha Mahmoud en mĕme temps 
que Askia-Mohammed-Kagho ĕtait de quatre-vingt-trois, 
tant filsde princes que personnages d’une moindre condition. 
A ce moment l’armĕe marocaine se trouvait a Tenchi, nom 
d’une localitĕ voisine de la ville de Koukiya. 

On rapporte que le prince Askia-El-Hadj-Mohammed 
ben-Abou-Bekr, aprĕs avoir vaincu Sonni-'Ali et s’ĕtre 
emparĕ du pouvoir souverain, avait, dans la mĕme localitĕ, 
arrĕtĕ un nombre ĕgal des enfants et des serviteurs du 
Sonni et cela aprĕs leur avoir accordĕ 1’aman sous la foi du 
serment. Dieu, le Fort et le Puissant, voulut que ce manque 
de foi fut ainsi vengĕ Snalement dans les mĕmes conditions. 
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Suiyant certains rĕcits, Askia-Mohammed-K4gho ne de- 
meura pas en ce monde plus de quarante jours aprĕs la 
mort de Askia-Ishaq.Ces deux priuces n’ont donc pastardĕ 
a se rĕunir dans l’autre monde. Gloire au Vivant, a l’Ĕter- 
nel dont le rĕgne ne cessera jamais et dont la durĕe n’aura 
point de limites! 

Lorsque Mohammed-Kagho avait enyoyĕ 1’ordre d’ĕlargir 
deprisonsesdeuxfrĕres,leFar-Mondzo El-Mostafa etleBen- 
tal-Farma Nouh, ct* dernier plus jeune que le premier, ces 
deux personnages ayaient ĕprouyĕ la joie la plus vive, et 
avaient rĕsolu, quand ils rejoindraient le prince, de lui tĕ- 
moigner la plus grande dĕfĕrence en marchaut a pied devant 
lui quand il monterait a cheval. Mais,en route, ils apprirent 
la triste nouyelle de 1’arrestation du prince et de ses courti- 
sans. Ils revinrent alors sur leurs pas (> or) et retournĕrent 
au pays de Dendi. 

Les gens du Songhai se groupĕrent autour des deux frĕres 
et dĕcidĕrent, d’accord avec Nouh, d’ĕlever au souverain 
pouvoir le Far-Mondzo El-Mostafa et de lui donner le titre 
d’Askia. « Non, rĕpondit El-Mostafa, Nouh estplus digne que 
moi de ces fonctions, caril est plus favorisĕ du Ciel, Or Dieu 
place sa faveur la ou II le veut, sans tenir compte de l’age 
ou de la jeunesse. » 

On prĕta donc serment d’obĕissance a Nouh et tous les 
gens du SonghaY qui avaient pris la tuite dans une autre di- 
rection yinrent le rejoindre; il ne lui restait plus a dĕsirer 
que laprĕsencede Mohammed-Maurietde Mohammed-ould- 
Benchi qui ĕtaient restĕs chez le pacha Mahmoud; mais bien- 
tot Dieu leur permit de s’ĕchapper et ils vinrent alors le retrou- 
ver. Le Barai-KoYMalkirĕussitĕgalement a s’ĕchapper; Askia- 
Nouh ĕprouva unejoie trĕs vive de l’arrivĕe de tous ces per- 
sonnages qui ĕtaient sainset saufs et il eu tĕmoignasarecon- 
naissance au Trĕs-Haut. « Maintenant, s’ĕcria-t-il, il ne me 
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reste aucun souhait a formuler, du moment que ces deux 
hommes m’ont rejoint. » 

De son cotĕ le pacha Mahmoud investit Seliman des fone- 
tions d’Askia sur les gens du Songha'iqui se trouvaient avec 
lui. 

Dans le peuple on racontait que c’ĕtait le secrĕtaire Bokar- 
Lanbaro qui avait trahi Mohammed-Kagho et ses compa- 
gnons, les avait vendus au pacha Mahmoud et avait ainsi 
permis a ce dernier de s’emparer d’eux. Aprĕs tous ces ĕvĕ- 
nements, Bokar, qui ĕtait allĕ habiter Tombouctou, dit un 
jour a un de ses amis : « On m’accuse de trahison et pour- 
tant,j’en prendsDieu a tĕmoin, il n’enestrien. Je n’ai donnĕ 
a Mohammed-Kagho d’autre conseil que celui qui m’avait 
ĕtĕ inspirĕ par Dieu, en m’appuyant sur ce que Mahmoud 
m’avait assurĕ sous la foi du sermcnt et en me fiant a ses 
paroles. Lui seul a ĕtĕ un traitre et il m’a trahi en mĕme 
temps qu’il trahissait Mohammed-Kagho. Bientot nous nous 
retrouverons tous en prĕsence du Dieu trĕs-haut, et a ce 
rendez-vous la vĕritĕ se fera jour. » 

Aprĕs avoir prĕparĕ ses troupes, le pacha Mahmoud se 
mit a la poursuitede Askia-Nouh et le rejoignit a l’extrĕmitĕ 
du pays de Dendi. L’action s’engagea et les gens du pays de 
Kanta entendirent le bruil de la fusillade pendant une jour- 
nĕe entiĕre. 

Nouh s mstalla tout d’abord avec ses compagnons dans la 
ville de Ko raou sur les confins du pays de Melli du cotĕ ou 
ce pays touche au territoire de Kanta. Le pacha Mahmoud 
continua la poursuite commencĕe, et, au cours de cette ex- 
pĕdition, il b&tit une casbah dans la ville de Kolen ou il ins- 
talla une garnison de deux cents fusiliers sous le comman- 
dement (m>i) du caid 'Ammar-el-Feta. 

Durant deux annĕes entiĕres la guerre continua dans ces 
rĕgions, etttre le pacha et Nouh. Des rencontres nombreuses 
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et sanglantes se produisirent entre les deux armĕes. Un jour 
que le pacha poursuivait Nouh, ilarriva avec sestroupes dans 
un immense et vaste bas-fonds. Tandis que les Marocains 
suivaient leur route ils arrivĕrent a uiie grande forĕt trĕs 
touffue que traversaitle chemin. Le lieutenant-gĕnĕral Ba- 
Hasen-Feriro, qui ĕtait un homme avisĕ et prudent, ayant 
brusquement arrĕtĕ son cheval, le pacha envoya mander 
Ba-Hasen et, outrĕ de colĕre, il blĕma sa lachetĕ en termes 
violents, en lui demandant pourquoi il s’arrĕtait ainsi. 

Quand Ba-Hasen arriva prĕs du pacha il lui dit : « Par 
Dieu! si je savais qu’un seul des poils de mon corps se fut 
agitĕ de crainte ou de terreur,je 1’arracherai sur-le-champ. 
Mais ce que je ne veux pas c’est exposer les troupes denotre 
maitre le sultan a aucun danger, a aucune surprise.» Puis 
il ordonna de lancer des dirbdch 1 dans la forĕt. Aussitot que 
eela eut ĕtĕ fait, on vit des hommes sortir de la forĕt et 
prendre la fuite; une vive fusillade en tua un grand nombre. 

Askia-Nouh avait, en effet, disposĕ une embuscade dans 
cette forĕt parce qu’il savait que l’armĕe marocaine ne pou- 
vait suivre une autre route. II espĕrait la faire tomber dans 
ceguet-apens, mais Dieu, le Trĕs-Haut, fit ĕchouer ce stra- 
tagĕme traitre et perhde et sauva 1’armĕe marocaine grace 
a la perspicacitĕ du lieutenant-gĕnĕral Ba-Hasen-Feriro. 

Pĕnĕtrant ensuite dans la forĕt, 1’armĕe marocaine la 
franchit sans encombre. De nombreux et terribles combats 
s’engagĕrent dans cette rĕgion. Malgrĕ le petit nombre de 
ses partisans Askia-Nouh obtint des rĕsultats que Askia-Ishaq 
11 ’eut pas rĕussi a atteindre avec des forces plus considĕra- 
bles, mĕme cent fois plus grandes. 

Le jour de la bataille de Birnai le pacha Mahmoud perdit 
quatre-vingts hommes de ses meilleurs fantassins qui furent 


I. Ce mot signilieen turc baton, verge d’huissier, 11 faut sans doute 1’entcndre 
ici dans le sens de fusĕe ou projectile muni d’une baguette. 
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tuĕs. Quelqu’un, en qui j’ai toute contiance, m’a racontĕ 
qu’aprĕs la bataille, Mahmoud vint examiner ceux qui ĕtaient 
morts et qu’il donna l’ordre (\««) de dĕnouer les ceintures 
qu’ils portaient sur le ventre. Toutes ces ceintures ĕtaient 
pleines de dinars trappĕs 1 que le pacha Mahmoud s’appropria 
en totalitĕ. 

Les troupes marocaines soufFrirent beaucoup de leur long 
^ĕjour dans ce pays et furent trĕs gravement ĕprouvĕespar 
des fatigues qu’elles endurĕrent, par le manque de vivres, 
par le dĕnument dans lequel elles se trouyĕrent et par les 
maladies que leur causa 1’insalubritĕ dn pays. L’eau attaqua 
les intestins des hommes, provoqua la dysenterie et en fit 
mourir un trĕs grand nombre en dehors de ceux qui pĕri- 
rent dans les combats. 

Au dĕbut c etait Askia-Nouh qui conduisait lui-mĕme ses 
troupes au combat, mais plus tard il chargea de ce soin 
Mohammed-ould-Benchi. Ce fut donc a ce dernier qu’in- 
comba la responsabilitĕ des opĕrations militaires, et il ac- 
complit dans cette circonstance nombre dactions glorieuses 
et de faits d’armes relentissants. 

Comme le pacha Mahmoud rencontrait de grandes diffi- 
eultĕs dans cette rĕgion, il ĕcrivit a son souverain Maulay 
Ahmed pour se plaindre des terribles ĕpreuves qu’ilavait a su- 
bir et lui annoncer que toute sacayalerie avaitpĕri. Lesultan 
du Maroc envoya environ six corps d’armĕe qui, l’un aprĕs 
l’autre, vinrent faire leur jonctionavec les troupes que le pa- 
cha commandaitdansces rĕgions. Parmi ces colonnes de ren- 
fort se trouvaient la colonne du caid 'Ali-Er-Rachedi, celle 
des trois caids Ben-Dahman, 'Abdelaziz-ben-Omar et 'Ali- 
ben Abdallah-El-Telemsani; celle de 'Ali-El-Mechmach, etc. 


1. En se servant deeette expression 1'auteur a sans doute voulu montrer que 
les soldats marocains gardaient tout 1’argent de leur solde qui ĕtait en monnaie 
d’or et qu’ils se procuraient ce dont ils avaient besoin sans bourse dĕlier. 
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Malgrĕ tout cela, Mahmoud rentra a Tombouctou sans avoir 
vaincu Nouh, comme il 1’espĕrait, 

Revenons maintenant a la lutte qui s etait engagĕe entre 
leshabitants deTombouctou et le caid El-Mostafa-Et-Torki, 
aprĕs la mort du Tombouctou-Mondzo Yahya. Comme les 
soldats marocains avaient blessĕ bon nombre de gens, les 
notables allĕrent se plaindre au jurisconsulte, le cadi Abou- 
IIafs-'Omar, fils du saint de Dieu, le jurisconsulte, le pĕre 
des bĕnĕdictions, le cadi Mahmoud-ben-'Omar.Ce magistrat 
consulta sur ce point les gens de bon conseil. Les unsfurent 
d’avis qu’il fallait repousser 1’ennemi par les armes si les cir- 
constances le permettaient; d’autres, au contraire, estimĕ- 
rent qu’ilĕtait prĕfĕrable de s’abstenirde tout.e violence, leur 
situation pitoyable ne pouvant que s’aggraver par la rĕsis- 
tance. 

Le cadi 'Omar avait alors pour huissier Amar 1 qui ĕtait le 
plus scĕlĕrat des hommes de cette ĕpoque,bien que (\ o\) le 
cadi ne s’en doutatpoint. Un soir, il expĕdia cet homme au 
chef des mulatres, 'Omar-Ech-Cherif, lils delablle du chĕrif 
Ahmed-Es-Seqli, et lui dit d’inviter celui-ci a faire annoncer 
immĕdiatementpar le crieur public que les habitants eussent 
a bien veiller sur leurs personnes et a prendre les plus 
grandes prĕcautions coutre les Marocains. 

Au lieu de transmettre ces paroles, Amar dit au chef des 
mul4tres que le cadi lui enjoignait de donner 1 ordre aux ha- 
bitants de se soulever pour combattre les Marocains. Cet 
ordre fut donnĕ la nuit mĕme et le lendemain matin toute la 
population ĕtait en armes prĕte a combatlre le caid El-Mos- 
tafa. La lutte commenga dans la premiĕre dĕcade du mois 
de moharrem, le premier mois de 1’annĕe 1000 (19-29 oc- 
tobre 1591) et dura jusqu’a la premiĕre dĕcade du mois de 
rebi' I er (17-27 dĕcembre 1591). 

1. Ge noin ne Hgure pas dans le ms. G, 
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Durant ces jours de troubles, il perit de part et d’autre 
nombre de gens dont Dieu avait dĕcidĕ la mort. Parmi eux 
on cite Ould-Kirinfd, celui qui avait ĕtĕ la cause de la venue de 
1’armĕe de Djouder. II ĕtait arrivĕ avec cette armĕe et ĕtait 
restĕ aTombouetou avec le caid El-Mostafa; il fut tuĕ dans 
un des combats par les habitants de Tombouctou. 

Aousenba-Et-Targui 1 , le Maghcharen-Koi, ĕtait venu avec 
ses hommes au secours de El-Mostafa. Ces Touareg mirent le 
feu a la ville,le vendredi, 14 du mois ci-dessus indiquĕ, et ils 
recommencĕrent le lendemain. Ce fut un jour terrible pour 
les habitants de Tombouctou. Les Touareg s’approchĕrent 
des maisons du cadi 'Omar pour y mettre le feu.Une des fil- 
lesde ce magistrat accoxxrut aussitot auprĕs de sonpĕre etlui 
dit: « Aousenba s’est avancĕ dans son attaque jusqu’a la 
porte de la maison de Elfa'-'Abdo 2 . » Cet Elfa'-'Abdo ĕtait le 
jurisconsulte Abdallah, frĕre du cadi et fils du jurisconsulte 
Mahmoud. « Que Dicu, le Trĕs-Haut, s ecria alors le cadi, 
fasse qu’une incursion arrive jusqu’a la porte de la maison 
d’Aousenba et que le plus vil des ĕtres le dompte et lui fasse 
un affront pareil a celui qu’il nous fait! » 

Ce vceu fut exaucĕ : une expĕdition de Touareg Kel- 
Amini arriva jusqu’a la tente de Aousenba; l’un d’eux y pĕ- 
nĕtrant le tua; or ce meurtrier ĕtait le plus intime de ces 
Touareg. Cela se passa le dimanche, 22 du mois de chĕoual 
de l’annĕe 1005(8 juin 4597).Aousenbaavait ĕtĕ ĕlevĕ dans 
la famille du cadi; il y avait fait ses ĕtudes et, devenu grand, 
il avait ĕtĕ traitĕ comme un enfant de la maison. PIus tard 
il se conduisit comme il vient d’ĕtre dit avec traitrise et per- 
fidie (Dieu nous prĕserve d’une telle hypocrisie (\«v) et 
d’une aussitriste finl). 


1. « Et-Targui » signiOe « le Touareg.»; ce mot pourrait ne pas faire partie 
du nom et ĕtre une simple ĕpithĕte. 

2. Ge mot 'Abdo est ici Tabrĕviatiori de Abdallah. 

[Histoire du Soudan.) 
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L’affaire de la graude tnosquĕe eut lieu le jeudi, 4 du 
mois de safar rexcellent (21 novembre 1591). Les gens sor- 
tirent pour abattre les maisons le mercredi, 24 du mois qui 
vieDt d’ĕtre citĕ (9 dĕcembre 1591). Ce fut le vendredi, 26 
du mĕmemois( ll dĕcembre 1591),qu’arriva Barai-Chigho 
pour s’occuper de l’argent que 1’Askia devait remettre a 
Djouder pour la conclusion de la paix; il quitta Amazagha 
pour se rendre a Tenbahouri le jeudi, 9 du mois de rebi' 1“ 
(25 dĕcembre 1591). 

Le pacha Mahmoud fut informĕ de ce qui s’ĕtait passĕ 
entre les habitants de Tombouctou et le caid El-Mostafa; il 
apprit que des combats avaient eu lieu, que El-Mostafa et ses 
compagnons ĕtaient*assiĕgĕs dans le casbahet la nouvelle lui 
en fut apportĕe par Malek, le pĕre de Mohammed-Dara, que 
le caid lui avait envoyĕ. Le pacha expĕdia aussitot le caid 
Mami-ben-Barroun a la tĕte de 324 fiisiliers, pris deux par 
deuxdans chacunedes tentes. Avant d’arriver a Tombouc- 
tou, aucun de ces hommes ne fut mis au courant de ce qui 
s’ĕtait passĕ. 

Mami avait recu pour instructions d’arranger les choses 
avec les habitants de Tombouctou dut-il les faire pĕrir jus- 
qu’au dernier. C’ĕtait uu homme intelligent, adroit et ingĕ- 
nieux. II arriva avec ses hommes durant la douziĕme nuit de 
rebi'l* p , la nuit mĕme de la nativitĕ du Prophĕte(27 dĕcem- 
bre 1591). Une grande terreur se rĕpandit aussitot dans la 
ville et beaucoup de personnes se jetĕrent dans les dĕserts 
et les solitudes. 

Le caid Mami rĕconcilia le caid El-Mostafa avec la popula- 
tion de Tombouctou. Ce fut une grande joie pour tout le 
monde. Tous ceux qui avaient fui la ville y rentrĕrent; de 
ce nombre fut le commandant du port, Mondzo-Elfa'-ould- 
Zauka, qui ramena avec lui toutes les embarcations. A la 
suite de eetterĕconciliation, leshabitants de laville prĕtĕrent 
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sermentde Adĕlitĕ au sultan Maulay Ahmed.Lesroutess’ou- 
yrirent de nouveau dans toutes les directions; chacun reprit 
ses occupations et quiconque le voulut put aller a Diennĕ 
ou ailleurs. 

Puis se mettant en marche contre les Zaghrani qui ha- 
bitaientYoroua, le caid Mami fondit sur eux, tua leurs hoin- 
mes et emmena leurs femmes et leurs enfants en captivitĕ a 
Tombouctou ou ils fureut vendus(\ « a) pour un prix variant 
de deux cents aquatre eents cauries. 

Quelquetemps aprĕs,le caid El-Mostafa expĕdia aDiennĕ, 
dans 1’embarcation de Zinka-Daradj, un seul sergent 1 2 qui 
avait mission de recevoirle serment de hdĕlitĕ des habitants 
de cette ville. Ce sergent arriva juste au moment ou mourait 
le Djinni-Koi Ouaiho ali. Le Djinni-Mondzo Bokarna 3 , qui 
commandait la ville au nom de l’Askia, le cadi Benba-Ke- 
nati, Chima etTakoro, les deux caids du Djinni-Koi, les no- 
tables, les jurisconsultes et les nĕgociantsdu pays ĕcrivirent 
au caid El-Mostafa et au caid Mami qu’ils consentaient a prĕ- 
ter serment de lidelite. 

Plus tardlescaidsEl-Mostafaet Mamienvoyĕrent le com- 
mandant 3 Abdelmalek avec dix-sept soldats pour nommer un 
Djinni-Koi. Ces fonctions furent conhĕes a Isma il-ben-Mo- 
hammed qui les conserva pendant sept mois. Dieu permit a 
la petite troupe marocaine de s’emparer du coquin le plus 
abominable, Benkouna-Kendi, qui jetait alors le trouble dans 
toute la contrĕe. On 1’amena aux Marocains qui le tuĕrent 
dans la maison du Djinni-Koi, puis s’en retournĕrent a 
Tombouctou. 

Quant a Ouaibo'ali, dont il a ĕtĕ question plus haut, son 
nom ĕtait Abou-Bekr-ben-Mohammed. II avait occupĕ ses 


1. Le mot du texte est chaouch. 

2. Ou « Bokar », suivaat le ms. G. 

3. Ou « capitaine », le mot employĕ ĕtant rdU. 
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hautes tonctions ! durant trente-six ans. II avait epousĕ 
Kasa, la tille du princc Askia-Daoud, et celle-ci demeura 
sous sa puissance maritale tant qu’il vĕcut. 

Le ca'id Mami vint ensuite en personnea Diennĕ et logea 
dans la maison du Djinni-Koi; il donna le sultanat de 
Diennĕ a Abdallah-ben- Otsman et, aprĕs avoir rĕglĕ toutes 
les atTaires de la ville,il rentra a Tombouctou.Pendant qu’il 
se rendait a Diennĕ, El-Hadj-Bokar-ben-Abdallah-Kirai-Es- 
Sen4ou'i allait de son cotĕ a Tombouctou. II venait, avec le 
consentement des habitants de Diennĕ, demauder au cadi 
'Omar® la rĕvocation du cadi Mohammed-Benba-Kenati. 

Le cadi Omar refusa ĕnergiquement de dĕfĕrer a ce dĕsir 
et El-Hadj-Bokar retourna donc a Diennĕ exaspĕrĕ; ayant 
rencontrĕ le caid Mami dans cette ville, il renouvela sa plaintc 
au nom des habitants en assurant que leur cadi ĕtait un prĕ- 
varicateur. En consĕquence Mami rĕvoqua le cadi Moham- 
med, qu’on enferma ensuite comme chatiment dans une 
maison dont on boucha la porte, ne laissant d’autre ou- 
verture qu’une lucarne par laquelle ou passait au prisonnier 
l’eau et la nourriture. Tous ceux qui ont connu exactement 
ce qui s’est passĕ a cette ĕpoque a Diennĕ et qui sont gens 
sensĕs prĕtendent que l’accusation portĕe contre le cadiĕtait 
fausse (\ »a). Le caid M4mi nomma aux fonetions de cadi de 
Diennĕ un marocain, Ahmed-El-Filali. 

Quand Mami fut de retour a Tombouctou, le Baghena- 
Fdri, Bokar, fils de Askia-Mohammed-Benkan, arriva a 
Diennĕ venant du pays de Kala; il avait avec lui son fils 
Maraba, le fils de sonfrĕre, Chichi, Bindoko-Yaou-ould-Ker- 
sala et Ourar-Mondzo, ainsi qu’un petit groupe d’autres per- 
sonnes.La petitetroupe campa en face de Zoboro et,comme 

1. Les fonctions de Djinni-Koi. 

2. On voit par 14 quo le cadi de Tombouctou ĕlait le grand-cadi du Soudan 4 
cette 4poque. 
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l’eau a ce moment arrivait jusqu’au pied de la citadelle, elle 
demanda aux habitants de la ville la permission d y pĕnĕ- 
trer. 

Ni le Djinni-Kol, ni le Mondzo-Ko'i ne voulurent donner 
cette autorisation, parce qu’ils craignaient que ces gens ne 
voulussent provoquer des troubles. Ceux-ci insistĕrent vive- 
ment pour ĕtre admis dans la ville, assurant qu’ils ĕtaient 
venus uniquement pour prĕter serment d’obĕissance au sul- 
tan Maulay Ahmed-Edz-Dzehebi. Alors les gens de la ville 
leur envoyĕrent Habib-Torti qui apporta un exemplaire du 
Coran et le Sahih de El-Bokhari et leur demanda de jurer 
sur ces livres qu’ils n’avaient d’autre but que celui qu ils 
avaient indiquĕ. 

Bokar et ses compagnons, ayant prĕtĕ le serment demandĕ, 
entrĕrent dans la ville. Mais le lendemain soir, au commen- 
cement de la nuit,toutes les mauvaises tĕtess etant jointesa 
eux, ils modihĕrent leurs intentions et convinrent de revenir 
sur leur serment de tidĕlitĕ et de choisir un askia pour sou- 
verain. Parmi les personnes qui prirent part a cette rĕunion 
on peut nommer Mohammed-ould-Banyĕti, Sori-Soti et 
K ankan-D ent o ura. 

Deux ou trois jours aprĕs cela,les conjurĕs s’emparĕrent 
du Djinni-Mondzo, Bokarna, et pillĕrent toutes les richesses 
que renfermait sa maison. Ils arrĕtĕrent ĕgalement le cadi 
marocain*, le chargĕrent de chaines et l’expĕdiĕrent dans 
la ville de Beled, une des villes du pays de Kala. Ensuite ils 
dĕmolirent la maison dans laquelle on avait entermĕ le ju- 
risconsulte,le cadi Mohammed-Benba-Kenati et, aprĕs avoir 
fait sortir le cadi de cette prison, ils lui intimĕrent l’ordre 
de partiret d’aller dans n’importe quel pays il voudrait. 

Bendu a la libertĕ, Mohammed-Benba se rendit chez le 
sultan de Ta'ba auprĕs duquel il demeura jusqu’a sa mort 


1. Ahmed-El-Filali. 
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(Dieu, le Trĕs-Haut, lui fasse misĕricorde,et,dans sa grace et 
sa gĕnĕrositĕ, lui accorde son indulgence!). Onassureque, 
pendant tout letemps qu’il resta enfermĕ, Mohammed-Benba 
s’occupa uniquement a lire (w) le livre sacrĕ de Dieu et 
cela nuit et jour. On cite de lui le prodige suivant: Le jour 
ou il sor tit de prison on ne trouva pas dans toute la maison 
la moindre trace de dĕjections ni urine, ni excrĕments. 

Ce jour-la. on nomma cadi Mouri-Mousa-Dabo qui fut 
maintenu dans ses fonctions par le Makhzen marocain aprĕs 
lafuite des rebelles. Ceux-ci dĕcidĕrent ensuite d’arrĕter tous 
les nĕgociants partisans du Makhzen et de confisquer leurs 
biens. Us voulurent emprisonner, entre autres, Hdmi'-San- 
Sokar-Es-Senaoui' qui ĕtait, dit-on, le plus considĕrĕ et le 
plus important des nĕgociants. 

Cette arrestation avait ĕtĕ dĕcidĕe la nuit, pendant une 
veillĕe, dansla maison des rebelles.Quand Mohammed-ould- 
Benyati et Sori-Soti sortirent de la maison, ils allĕrent 
trouver Fedji-Mabi, la femme de Hami, et lui annoncĕrent 
la nouvelle en secret en lui donnant 1’ordre de prĕvenir 
ce dernier. Fedji s’ĕtant acquittĕe de la commission, Hĕmi 
prĕvint son frĕre El-Hĕdj-Bokar;puis,ayantrĕussi asepro- 
curer unepetite embareation,il partit secrĕtementala faveur 
de la nuit, prenant dans sa fuite la direction de Tombouc- 
tou. 

Lelendemain, la nouvelle decette fuite ayantĕtĕ connue, 
le B4ghena-Fari envoya a la poursuite du fugitif et pour le 
ramener des gens qui montĕrent l’embarcation du Fenfa 2 
Bamo'a'i-Firi-Firi. El-Hadj-Bokar manda aussitot le Fenfa 
chez lui et lui promit de l’argent pour qu’il ralentit la 
marche de son bateau de fa§on a laisser a son frĕre le temps 
d’arriver en» lieii sur. Le Fenfa accepta cette proposition. 

1. Ou : H&m. 

2. Ce titre ĕtait celui du directeur du port. 
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Quand il fut en vue de la ville de Ouenzagha, Hami, dont 
la barque ĕtait a Tancre, apercut 1’embarcation qui le 
poursuivait. Aussitot il dĕmarra prĕcipitamment et redoubla 
de vitesse dans sa marehe. 

Quand les gens de la barque du Fenfa arrivĕrent a Ouen- 
zagha, ils s’informĕrent du fugitif. Un Tombouctien, a qui 
Hami avaitfait cependant beaucoup de bien, leur rĕpondit: 
« A l’instant l’embarcation de Hami vient de dĕmarrer; 
continuez votre route et vous la rejoindrez a peu de distance 
d’ici. » Ouenzagha-Mouri\ qui venait d’entendre cesparoles, 
s’avanga aussitot vers eux et leur dit : « Retournez sur vos 
pas ; les soldats marocains ont appris votre venue et ils se 
sont retirĕs dans la ville de Kourm pour vous y attendre et 
vous tuer. Dites au Baghena-Fari que c’est moi qui vous ai 
donnĕ l’ordre de revenir sur vos pas. » Les poursuivants 
retournĕrent alors en arriĕre. Grace a Ouenzagha-Mouri, 
Dieu, le Trĕs-Haut, ĕcarta ainsi le malheur que (%i\) le 
Tombouctien arait voulu attirer sur la tĕte de son bienfai- 
faiteur. 

A ce moment, les rebelles, commirent a Diennĕ toutes 
les turpitudes et toutes lestyrannies qu’ils voulurent. Ce fut 
au point qu’un certain vendredi, a 1’heure du dohor, alors 
que toute la population ĕtait rĕunie, dans la mosquĕe, ils se 
prĕsentĕrent a eheval devant la porte, leurs armes a la 
main et jurant que personne ne prierait tant qu’on n’aurait 
pas proclamĕ un askia et que 1’imam n aurait pas fait en 
chaire le prone 1 2 au nom de cet askia. 

Comme les notablesleur disaient que celaetaitimpossible 

1. II est difflcile de dĕterminer si c’est un nom de personne ou un titre ĕqui- 
valant a celui de chef de Ouenzagha. 

2. On sait que l’imam doit faire chaque vendredi, a 1'issu de l’office, une 
priĕre dans laquelle il prononce le nom du souverain. En demandant cette for- 
malitĕ les rebelles voulaient donner au chef qui aurait ĕtĕ choisi la consĕcration 
lĕgale de son autoritĕ. 
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et illĕgal, la loi religieuse ne permettant pas d’agir ainsi, 
ils devinrent encore plus insolents et plus grossiers. Cela 
dura jusqu’au moment du coucher du soleil. Alors les 
notables leur dirent : « Attendez que nous sachions ce qui 
s’est passĕ entre le pacha Mahmoud et 1’askia : peut-ĕtre ce 
dernier a-t-il ĕtĕ vainqueur et, dans ce cas, les choses revien- 
draient aupoint oii elles ĕtaient primitivement‘. » En enten- 
dant ces paroles, ils cessĕrent leurs violenees etlapopula- 
tion put accomplir la priĕre du vendredi. 

Hĕmi arriva ensuite a Tombouctou et informa le caid 
Ei-Mostafade ce qui venait de sepasser. Celui-ci dĕcida aus- 
sitot de faire en personne une expĕdition contre Diennĕ, 
mais le ca'id Mami lui dit : « Demeurez ici dans votre cas- 
bah; je me charge de vous dĕbarrasserdetouteela. » Puisil 
se mit en marche a la tĕte de trois cents hommes d’ĕlite 
qu’il avait choisis. 

Quand les Marocains furent prĕs de la ville, le Djinni- 
Koi leur envoya Salha-Talini et Takoro-Ansa-Mani avec des 
noix de gourou, qu’ils devaient otTrir au caid en 1’engageant 
vivement a hater son arrivĕe. Le Sanqara-Ko'i, Boubo-Oulo- 
Bir, suivit lesmessagers et le Masina-Koi, Hammedi-Amina, 
se porta a la rencontre des Marocains a Doui 2 . On raconte 
que ce fut Habib-ould-Mohammed-Anbabo qui avait ĕcrit au 
Masina-Ko'i, au nom du caid 'Ammar, de suivre le caid 
Mami partout ou il irait, de lui venir en aide, de le guider 
de ses conseils, et que c’est a cause de cela qu’il ĕtait venu 
promptement en personne a leur rencontre. 

Le Baghena-Fari, qui avait appris la nouvelle du dĕpart 
de ces envoyĕs, pla§a aux portes des remparts des gardes 
qui eurent mission de les arrĕter lors de leur retour. Salha- 
Tĕlini rentra a Dienuĕ par la porte de Chima-Anzouma et 

1. C'est-a-dire qu’ils auraient pour chef un askia comrae ils le dĕsiraient. 

2. Ou : Douye. 
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Dieu lui ĕpargna tout mal de la part des gardes qui ne le 
virent poiut. Takoro, qui rentra par laportedu GrandMar- 
chĕ, fut arrĕtĕ et mis en prison pour ĕtre tuĕ ensuite.Mais, le 
caid Mami ayant hatĕ son arrivĕe, le Baghena-Fari et ses 
compagnons, prĕoccupĕs (int) du soin de sauver leurs per- 
sonnes,sehatĕrent de quitteria ville ets’enfuirentsans songer 
h Takoro. Dans leur fuite ils se dirigĕrent vers la ville de 
Tira. 

Laissant dans la ville de Diennĕ une garnison de quarante 
soldats qu’il pla§a sous les ordres de ’Ali-El-'Adjemi, le caid 
Mami poursuivit sans relache les rebelles, ayant avec lui le 
Djinni-Koi, 'Abdallah, le sultan du Masina et le sultan de 
Sanqara, Boubo-Oulo-Bir, chacuu d’eux avec ses propres 
troupes, et atteiguit les fuyards dans la ville de Tira. La 
le combat s’engagea. Maraba 1 , le fils du Baghena-Fĕri, 
Bokar, s’ĕtant approchĕ, lanca un javelot contre la barque 
dans laquelle se trouvait le caid Mami au mibeu du Fleuve; 
l’embarcation se fendit de proue en poupe, mais, en un clin 
d’oeil, les mariniers, tout en restant sur le Fleuve, rĕparĕrent 
cette avarie et maintinrent le navire en ĕquilibre. 

Le caid rĕussit ensuite a mettre les rebelles en fuite et 
les dispersa de tous cotĕs. Le Bĕghena-Fari et ses enfants 
s’enfuirent vers le Bindoko et atteignirent la ville du Tara- 
nida-Koi; celui-ci s’emparad’eux, les mit a mort et envoya 
a Diennĕ la tĕte du Baghena-Fari, celle du Bindoko-Yaou 
et du Ourori-Mondzo et la main de Maraba. De Diennĕtoutes 
les tĕtes furent expĕdiĕes par les habitants de la ville a 
Tombouctou au caid El-Mostafa et la main de Maraba fut 
suspendue derriĕre le chateau sur la route de Doboro. 

Le Djinni-Koi, Abdallah, fit demander aux habitants de 
la villede Diennĕ cequ’ĕtaient devenusleMondzo, Bokarna, 
et le cadi El-Maghribi. Ils renvoyĕrent au Djinni-Koi, 


1. Ou : Marba. 
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Mondzo Bokarna; mais, pourle cadi, il se trouva qu’il venait 
de mourir peu auparayant (Dieu trĕs haut lui fasse misĕri- 
corde!). 

Quand le caid Mami avait rĕsolu de quitter Tombouctou 
pour accomplir l’expĕdition dont il vient d’ĕtre parlĕ, le 
caidEl-Mostafaavaitdonnĕ l’ordre a Hami, qui avait apportĕ 
la nouvelle de la rĕvolte, de partir avec 1’armĕe. Mĕmi se 
mit en route avec deux barques chargĕes de sel. Comme le 
sel faisait absolument dĕfaut a Diennĕ quand il y arriva, il 
le vendit avec un bĕnĕhce trĕs considĕrable. 

Le caid Mami retourna ensuite a Tombouctou. L’ordre 
ĕtait rĕtabli et, dans toute la rĕgion, il n’y avait plus rien 
qui put causer quelque inquiĕtude. Louanges en soient 
rendues a Dieu le grand, le trĕs ĕlevĕ. 'Ali-El-Adjemi con- 
serva ses fonctions de chef de la ville de Diennĕ (que Dieu 
la garde!), etilfutle premier des fonctionnaires duMakhzen 
marocain qui administrĕrent cette citĕ. 


CHAPITRE XXIII (\nr 

I.ISTE DES CHEFS DE DIENNĔ. — LES TOUAREG ATTAQUENT TOMBOUCTOU 


Le Djinni-Koi, Abdallah, dont il a ĕtĕ parlĕ ci-dessus, 
conserva ses fonctions durant dix ans ou, suivant quelques- 
uns, dix ans et deux mois. A sa mort, il fut remplacĕ parle 
Djinni-Koi, Mohammed-ben-Ismail. Aprĕs ĕtre restĕ a ce 
poste pendant seize ans et einq mois, Mohammed fut rĕvo- 
quĕ parlepacha 'Ali-ben-Abdallah-Et-Telemsaniquilefiten 
outre emprisonrier h Diennĕ d’abord, ou il resta une annĕe, 
puis a Tombouctou ouil resta deux ans. Pendant ces trois 
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annĕes il fut remplacĕ comme Djinni-Koi par Abou-Bekr- 
ben-Abdallah. Quand le pacha Ahmed-ben-Yousef prit son 
commandement il fit sortir Mohammed de prison et le rĕ- 
tablit dans ses fonctions de Djinui-Koi qu’il occupa de nou- 
yeau trois ans, aprĕs quoiilmourutundimanehe, yersmidi, 
le i5 du mois de chaoual de lannĕe 1029 (13 septembre 
1620). 

Mohammed mort, le Djinni-Koi qui lui succĕdafut Abou- 
Bekr fils d’Abdallah dont il a ĕtĕparlĕ ci-dessus. II conserya 
le pouyoir pendant sept ans et mourut en l’annĕe 1036 
(22 septembre 1626-12 septembre 1627) a l’ĕpoque ou le 
caid Yousef-ben-'Omar-El-Qasri gouyernait Tombouctou. 

Les fonctions de Djinni-Koi furent ensuite confiĕes a 
Mohammed-ben-Kanbara-ben-Mohammed-ben-Isma'Il, qui 
les occupa dix-huit mois. II fut ensuite rĕvoquĕ et remplacĕ 
par le Djinni-Koi, Abou-Bekr-ben-Mohammed. Ce dernier, 
aprĕs avoir conservĕ son poste pendanttrois ans, fut tuĕ sans 
rĕsistance 1 par le caid Mellouk-ben-Zergoun. Cet ĕvĕne- 
ment eut lieu dans la soirĕe dujeudi, 13dumois de djo- 
mada I er de l’annĕe 1042 (26 novembre 1632). 

Mohammed-Kanbara, quiavait ĕtĕ rĕvoquĕ,reprit ensuite 
ses fonctions de Djinni-Kol; il les conserva deux ans moins 
trois mois et fut de nouveau rĕvoquĕ par le pacha Sooud- 
ben-Ahmed-'Adjeroud lorsque celui-civint a Diennĕ, le der- 
nier jour du mois sacrĕ de dzouT-hiddja qui termina l’an- 
nĕe 1043 (26 juin 1634). Le pacha lui donna pour succes- 
seur (\m) Abdallah-ben-Abou-Bekr-El-Meqtoul* qui entra en 
fonctions le l er jour du mois sacrĕ de moharrem commen- 
§ant 1’annĕe 1044 (27 juin 1634): Abdallah resta a ce poste 

1. L’expression arabe eraployĕe ici signiGe littĕralement « liĕ, attachĕ » de 
facon k ne pouvoir se dĕfendre. Cependant le sens pourrait ĕtre : a brdie-pour- 
point, sans aucun raotif. 

2. « EI-Maqtoul » signiSe « assassinĕ »; c’ĕtait, sans doute, un surnom qui 
avait ĕtĕ donnĕ a Abou-Bekr aprĕs sa mort. 
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pendant huit ans moins deux mois et mourut dans la 
matinee du jour de la rupture du jeuue, le vendredi 
(l er chaoual) un des mois de 1’annee 1051 (3 janvier 1642). 
Les priĕres de ses funĕrailles furentfaites aumosalla. 

Le Djinni-Ko'i rĕvoquĕ, Mohammed-Kanbara, exerca de 
nouveau les fonctions de chef de Diennĕ, pendant une annĕe 
et trois mois. Puis, rĕvoquĕ une seconde fois, il eut pour 
siiccesseur son f'rĕre Isma'il-ben-Mohammed-ben-Isma il qui 
fut ĕlevĕ a cette dignitĕ le lundi, 3 du mois de moharrem, le 
premier des mois de l’annĕe 1053 (24 mars 1643); il con- 
serva ses fonctions durant heuf ans et fut rĕvoquĕ au mois 
sacrĕ de moharrem le premier des mois de 1’annĕe 1062 
(14 dĕcembre 1651-13 janvier 1652). Son frĕre Ankebali- 
ben-Mohammed-ben-Isma'il lui succĕda et c’est encore lui 
qui a l’ĕpoque actuelle est Djinni-Koi. 

Au moment ou le caid Mami revint de son expĕdition con- 
tre le Baghena-Fari, Abou-Bekr-ould-El-Ghandas, leTargui, 
se mit en route de Bas-el-Ma a Tombouctou pour y combat- 
tre le caid El-Mostafa. Comme les Touareg sapprochaient 
de la ville, El-Mostafa fut trĕs inquiet parce qu’il manquait 
absolument de cavalerie. II n’y avait alors a Tombouctou 
qu’un seul cheval, c’ĕlait le sien. 11 ĕtait donc en proie a 
une grande angoisse lorsqu’il regut la nouvelle que le caid 
'Ali-Er-Bachedi ĕtait arrivĕ a Bir-Takhonat a une journĕe 
de marche de Tombouctou. Or ce caid avait avec lui 
1.500 hommes d’infanterie, 500 cavaliers et 500 chevaux 
non montĕs. Ces renforts avaient ĕtĕenvoyĕs a lasuite de la 
lettre adressĕe parle pacha Mahmoud 4 , lettre dans laquelle 
il annongait qu’il avait perdu tous ses chevaux dans le pays 
de Dendi. 

Aussitot(\ n») le caid El-Mostafaexpĕdia Amuira*-ould-El- 

1. II laut ajouter : au sultandu Maroc. 

2. La leclure de ce nom est peu s£ire. 
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Ghezzali, afia de hater le plus possible rarrivĕe de ces che- 
vaux; ce dernier les arnena en temps voulu en sorte que, 
parmi les Marocains.. la joiĕtit place a la tristesse. El-Mostafa 
se porta a la rencontre du Targui. Celui-ci venait d’arriver 
a Bir-Ez-Zobeirdans lasoirĕe, amenantavecluitous sescom- 
pagnons touareg, un grand nombre de Sanhadji, porteurs 
detresses* etdes Zaghrani. IIavait ĕgalement aveclui Mami- 
ould-Amar-ould-Kobori et son frĕre Ahmed qui tous deux 
ĕtaient venus habiter prĕs de lui lorsqu’ilsavaient fui deTom- 
bouctou aprĕs l’affaire du caid El-Mostafa. 

La bataille s’engagea auprĕs du puits dont il vient d etre 
parlĕ. La premiĕre personne qui fut tuĕe fut prĕcisĕment 
Mami-ould-Amar qui, a l’ĕpoque du gouvernement songhai, 
s’ĕtait montrĕ trĕs tyrannique, dĕbauchĕ et rapaee (Uieu 
nous prĕserve de gens pareils!). II fut atteint par une balle 
ct mourut sur le coup. Abou-Bekr le Targui s’ĕtant mis a 
1’ĕcart, les Marocains le poursuivirent jusqu’a la colline de 
Nana-Zarqoutan. Alors, faisant volte face, le Targui se prĕ- 
cipita sur le caid El-Mostafa l’ĕpĕc nue a la main et il allait 
le frapper quand Edris-El-Abiod se placa entre eux avec son 
bouclier. L’arme s’abattit sur le bouclier, le coupa en-deux 
et trancha mĕme un des doigts de Edris. 

Enfin Dieu dĕcida la victoire en faveur du caid El-Mos- 
tafa. L’ennemi, mis en dĕroute, s’enfuit, etnombre de com- 
paguons d’Abou-Bekr le Targui furent tuĕs par les Maro- 
cains. Lors de leur arrivĕe a Bas-al-Ma, les Touareg avaient 
tuĕ Ben-Daoud et tous les soldats qu’il avait avec lui et qui 
avaient construit la casbab qui se trouvait en cet endroit. 
Ces soldats au nombre de soixaute et onze ĕtaient restĕs 
sur place pour dĕfendre la casbah. 

Cela fa.it, le caid 'Ali-Er-Rachedi continua sa route et con- 

1. II s’agitde Berbĕres ayant Thabitude de tresser une parlie de leurs cheveux, 
ainsi que le font encore les populations du Rif marocain. 
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duisit son corps d’armĕe au pacha Mahmoud jusque dans le 
pays de Dendi. Ensuite d’autres renforts arriyĕrent avec les 
caids Ben-Dahman, 'Abdelaziz-ben-Omar et 'Ali-ben-Abdal- 
lah-Et-Telemsani qui amenĕrent a eux tous quatre cents 
hommcs (nai). Ils poursuiyirent leur route et rejoignirent 
le pacha Mahmoud qui, ainsi qu’on l’a vu plus haut, rĕunit 
six corps d’armĕe dans le pays de Dendi. 

Le caid Ali-ben-Abdallah-Et-Telemsani ĕtait le filsd’Abd- 
allah, un des principaux caids du sultan dans la ville de 
Fez. Quand son pĕremourut, 'Ali fut nommĕ caid a saplace. 
C’ĕtait alors un tout jeune homme. Comme il passait sa vie 
en orgies de toutes sortes et qu’il s’enivrait de vin, il perdit 
bientot toute considĕration parmi les habitants de la ville. 
Mais il avait auprĕs du sultan un trĕs puissant appui, le fils 
de sa sceur qui ĕtait mariĕe au caid 'Azzouz, aussi son nom 
ne tomba-t-il pas complĕtement dans 1’oubli. 

II fut envoyĕ au Soudan par le sultan de Maroc en qualitĕ 
de caid de troisiĕmeligne 1 et il n’exer§a ces fonctions decaid 
qu’aprĕs la mort de deux personnages qui le prĕcĕdaient 
hiĕrarchiquement. Devenu seul caid, il accomplit les actions 
les plus extraordinaires au point qu‘on le citait comme mo- 
dĕle dans toutes les circonstances difficiles ou critiques. 
Qu’elle serait longue la liste des expĕditions auxquelles il 
prit part, des braves qu’il combattit, des ennemis qu’il fit 
pĕrir, des demeures qu’il saccagea ou prit d’assaut, des pays 
qu’il conquit, des sĕditions qu’il apaisa, des places fortes 
qu ll protĕgea, des illusions qu’il dissipa pour les ramener a 
la rĕalitĕ! Durant des annĕes et des annĕes il appliqua tous 
ses efforts a cette tĕche et pacilia si bien le pays que l’on 
n’entendait partout que ces mots : paix, paix. 

Le pacha Mahmoud, qui n’avait pas quittĕ le pays de 

1. On voit par cepassage que le titre de caid n’impliquait pas toujours l’exer* 
cice immĕdiat de la fonction. 
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Dendi, raanda alors au caid El-Mostafa de mettre a mort 
les deux chĕrifs,le cheikhMohammed-ben-'Otsman et Baba- 
bou- Omar ? hls de la tille du chĕrif Ahmed-Es-Seqli. Ces deux 
personnages furent tuĕs de Ui fa^on la plus cruelle sur le 
marchĕ par l’ordre du hakem 'Ali-Ed-Deraoul. Le chaouch 
El-Kamel, qui accomplit cette exĕcution, coupa les deux mains 
et les deux pieds des victimes avec une hache et abandonna 
ensuite sur place ces malheureux ainsi mutilĕs qui ne tar- 
dĕrent pas amourir dans cette situation. (Nous appartenons 
a Dieu et c’est vers Lui que’ nous devons revenir.) Ceci se 
passa le jeudi, 9 du mois sacrĕ de rnoharrem (\-vv), le pre- 
mier des mois de 1 annĕe 1001 (16 octobre 1592); ce mois 
commenca un mercredi, le 5 octobre 1 . 

Les corps des deux suppliciĕs furent enterrĕs dans une 
meme fosse tout prĕs du tombeau de Sidi Aboul-Qasem-Et- 
Touati. Aussitot aprĕs cette exĕcution ie ciel s’ĕtait tout a 
coup obseurci et une poussiĕre rouge avait envahi 1’atmos- 
phĕre. Ces deux personnages, qui appartenaient a la fiĕre 
descendance de la famille de Prophĕte (que Dieu rĕpande sur 
lui le salut et lui aceorde sa bĕnĕdiction!), pĕrirent en vĕri- 
tables martyrs (queDieu leur tĕmoigne sa satisfaction et leur 
fasse misĕricorde!). La main de l’exĕcuteur resta dessĕchĕe 
jusqu a sa mort, et, bientot, latille du Prophĕte 2 demandera 
compte a ce chaouch de ce qu’il a fait. 

Au mois de safar de cette mĕme annĕe (7 novembre-6 dĕ- 
cembre 1592), le jurisconsulte, le cadi Abou Hafs-'Omar, fils 
du saint de Dieu, le juriseonsulte, le cadi, Mahmoud-ben- 
Omar (Dieu leur fasse misĕricorde et nous fasse protiter de 
leur bĕnĕdiction!), envoya Chems-Ed-Dln, tils de son frĕre le 
cadi Mohammed, porter une lettre au cheikh bĕni, Sidi Ab- 


1. En rĕalitĕ ce mercredi ĕtait le 8 octobre et non le 5. 

2. L auteur s’est servi ici du mot « La Vierge » pour dĕsigner Fatima, la tille 
du Prophĕte. 
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dallah-ben-Mobarek-El-'Ani, etlit aecompagner ce messager 
du EI-Fa' Mohammed-ould-Idider et du El-Fa' Konba'ali. 
Dans cette lettre le cadi demandait au cheikh d’aller trouver 
le sultan Maulay Ahmed et de faire appel a sa clĕmence en 
faveur des habitants de Tombouctou au sujet des troubles 
qui avaient ĕclatĕ entre eux et le cald El-Mostafa. C’ĕtaient, 
ajoutait-il, les Marocains qui avait eu les premiers torts, car 
la population de Tombouctou somnise d’abord a Dieu et a 
son prophĕte ĕtait ĕgalement dĕvouĕe au sultan. 

La dĕputation quitta Tombouctou aprĕs la priĕre du dobor, 
le mercredi, 20 du mois ci-dessus indiquĕ (26 novembre 
1592); elle se rendit auprĕs du cheikh qui se mit aussitot en 
route avec elle pour se rendre auprĕs du sultan a Merrakecb, 
ville dans laquelle lui, le cheikh, n’ĕtait jamais allĕ. 

La supplique, dans laquelle le cadi faisait valoir les excuses 
qu’il avait cru devoir prĕsenter, futremise au sultan. Celui- 
ci agrĕa la recommandation du cbeikh qui retourna ensuite 
dans son pays. Le sultan accueillit les envoyĕs avec les plus 
grands ĕgards; il leur tit une rĕception extraordinaire et 
magnifique, puis, aprĕs les avoir gardĕs un an auprĕs de lui, 
il les renvoya chez eux avec le caid Bou-Ikhtiyar. 


CHAPITRE XXIV 

LUTTE CONTRE ASKIA-NOUH. — MORT DU PACHA MAHMOUD-BEN-ZER- 
GOUN. - EXPĔDITION CONTRE LE MASINA. 

Revenons maintenant au retour du pacha Mahmoud a 
Tombouctou. On a vu prĕcĕdemment que le pacba s’ĕtait 
attardĕ pendant deux ans dans le pays de Dendi pour y 
combattre contre Askia-Nouh. N’ayant purĕussiraatteindre 
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le but qu'il poursuivait, il revint a Tombouctou. Mais, avant 
de parvenir dans cette ville, il ĕcrivit au cald, El-Mostafa, 
lui enjoignant de faire arrĕter le cadi Omar et ses frĕres, 
puis d’attendre son arrivĕe. Le caid rĕpondit qu’il lui ĕtait 
impossible d’exĕcuter cet ordre : « Attendez, ajouta-t-il, 
pour ce faire, que vous soyez vous-mĕme ici dans nos murs. » 
Dĕs qu’il fut a Tombouctou, le pacha voulut mettre son 
dessein a exĕcution; mais les gens prudents et avisĕs l’en- 
gagĕrent a n’en rien faire et a tirer vengeance auparavant 
de Abou-Bekr-ould-El-Ghandas et de ses complices qui 
avaient fait pĕrir Ben-Daoud et ses compagnons. Au moment 
oii le pacha allait suivre ce conseil, Abou-Bekr prit la fuite 
et se mit hors d’atteinte. Le pacha alors attaqua brusque- 
ment les Senhadji et en fit un tel carnage que tout le 
monde s’imagina qu’il ne restait plus dans toute cette con- 
trĕe un seul Senhadji. En outre le pacha fit un butin con- 
sidĕrable. 

Cette expĕdition terminĕe, le pacha rentra a l ombouctou. 
Au moment ou il avait quittĕ le paysde Dendi, ilavait laissĕ 
derriĕre lui, a Kagho, le pacha Djouder qu il avait nommĕ 
son lieutenant dans cette ville. Pendant le trajet il s’ĕtait 
arrĕtĕ pour batir la casbah de Benba dans laquelle il ins- 
talla une garnison qu’il pla§a sous les ordres du caid El- 
Mostafa-ben-' Asker. 

Ce fut aprĕs ĕtre rentrĕ aTombouctou, de retour de Ras- 
el-Ma ou il ĕtait allĕ attaquer les Senhadji, que le pacha 
Mahmoud eommen§a a prendre les inesures qui devaient 
aboutir a 1’arrestation des jurisconsultes enfants de Sidi Mah- 
moud (Dieu fasse misĕricorde a celui-ci et nous soit favo- 
rable a cause de lui!). 

Le principal auxiliaire du pacha et son conseiller le plus 
intluent a cette ĕpoque ĕtait Habib-ould-Mohammed-Anb4bo. 
La premiĕre mesure qui fut prise, aprĕs dĕlibĕration, fut de 

(IHsloire du Soudan ) *7 



&8 HlS'i'OiftE DtJ SOtJDAN 

faire annoncer a Tombouclou par un crieur public que le 
pacha devait le lendemain faire une perquisition dans toutes 
les maisons de la ville, que tout individu, dans la maison 
duquel ontrouverait des armes, n’aurait qu’a s’en prendre a 
lui-mĕme du sort qui 1’attendrait s’il avait des armes et que 
seules les maisons des jurisconsultes enfants de Sidi Mahmoud 
seraient exceptĕes de la perquisition. 

A eette annonce, la population entiĕre se hata de trans- 
porter toutes ses richesses dans les maisons des jurisconsultes 
pour les y mettre en dĕpot. On pensait en effet que si le pacha 
trouvait de l’argent dans une quelconque (\ *\a) des maisons 
au moment de la perquisition, il s’en emparerait par la vio- 
lence et injustement. Tel ĕtait en effet le but rĕelde ceux qui 
avaient pris eette mesure. 

Le lendemain, la perquisition eut lieu et toutes les mai- 
sons de la ville furentfouillĕes. A la suite de cette opĕration, 
le pacha fit annoncer par le crieur public que, les jours sui- 
vants, tousles habitants devraient se rĕunir dans la mosquĕe 
de Sankorĕ pour y prĕter serment de Ĕdĕlitĕ au sultan 
Maulay Ahmed. 

Quand tout le monde fut assemblĕ dans la mosquĕe, on 
fit prĕter serment aux gens du Touat, a ceux du Fe/.zan, 
a ceux d’Audjela et a tous eeux qui appartenaient a eette 
rĕgion. Cela dura tout le premier jour qui fut un lundi, 
22 du mois sacrĕ de moharrem, le premier des mois de 
1’annĕe 1002 (18 octobre 1593). Puis le mardi, 23 du 
mĕme mois, ce fut le tour des gens de Oualata, de Oued- 
dan et autres personnes de ces rĕgions. 

« II ne reste plus maintenant que les jurisconsultes qui 
n’ont pas encore jurĕ, dit alors lc pacha; ce sera pour 
demain en prĕsence de tout le monde. » Le jour suivant, 
quand tout le monde fut rĕuni dans la mosquĕe, on ferma 
les portes, puis on fit sortir tous les assistants a l’exception 
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des jurisconsultes, de leurs amis et de leurs suivants. Le 
pacha Mohammed les tittous arrĕter ce jour-Ia, c’est-a-dire 
le mercredi, 24 du mois de moharrem de 1’annĕe 1002 
(20 octobre 1593); puis, aprĕs les avoir ainsi faits prison- 
niers, il ordonna de les conduire a la casbah en les parta- 
geant en deux groupes : 1’un qui se rendrait a la casbah en 
traversant toute la ville; l’autre qui prendrait un chemin 
passaut hors de la vi!le du cotĕ de 1’est. 

Les personnes qui composaient ce second groupe furent 
massacrĕes sans dĕfense ce jour-la. Comme elles ĕtaient 
en marche et qu’elles avaient atteint le quarticr de Zim- 
Konda, l’une d’elles, un Ouankorĕ du nom de Andafo, 
s’empara du sabre d’un des soldats qui les conduisaient et 
l’en frappa. Immĕdiatement quatorze des prisonniers furent 
massacrĕs par les soldats. 

Parmi les victimes de ce massacre on complait neut per- 
sotmes appartenant aux grandes familles de Sankorĕ : le trĕs 
docte jurisconsulte Ahmed-Mo'ya; le pieux juriscousulte 
Mohammed-El-Amin, fils du cadi Mohammed-ben-Sidi-Mah- 
moud; le jurisconsulte El-Mostafa, le fils du jurisconsulte 
Masira-Anda-'Omar; Mohammed-ben-Ahmed-( \ v •) Bir, fils 
du jurisconsulte Sidi Mahmoud; Bouzo-ben-Ahmed-Ad-Ot- 
man; Mohammed-El-Mokhtar-ben-Mo ya-Achar; Ahmed-Bir- 
ben-Mohammed-El-Mokhtar, fils de Ahmed, le frĕre du El- 
Fa Salha-Takouni, ce dernier ftls du frĕre de Masira-Anda- 
'Omar; Mohammed-Siri-ben-El-Amin, pĕre de Sonna; Mah- 
moud-Kiraoukori, un des habitants du quartier de Kabir; 
Borhom *-Boyroli 2 -Et-Touati, le cordonnier; c’ĕtait un des 
gens de Koira-Kona; deux Ouankorĕ, Andafo qui avait pro- 
voquĕ la catastrophe, et sonfrĕre; deux hartani appartenant 

1. Ou : Yborhom. 

2. Ou : Boydoli. 
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aux enfants de Sidi Mahmoud; enGn Fa II et Chiuoun, tous 
deux tailleurs. 

Un seul individu de ce groupe ĕchappa au massacre; 
ce fut Mohammed-ben-El-Amin-Kanou; il fut dĕlivrĕ de ses 
liens par le frĕre du caid Ahmed-ben-El-Haddad qui le prit 
sur son cheval et 1’emporta dans sa maison ou il le con- 
duisit sain et sauf. En apprenaut cette catastrophe, le pacha 
Mahmoud, qui ĕtait eucore a la mosquĕe, s’ĕcria qu il 
n’avait pas autorisĕ ce massacre et il envoya aussitot des 
ordres pour que pareil fait ne se renouvelat pas. 

Le cadi 'Omar ĕtait a eette ĕpoque un vieillard agĕ. 
Comme il souffrait de douleurs de reins qui 1’empĕchaient 
de marcher on le Gt monter sur un jeune mulet et l’on en 
fit autant pour 1’ascĕte Sidi Abderrahman qui faisait partie du 
mĕme groupe que lui, celui qui avait traversĕ la ville. Tous 
ceux qui avaient ĕtĕ arrĕtĕs sur 1’ordre du pacha Mahmoud 
avaient ĕtĕ garrottĕs pour acccomplir le trajet; il n’y avait 
eu d’exceptions que pour les deux personnages qui vieunent 
d’ĕtre nommĕs. 

Le massacre des prisonniers avait eu lieu prĕs de la 
maison de Amradocho, un des hartani de la ville de Tom- 
bouctou et il re§ut l’ordre d’enterrer tous les cadavres dans 
sa maison. Le jurisconsulte Ahmed-Mo ya, le jurisconsulte 
Mohammed-El-Amin etle jurisconsulte El-Mostafa furenten- 
sevelis dans la mĕme fosse, et ce fut le trĕs docte juriscon- 
sulte Mohammed-Raghyo o qui s’occupa de toutes ces funĕ- 
railles. Amradocho quitta ensuite Tombouctou pour se 
mettre en voyage et il alla s’ĕtablir dans la ville de Chibi ou 
il demeura jusqu’a samort. 

Quand l’aseĕte Sidi Abderrahman avait appris l’ĕvĕne- 
ment, il s’ĕtait ĕcriĕ : « De tous les membres de cette 
famille, tous succomberont aujourd’hui a l’exception de 
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Mohammed-El-Amin 1 . » Puis lorsqu’il apprit Ja mort de 
Fadl, il dit eneore : (\ v%) « Fadl a sueeombĕ dans cette 
a^Taire, mais il aura la rĕcompense suprĕme. » 

Le pacha Mahmoud pĕuĕtra dans toutes les maisons des 
jurisconsultes; il en emporta tout ce qu’elles contenaient 
d’argent, de choses et de meubles en quantitĕ telle que 
Dieu seul la peut connaitre, car outre les biens des juris- 
consultes il se trouvait la des richesses apportĕes en dĕpĕt 
par la population. 

Les gens du pacha pillĕrent tout ce qu’ils purent trouver, 
faisant mettreanu hommes et femmes pour les fouiller. Ils 
abusĕrent ensuite des femmes et les emmenĕrent ainsi que 
les hommes dans la casbah ou ils les tinrent prisonniers 
durant six mois. Quant au pacha Mohammed, il gaspilla 
toutes les richesses dont il s’ĕtait emparĕ et les dispersa de 
tous cotĕs. II en tit des largesses a ses soldats, sans envoyer 
autre chose au sultan Maulay Ahmed que 100.000 piĕees 
d’or. 

Pendant qu’il ĕtait a Tombouctou, le pacha Mahmoud ap- 
prit que le jeune 2 caid Ammar et ses compagnons qu’il 
avait laissĕs dans la casbah de Kolen ĕtaient dans une situa- 
tion trĕs critique par suite des attaques de Askia-Nouh. II 
expĕdia le caid Mami-ben-Barroun avec des embarcations 
pour aller recueillir les assiĕgĕs et les ramener a Tombouc- 
tou. 

Arrivĕ a Kolen, le caid Mami ne trouva pas moyen de 
parvenir a la porte de la casbah tant le blocus ĕtabli par les 
troupes de 1’Askia ĕtait ĕtroit. Avec ses embarcations il 
pĕnĕtra par la voie du Fleuve jusque derriĕre la casbah dont 
on dĕmolit les murs de ce cĕtĕ, ce qui permit a une embar- 

1. C’esl-a-dire Mohammed-ben-El-Amin-Kanou. Leteste ne dit pas nettement 
a quel moment 1'ascĕte annonca cette nouvelle sous torme de prĕdiction. 

2. Cette ĕpithĕte pourrait a la rigueur ĕtre un surnom. 
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cationde s’approcher. Le caid 'Ammar monta alors snr une 
barque du Fenfa Said-Dogha et toute la garnison put en- 
suite gagner ainsi Tombouctou et y arriver en toute sĕcu- 
ritĕ. 

Aprĕs que le pacha Djouder fut retournĕ a Merrakech, 
les habitants de Diennĕ chassĕrent de leur ville le sultan de 
Melli; le caid 'Ammar ĕtait alors pacha, et des fĕlicita- 
tions lui furent adressĕes par 1’intermĕdiaire du chaouch 
Mesaoud-El-Lebb&n qui alla le trouver sur la barqne du 
Fenfa dont il a ĕtĕ question ei-dessus. Le Fenfa racontant 
cet ĕvĕnement ajouta : « Quand nous fumesen prĕsence du 
pacha, celui-ci me dit : « N’est-ce pas toi qui m’as em- 
« menĕ dans ta barque lorsque nous avons ĕvacuĕ la casbah 
« de Kolen? — Oui, lui rĕpondis-je. » Et je vis par la 
eombien sa vue ĕtait per§ante et sa mĕmoire fidĕle. » 

En rĕponse a la dĕmarche des envoyĕs du cadi 'Omar qui 
s’ĕtaient rendus a Merrakech, le sultan MaulayAhmed envoya 
a Tombouctou le caid Bou-Ikhtyĕr, peu de temps aprĕs la 
capture des jurisconsulteset, si je ne roe trompe, c’ĕtait au 
mois de safar de l’annĕe 1002 (27 octobre-25 novem- 
hre 1593). Ce caid ĕtait un renĕgat chrĕtien (\ v y) au teint 
bronzĕ et fort bel homme. Fils d’un prince chrĕtien, dont 
les frĕres ĕtaient jaloux de sa mĕre, uue favorite, il dut, 
pour ĕehapper a leurs persĕcutions rĕitĕrĕes, se rĕfugier 
auprĕs du souverain musulman du Maroc Moulay Ahmed. 
Son pĕre cnvoya alors des sommes considĕrables pour le ra- 
cheter; mais quand il re§ut cet argent, Maulay Ahmed le 
remit au jeune homme en lui disant: « Tout eeci t’appar- 
tient, c’est ta propriĕtĕ lĕgitime. » II ĕtait d’usage dans ces 
circonstances de ne jamais remettre 1’argent*. 

1. G’est 4-dire: des arrestations opĕrĕesparle pachaMahommed-ben-Zergoun. 

2. L’auteur veut dire qu’il n’ĕtait pas d’usage de remetlre au captit l’argent 
destinĕ 4 son rachat, quand ce rachat, pour un motif quelconque, n etait pas 
eilectuĕ. 
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En fin de compte le sultan aecorda sa grace au cadi 'Omar 
et lui ĕcrivit un rescrit a ce sujet. II fit partir les envoyĕs du 
cadi aveele caidBou-Ikhtiyaret donna 1’ordre a ce dernier 
dedire au pacha Mahmoudde ne molester en aucune fa§on 
le cadi ni ses gens. Auparavant, le sultan avait ĕcrit au 
pacha d’arrĕter tous ces gens-la et de les lui amener enchai- 
nĕs; mais personne dans son entourage ne savait que cette 
lettre avait ĕtĕ ĕcrite. 

Quand on arriva a Teghazza, le caid Bou-Ikhtiyar, ayant 
appris tout ce que Mahmoud-ben-Zergoun avait fait contre 
les jurisconsultes a Tombouctou, manda Chems-Ed-Din pen- 
dant la nuit et lui dit: « Maulay Ahmed m’a trompĕ et vous 
a trompĕs. » Puis il raconta a Chems-Ed-Din tout ce qui 
avait ĕtĕ fait conrtre les personnes de sa famille et 1’engagea . 
a chercher un moyen de sauver sa vie. 

Chems-Ed-Din se rĕfugia alors auprĕs de Alssa-ben-Seli- 
man-El-Berbouchi, cheikh des Oulad Abderrahman, dont les 
tentes a ce moment se trouvaient derriĕre Teghazza. II se 
pla§a sous la protection de ce cheikh et lui demanda de le 
conduire jusqu’a la ville de Ouĕda*. Accĕdant a son dĕsir, le 
cheikh conduisit lui-mĕme Chems-Ed-Din dans cette localitĕ, 
et ce dernier y sĕjourna jusqu’au moment ou le trĕs docte 
jurisconsulte Ahmed-Bjiaba revint a Tombouctou. Alors 
Ahmed-Baba l’envoya chercher. Chems-Ed-din vint trouver 
Ahmed-Baba, habita avec lui et mourut peu de temps aprĕs 
cela (que Dieu lui fasse misĕricorde!). 

Quant a Maham-ould-Idider il re§ut ĕgalement un ĕcrit 
de sauvegarde qui lui fut dĕlivrĕ par Maulay Ahmed et qu’il 
remit au pacha Mahmoud lui-mĕme, lorsqu’il arriva a Tom- 
bouctou en compagnie du caid Bou-Ikhtiyar; celui-ci ĕtait 
ci la tĕte d’une armĕe composĕe de 1.200 soldats : 600 de 
ces soldats, provenant des populations de Massa, marchaient 


1. Ou : OuM. 
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avec lui sĕparĕment; les 600 autres, comprenant des gens 
du Haha, marchaient de leur cotĕ avec El-Hasan-ben-Ez- 
Zobeir. 

Maulay Ahmed avait donnĕ l’ordre aux deux corps 
d’armĕe de voyager sĕparĕment dans la crainte qu’il y eut 
eneombrement et bousculade pour l’eau en arrivant a l*ai- 
guade. Partout ou (>vt) Bou-Ikhtiyar avait passĕ le jour, 
El-Hasen-ben-Zobeir y venait passer la nuit, en sorte que 
Bou-Ikbtiyar entra avant son collĕgue dans la ville de Tom- 
boiictou. C’ĕtait la premiĕre fois que Maulay Ahmed se ser- 
vait de gens de Massa et du Haha pour le service militaire; 
il les avait exonĕrĕs en ĕchange de toutes charges et impots. 
En mĕme temps que ces deux caids ĕtait venu le caid Abd- 
elmalek qui poursuivit sa route jusqu’a Kĕ.gbo ou il alla 
demeurer. 

Aprĕs avoir gardĕ en prison les jurisconsultes tombouc- 
tiens pendant environ cinq mois, le pacba Mahmoud se 
dĕcida a les envoyer a Merrakech. Ils partirent donc formant 
une troupe nombreuse ou bguraient pĕres, enfants, petits- 
fils, hommes et femmes entassĕs pĕle-mĕle 1 . La caravane 
se mit en route le samedi, 25 de djomada II de 1’annĕe ci- 
dessus indiquĕe (18 mars 1594); elle comprenait en outre, 
le lieutenant-gĕnĕral Bahasen-Feriro, le caid Ahmed-ben- 
Yousef-El-'Euldji 2 et d’autres personnages. 

Bahasen-Feriro succomba pendant le voyage dans les cir- 
constances suivantes :le jourou il mourut,la caravane venait 
de commencer a se mettre en marche. II se rendit a ce mo- 
ment vers le saint de Dieu, le pieux jurisconsulte, Sidi Ab- 
derrabman, fils du saint de Dieu, le pĕre des bĕnĕdictions, 
Mabmoud et le trouva en train de faire ses ablutions. 11 lui 

1. Mot-A-mot: serrĕscomme les Aĕches dans un carquois. 

2. El-Euldji signide « le rĕnĕgat » et pourrait n’ĕtre qu’une ĕpithĕte, au lieu 
de fairc parlie du nom du caid. 
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langa un coup de pied et lui donna 1’ordre de se mettre en 
route sans achever son ablution. Le saint ne bougea pas, 
acheva son ablution et enfourcha ensuite sa monture. Feriro 
se mit en selle ĕgalement; mais, peu aprĕs, son ehameau 
s’emportant le jeta a terre. Dans sa chute Feriro se brisa la 
colonne vertĕbrale' et mourut sur-le-champ. 

Lorsqu’on arriva en vue de la ville de Merrakech, le ju- 
risconsulte, le cadi Abou-Hafs-'Omar, fils dn jurisconsulte 
Mahmoud, lan^a en ces termes une imprĕcation contre les 
habitants de cette ville : « 0 mon Dieu! aiusi qu’ils nous ont 
tourmentĕs et fait sortir de notre pays, tourmente-les a ton 
tour et fais qu’ils soient obligĕs de quitter leur patrie! » 
Dieu exau$a cette imprĕcation, car du jour de leur entrĕe 
a Merrakech commenca pour cette ville une ĕre de cala- 
mitĕs. 

Aussitot que les jurisconsultes eurent quittĕ Tombouctou, 
le pacha Mahmoud-ben-Zergoun fit changer 1’emplacement 
du marchĕ 1 2 * 4 et le transporta du cotĕ de la porte de la casbah. 
Ce changenient eut lieu le jeudi, 6 du mois de eha'ban de 
1’annĕe prĕcitĕe (27 avril 1594). 

La caravane arriva a Merrakech le premier jour du mois 
de ramadan de cette annĕe (l er juin 1594), a ce que rapporte 
le trĕs docte Ahmed-Baba (que Dieu Jui fasse misĕricorde 
et nous fasse bĕnĕficier de sa saintetĕ!) dans son livre inti- 
tulĕ Dzeil-Ed-Dibddj. Dans ce mĕme ouvrage Ahmed-Baba 
dit a ee sujet : « Ainsi que les membres de sa famille, il 
('Omar) subit de cruelles ĕpreuves (\vi); il fut internĕ dans 
sa propre ville au mois de moharrem de 1’annĕe 1002 (oc- 
tobre 1593) surTordre de Mahmoud-ben-Zergoun, aprĕs que 

1. Mot-a-mot : se cassa le cou. 

2. C’est gĕneralement sur les marchĕs que les rĕvo!tes se manitestent tout 

d’abord, et l’on comprend dĕs lors tout 1’intĕrĕt qu’il y avait a placer le marchĕ 

dans le voisinage de la casbah qui contenait les troupes. 
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celui-ci se fut emparĕ de cette citĕ. Emmenc prisonnier avec 
tous les siens et chargĕs de chalnes, il arriva a Merrakech le 
premier jour du mois de ramadan de cette mĕme annĕe. II 
resta avec toute sa famille enfermĕ dans cettc ville jusqu au 
moment ou son supplice cessa enfin, et oii il fut rendu a la 
libertĕ, le dimanche, 21 1 du mois de ramadan de 1 annĕe 1004 
(19 mai 1596). Les coeurs de tous les musulmans se rempli- 
rent de joie a cette nouvelle. Puisse Dieu faire de cette 
ĕpreuve l’expiation de leurs pĕchĕs! » 

Le caid Ahmed-ben-El-Haddad revint en secret de Merra- 
keeh a Tombouctou sans que le pacha Mahmoud eut con- 
naissance de son retour. II ĕtait allĕ au Maroc en prenant 

laroute de Oualata et avaitinformĕlesultanMaulayAhmed 

de toutes les exactions que commettait le pacha Mahmoud 
qui, disait-il, ne connaissait que son sabre; c’ĕtait au point 
que si quelqu’un en sa prĕsence dĕclarait vouloir servir' le 
sultan, il tirait aussitot son sabre en partie du fourreau en 
disant : « Le sultan, le voici! » 

Ce rĕcit excita chezle sultan une vive colĕre. « Comment, 
s’ĕeria-t-il, je naurais de victoires dans le Soudan que 
grace a l’ĕpĕe de ce miscrablej » Sa colĕre devint encore 
plus violente lorsqu’il vit arriver les envoyĕs du pacha ame- 
nant les juriscousultes et qu’il apprit qu’on avait pillĕ des 
richesses incalculables dans les maisons de ces derniers sans 
lui envoyer autre chose que 100.000 mitsqal. 

II ĕcrivit alors a l’amin, le caid Hammou-Haqq 3 -Ed-Der i 
de se rendre auprĕs de lui et a Baqqas-Ed-Daremi de rem- 
plir les fonctions d’amin a la place de Hammou. Quand ce 
dernier arriva a la cour, il prĕsenta ses comptes au sultan ; 


1 Ou : Jeli d’aprĕs le ms. C ; mais ilest probable que le copiste a omis la bn 
du mot 20 qui, en arabe, est formĕ par une terminaison ajoutĕe au mot 10. 

2. Ou dire : « que Dieu donne la victoire au sultan ». 

3. Au lieu de Hammou-Haqq, il faut sans doute lire Hammou-Abdelhaqq. 



CHAPITRE VINGT-QUATRIĔME 267 

celui-ci y vit figurer la mention de sommesĕnormeset, aprĕs 
avoir regu tout d’abord les sommes qui venaient de lui 
ĕtre apportĕes, il demanda ce qu etait devenu tout cet 
argent. L’amin rĕpondit que le pacha Mahmoud avait dila- 
pidĕ ces fonds etles avait gaspillĕs. 

Mais le princeapprit que Hammou-Haqq ne lui avait pas 
remis en entier les sommes qu’il avait par-devers lui, qu’il 
en avait dĕtournĕ une partie, 20.000 piĕces d’or qu’il avait 
enfouies dans un jardin qu’il possĕdait au Der'a. En consĕ- 
quence il le fit arrĕter et mettre en prison, puis il ĕcrivit au 
caid El-Hasen-ben-Ez-Zobeir, qui ĕtait a Tombouctou, pour 
lui annoncer qu’il le nommait amin et que Baqq4s devrait se 
rendre dans la ville de Diennĕ (\v«) pour y exercer les 
fonctions d’amin. Hammou-Haqqresta en prison jusqu’a sa 
mort, et ce fut alors seulement que l’on dĕcouvrit l’or qu’il 
avait volĕ et enfoui. Grace a la volontĕ de Dieu et a son pou- 
voir, le sultan reutra en possession de cet argent. 

Aprĕs avoir fait de nouveaux prĕparatifs, le pacha 
Mahmoud recommemja la guerre contre Askia-Nouh qui 
avait quittĕ le pays de Dendi et s’ĕtait transportĕ dans la rĕ- 
gion de El-Hadjar. II prit avec lui toutes les troupes 
qu’avaient amenĕes le caid Bou-Ikhtiy4r, puis il se porta 
avec elles a la rencontre du pacha Djouder qu’il joignit a 
Konkoroubou et qui venait de la ville de Kagho, et il lui 
offrit de l’emmener avec lui. Djouder demanda qu’on le 
laissat tout d’abord allei* jusqu’a Tombouctou y prendre 
un peu de repos, ajoutant qu’ensuite il ferait sa jonction. 
Mahmoud atteignit le pays de El-Hadjar et s’empara de 
Honbori et de Danka et de toutes les dĕpendances de ces 
deux villes. 

Le sultan Maulay Ahmed envoya alors au Soudan le caid 
Mansour-ben-Abderrahman avec l’ordre d’arrĕter Mahmoud- 
ben-Zergoun et de lui infliger une mort ignominieuse. Le 
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fils du prince, Maulay Abou-Farĕs, dĕpĕcha aussitĕt a son 
tour, et en lui enjoignant la plus grande diiigence, un mes- 
sager au pacha pour l’informer du but dela yenue de Man- 
sour-ben-Abderrahmau et Tengager vivement a prendre 
toutes ses mesures pour sa sĕcuritĕ avant l’arrivĕe de ce 
cald. 

En recevant cette nouvelle, le pacha Mahmoud ful certain 
qu’elleĕtaitexacte, carilavait toujours ĕtĕ le serviteur fidĕle 
de Maulay Abou-Farĕs et lui avait ĕtĕ plus dĕvouĕ qu’aux 
autres fils du sultan Maulay Ahmed. II se mit alorsen marche 
avec ses troupes, emmenant avec lui Askia-Seliman et se 
dirigea vers les roehers de Almina-Oualo. On campa au pied 
de ces rochers, et, la nuit venue, le pacha dĕcida de les 
escalader pour marcher contre les paiens. Askia-Seliman 
s’opposa a ce projet en disant qu’il n’y avait pas lieu d’es- 
calader ces rochers pendant la nuit pour livrer un combat. 
Eu disant cela, il ne doutait pasque lepacha voulait les con- 
duire, lui et eux, a une mort certaine. 

Vers la fin de la nuit, le pacha partit a la rencontre des 
paiens, emmenant avec lui quarante soldats marocains et 
dix mulatres des habitants de Tombouctou. Le reste de 
l’armĕe ne savait rien de ce dĕpart lorsqu'elle entendit le 
bruit de la fusillade qui crĕpitait sur la montagne aumoment 
du lever de 1’aurore. Tout le monde, effrayĕ par ce bruit, se 
prĕcipita vers 1’endroit ou ĕtait la tente du pacha et, ne l’y 
voyantpas, se porta vers la montagne ou l’on trouva ceux 
qui (\vn) avaient ĕchappĕ aucombatd’entre les compagnons 
dn pacha et qui annoncĕrent que celui-ci ĕtait mortainsi que 
le eaid Ali-ben-El-Mostafa et d’autres personnes encore dont. 
Dieu avait dĕcidĕ la mort ce jour-la. 

Lorsque le pacha, atteint par les Aĕches, ĕtait tombĕ sur 
le sol, les gens de Tomliouctou l’avaient aussitdt chargĕ sur 
leurs ĕpaules pour le ramener au camp. Mais, serrĕs deprĕs, 
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ils abandonnĕreut le corps dont les paiens dĕtachĕrent la 
tĕte et l’envoyĕrenta Askia-Nouh; ce]ui-cil’expĕdiaaKoula, 
le sultan de Kabbi, qui la fit mettre au bout d’une perche qu’on 
planta sur le marchĕ dc Llka ou elle resta pendant long- 
temps. Askia-Seliman ramena les troupes marocaines, en 
marchant avec la plusgrandediligencedans la crainte d’ĕtre 
rejoint parles paiens et il arriva ainsi au lac 1 de Binka. 

Ayant la mort du pacha, le Maghcharen-Koi Aousenba 
ĕtait venu le trouver et lui avait amenĕ son fils Aknezer 2 ; 
il avait demandĕ que son fils Aknezer fut nommĕ chef des 
Touareg ĕtablis a Ras-el-Ma, tandis que lui conserverait l’au- 
toritĕ sur ceux qui habitaient du cotĕ de 1’est. Mahmoud 
avait acceptĕ cette combinaison; il avait partagĕ la rede- 
vance de 1.000 mitsqal, que ces Touareg payaient depuis 
de longues annĕes, en imposant 500 mitsqal a chacune des 
deux nouvelles fractions. Telle fut la facon dont les choses 
furent arrangĕes. 

L’armĕe marocaine alla rejoindre Djouder et demeura 
avec lui dans l’ile de Zinta jusqu’a l’arrivĕe'du caid Man- 
sour dans la ville de Tombouctou. Mansour fit son entrĕe 
dans cette ville lejeudi, l er du mois de redjeb l’unique, de 
l’annĕe 1003 (12 mars 1595). Le pacha Djouder s’ĕfait 
portĕ a sa rencontre jusqu’a Abraz. 

Mansour campa avec ses troupes dans Ie jardin de Dja'far 3 
et, a la suite du conseil qui fut tenu en cet endroit, il se 
porta vers El-Hadjar dans le dessein de venger la raort de 
Mahmoud. L’armĕe se mit en marche au mois de ehaoual 
de eette mĕme annĕe (juin 1595); elle se composait de trois 
mille hommes tant eavaliers que fantassins. Elle prit contact 
avec Askia-Nouh dans le pays de El-Hadjar. 


]. Ou : « fleuve ». 

2 . Ou : Ag-Nezer. 

3. Ou : « a Djenari Dja'far », qui serait alors un nom de iocalite. 
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Askia Nouh, qui avait avec lui toutes les populations son- 
ghaies, fut vaincu par le caid Mansour qui lui fit subir une 
dĕroute telle que jamais Mahmoud-ben-Zergoun ne lui en 
avait intligĕe de pareille. Mis en fuite avec son armĕe, 
Askia-Nouh dut abandonner toute la population qu’il avait 
avec lui, et le caid Mansour l’emmena tout entiĕre en capti- 
vitĕ, hommes et femmes, jeunes et vieux, chanteurs et 
chanteuses. Cela fait, Mansour retourna a Tombouctou et 
confia 1’administration de tout ce monde a Askia-Seliman *. 
A dater de ce moment il se trouva maitre du paiti songhai 
et de tous ses adhĕrents (nvv). 

Mansaur habita Tombouctou. C ĕtait un homme beni, 
juste, ayant une grande autoritĕ sur ses troupes; il em- 
pĕcha les tyranneaux et les dĕclassĕs d opprimer les musul- 
mans. Les faibles et les malheureux eurent bientot pour lui 
une grande affection, tandis que les mechants et les dĕbau- 
chĕs n’eurent pourlui que dela haine. 

Peu aprĕs son installation a Tombouctou, Mansour entra 
en contlit avec le pacha Djouder; il voulut retirer a ce der- 
nier les troupes qu’il avait sous ses ordres et prendre 1 ad- 
ministration du pays, puisque Djouder avait ĕtĕ en rĕalitĕ 
rĕvoquĕ depuis le moment de la venue de Mahmoud-ben- 
Zergoun. Les choses en vinrent au point que des dĕpĕches 
a ce sujet furent adressĕes de part et d’autre a Maulay 
Ahmed. Le sultan rĕpondit eu partageant l’autoritĕ entre 
ces deux personnages. Djouder eutl’administration du pays, 
ĕtant donnĕ qu’il l’avait conquis par les armes. Quant au 
caid Mansour,il eut le commandement de toutes lestroupes, 
et il fut interdit a l'un comme a 1’autre d’empiĕter sur les 
attribulions de son collĕgue. 

A la suite de ces ĕvĕnements, Mansour fit des prĕparatifs 
pour une nouvelle expĕdition dans le pays de Dendi. II se 

1. Gette phrase n’est pas trĕs claire dans le texte. 
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mit en marche et alla camper a Karabara ou il s arrĕta 
pendant des mois parce qu’il ĕtait malade. 11 rcvint ensuite 
a Tombouctou et alla s’installer avec ses troupes dans sori 
campement habituel. Ce fut la qu’il mourut de la maladie 
dont il ĕtait atteint, vers le moment du coucher du soleil, 
le vendredi, 17 du mois de rebi' I er de 1’annĕe 1005 (9 no- 
vembre 1596). 

On prĕtend que Djouder aurait empoisonnĕ Mansour et 
aurait ainsi causĕ sa mort; il aurait, assure-t-on, agi de 
mĕme a l’ĕgard du caid Bou-lkhtiyar qui ne tarda pas 
beaucoup a mourir aprĕs son arrivĕe au Soudan et qui fut 
enterrĕ dans la mosquĕe de Mohammed-Naddi. Quant a 
Mansour, il ne fut pas enterrĕ le jour mĕme de sa mort, 
mais seulement dans la matinĕe du lendemain, le samedi. 
Aprĕs que les priĕres eurent ĕtĕ faites sur lui, il fut enseveli 
dans la mosquĕe de Mohammed-Naddi prĕs du tombeau de 
Sidi Yahya. Plus tard son tils, venu de Merrakech, trans- 
porta le corps de son pĕre dans cette ville et lui donna la sa 
sĕpulture dĕfinitive. 

Aprĕs la mort de Mansour, Maulay Ahmed envoya au 
Soudan le pacha Mohammed-Taba’. Celui-ci, a la tĕte d’une 
armĕe de 1000 hommes tant fantassins que cavaliers, arriva 
a Tombouctou le lundi, 19 dumois de djomadaI er de 1’annĕe 
1006 (28 dĕcembre 1597), et campa derriĕre la casbah du 
cĕtĕ de 1’est. C’ĕtait un homme agĕ et un des caids du 
sultan Maulay Abdelmalek; il ĕtait homme d’expĕrience,avisĕ 
et prudent; il avait ĕtĕ jetĕ en prison par Maulay Ahmed 
au dĕbut de son rĕgne et y ĕtait restĕ enfermĕ douze 
ans. 

Mohammed-Tĕba' se prĕpara a quitter son camp pour 
entreprendre une expĕdition dans le pays de El-Hadjar; 
il enleva a Djouder le commandement des troupes qu’il 
avait sous ses ordres (>va) et emmena avec lui le caid El- 
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Mostafa-Et-Torki. Arrive a Ankandi, Mohammed-Taba' y 
mourut le mercredi, 5 du mois de chaoual (il mai 1597), 
on prĕtend que Djouder lui avait fait admiuistrer du poison 
par Nana-Torkia 

Djouder eta.it restĕ a Binka 1 pendaut cetemps pour garder 
le pays. Le caid El-Mostafa dut ramener ses troupes en ar- 
riĕre aprĕs avoir eu avec les habitants du pays de EL- 
Hadjar un certain nombre d’engagements et aprĕs avoir ĕtĕ, 
lui aussi,a ce quel’on assure, victime d’un empoisonnement. 
Quand il arriva a Tendroit ou se trouvait Djouder pour 
veiller a la dĕfense du pays, celui -ci voulut lui reprendre le 
commandement des troupes et, commc El-Mostafa s y refu- 
sait, le diffĕrend fut portĕ devant les chefs de l’armĕe. 
Ceux-ci donnĕrent gain de cause a Djouder dont ils connais- 
saient fort bien la fa§on de commander et qui d ailleurs 
avaittoute 1’armĕe dans sa main. 

Tous se mirent ensuite en routc pour lombouctou. Quand 
on arriva au port de Koronozafi, Djouder donna 1 ordre a 
El-Mostafa, qui ĕtait malade, de se rendre dans la ville de 
Tombouctou et de sĕjourner dans la casbah. Puis, dĕs que 
celui-ci fut parti, il envoya des gens sur ses traces avec ordre 
de le tuer avant qu’il arriv4t dans la ville. Ĕtranglĕ dans le- 
village de Kabara par ces ĕmissaires au nombre desquels 
figurait Ibrahim-Es-Sekhaoui, El-Mostafa mourut et son 
corps, transportĕ dans la ville, y fut enterrĕ la premiĕre nuit 
du moisde dzou ’l-hiddja qui acheva l annĕe 1006 (4 juillet 
1598). Son tombeau se trouve dans le cimetiĕre de la mos- 
quĕe de Mohammed-Naddi. 

Cette mĕme annĕe, cest-a-dire en 1’annĕe 1006 (14 aout 
1597-4 aout 1598), l’amin, le caid El-Hasen-ben-Ez-Zobeir 
retourna a Merrakech, emportant une somme considĕrable 


1. Le ms. C donne Tombouctou, au lieu de Binka, ce qui est sdrement une 
erreur du copiste. 
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d’argent provenant de llmpot foncier 1 percu sur le pays 
pendant trois ans et un peu plus. 11 fut remplace dans ses 
fonctions, durant son absence, par le cald Abdallab-El- 
Hayouni et Sa'id-ben-Daoud-Es-Sousi. Mais lorsque l’amin 
revint avee le pacha Seliman, a la fin de l’annĕe 1008 

24 juillet 1-399-13 juillet 1600), les deux personnages ces- 
sĕrent leurs fonctions intĕrimaires qui n’avaient pas durĕ 
tout a fait trois ans. 

Lorsque le pacha Mahmoud-ben-Zergoun avait fait arrĕter 
les enfants de Sidi Mahmoud, le prince du Masina, Hammedi- 
Amina, ĕtait venu a Tombouctou intercĕder eu leur 
faveur anpres du pacha. Comme le prince y mettait une tres 
grande insistance, le pacha. qui persistait dans son refus, 
songea a le faire arreter, lui aussi, en le voyant si obstinĕ a 
vouloir dĕfendre ses prolĕgĕs en dĕpit de tout. Mais un des 
conseillers soudanais de Mahmoud dissuada celui-ci de cette 
arrestation et le pacha laissa le prince du Masina retourner 
dans son pays. 

Un peu plus tard Djouder manda au prince du Masina de 
sc rendre auprĕs de lui. Celui-ei ayant refusĕ de venir, le 
pacha envoya au cald El-Mostafa-Et-Torki, qui se trouvait 
alors a Tendirma, l’ordre de faire une expĕdition contre 
le Masina. El-Mostafa partit ayant avec lui 700 soldats: 
400 fantassins et 300 cavaliers, puis il ĕcrmt au cald 'Ali-ben- 
Abdallah-Et-Telems4ni, qui se trouvait a ce moment a Ouen- 
zagha*, en observation. de se joindre a lui dans cette cam- 
pagne. 

Les deux calds se mirent en rnarche, emmenant avec eux 
les plus vaillants des gens du SonghaI,tels que le Kormina- 
Fari Bokar-Konbou, le Kala-Cha*a Bokar et d’autres per- 
sonnage de mĕme valeur. Le prince du Masina s’enfiiit avec 

1. Le teste porte le mot: kharadj. 

2. Ou : Oaenza'a. 

(Bistort dm Soudan ) 18 
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les gens de sa maison seulement. Mais les Maroeains joigni- 
rent 1’ennemi derriĕre la ville de Zagha dans un endroit ap- 
pelĕ Toulo-Fina. Le prince du Masina, qui avait avec lui un 
grand nombre de paiens du Bambara, s’enfuit avec ses 
compagnons, laissant les paiens seuls aux prises avecEl-Mos- 
tafa. Les Marocains luĕrent un grand nombre de ces paiens 
qu’ils avaient cernĕs aumilieu d’une grande forĕt;ils s’em- 
parĕrent de toute la famille de Hammedi-Amina, entre 
autres de sa femme *Aicba-Folo et de quelques-uns de ses 
jeunes enfants. 

Hammedi-Amina, avec ses principaux chefs, se dirigea vers 
la ville de Zara auprĕs du sultan de cette ville Faran-Sora, 
pendant que son cousin paternel ĕtait nommĕ sultan a sa 
place et que sa famille ĕtait enfermĕe en prison a Diennĕ. 
Aprĕs deux annĕes de sĕjour a Zarail rentra dans son pays. 

Aussitot que le caid El-Mostafa eut achevĕ de combattre 
les paiens, il marcha sur les traces de Hammedi-Amina et le 
poursuivit jusqu’au moment ou celui-ci pĕnĕtra dans le pays 
de Qayaka. Alors revenant sur sespas, il parvint a la ville de 
Koukirikoi 1 ou habitait le Kala-Cba a et y campa quelques 
jours avec ses troupes (>*•). 

De la les Marocaius se mirent en marche en se dirigeant 
vers la ville de Cbininkou et eampĕrent sur la rive opposĕe 
du Fleuve. Ils dĕputĕrent des envoyĕs aux notables de cette 
ville qui vinrent les saluer et retournĕrent ensuite chez eux 
pour aller cbercher les victuailles destinĕes a 1’bospitalitĕ. 
Quand ceux-ci furent de retour, les Marocains leur enjoigni- 
rent de leur envoyer des embarcations pour traverser le 
Fleuve. 

A peine arrivĕs de 1’autre cĕte du Fleuve, les Marocains 
assaillirent les gens du pays et un grand combat s’engagea 

1. Koukirikol pourrait ĕtre Ie titre du chef de la ville de Koukiri et il faudrait 
alors traduire « ia vilie du Koukiri-Kol. » 
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daos lequel le ca'id'Ali-ben-Abdaliah-Et-Telemsanifut atteint 
par une Hĕche empoisonnĕe. Le caid, qui souhrait de cette 
blessure, s’ĕtant mis a fumer du tabac fut pris de vomisse- 
ments qui le dĕbarrassĕrent complĕtement du poison et as- 
surĕrent sa guĕrison. Ce fut a la suite de cela qu’il prit l’ha- 
bitude d’user du tabac et ne cessa depuis, jusqu’a sa mort, 
de fumer presque constamment. 

Le cheval du Kala-Chaa Bokar, atteint d’une Aĕche, suc- 
comba sous son cavalier. Celui-ci, qui ĕtait d’une extrĕme 
bravoure, trĕs vaillant et trĕs hardi, continua de combattre 
apied, mais sans succĕs. Un gendarme 1 marocain, qui con- 
naissait bien les brillantesqualitĕsdu Kala-Cha'a, le voyant 
ainsi dans la mĕlĕe, descendit de son cheval et 1’engagea a 
enfoureher sa monture; mais le Kala-Cha'a, craignant qu’on 
lui fil affront de sa conduite,refusad’accepter cette offre et 
il fallut que le gendarme marocain lui jurat qu’il tuerait le 
cheval s’il ne le montait pas, pour qu’il se dĕcidĕt a l’en- 
fourcher. Quand le combat fut terminĕ, le gĕndarme maro- 
cain dit au Kala-Ch&'a : « J’ai vu qu’a pied tu ne rendais 
aucun service etj’aicraint de te voir succomberinutilement. 
Tandis que moi tout ce que je pouvais faire d’utile a cheval 
je pouvais le faire aussi bien a pied, c’est pour cela que je 
t’ai si vivement pressĕ de prendre mon eheval. » 

En somme, on fit un grand carnage des habitants de la lo- 
calitĕ; on prit de nombreux prisonniers, hommes et femmes, 
jurisconsultes et gens dĕvots. Dĕs que la nuit vint, a la suite 
de cette affaire, le caid 'Ali-ben-Abdallah fit relacher tous 
ceux qui ĕtaient tombĕs prisonniers entre ses mains et entre 
eelles de ses compagnons et leur rendit leur hbertĕ. II n’en 
fut pas de mĕme du caid El-Mostafa et de ses compagnons; 
ils emmenĕrent a Tombouctou tous leurs pbisonniers, les 

1. C'est-a-dire un de ces cavaliers qui sont attaches au service d’un chef 
marocain pour faire oHice de courricr et de gendarme. 
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vendirent au prix qu’ils entrouvĕrent et rĕalisĕrent ainsi un 
certain protit. 

Selon le dire de quelques personnes, la cause du chatiment 
inlligĕ aux habitants de Chininkou serait la suivante : Le 
Cha a-Makai, a la tĕte d’une troupe de paiens du Bambara, 
s’ĕtait portĕ sur Diennĕ, ravageant le pays, chassant devant 
lui les habitants et semant partoutle plus grand dĕsordre. Or 
c’ĕtaient les gens de Chininkou seuls qui leur avaient fait 
traverser le Fleuve ( sks ) et c’est a cause de cela que les 
Marocains leur avaient intligĕ un chatiment. Plus tard Ba- 
Redouan, qui ĕtait alors caid de la ville de Diennĕ, dirigea 
en personne une seconde expĕdition contre eux, mais ils le 
mirent en fuite lui et son armĕe et les ehassĕrent du pays ou, 
par la suite, les Marocains ne s’aventurĕrent plus jamais. 

Ce Chĕ/a-Makal ĕtait un des habitants de Kala. Au dĕbut 
de 1’occupation marocaine il avait ĕtĕ au service du Makbzen 
a Diennĕ en qualitĕ de palefrenier 1 . Quand il connut la fa§on 
de combattre des Marocains, il s’ĕloigna d’eux et se retira 
dans son pays d’ou il devint un cruel flĕau pour eux. A plu- 
sieurs reprises et un grand nombre de fois il langa lcs palens 
sur le territoire de Diennĕ qu’il saccagea et ruina complĕte- 
ment. 


CHAPITRE XXV 


Le sultan Maulay Ahmed ayant donnĕ 1’ordre au pacha 
Djouder de se rendre auprĕs de lui dans le courant de l’an- 
nĕe 1007 (4 aoAt 4598-24 juillet 1599), le pacha ĕcrivit au 


1. Ou : « simple cavalier ». 
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prince en le priant d’envoyer quelqu’un pour gouverner le 
pays et le reprĕsenter comme chef de 1’armĕe. 

Comme le sultan avait envoyĕ dans ce but le caid El- 
Mostafa-El-Fil et le caid Abdelmalek-El-Bortoqali 1 2 ,Dj ouder 
adressa en toute hate une seconde lettre au prince, luideman- 
dant de ne pas confier le pays a ces deux caids parce que 
le sultan de Melli s’ĕtait dĕja mis en campagne pour venir 
dans la contrĕe et que le roi du Masina Hammedi-Amina 
faisait ĕgalement des prĕparatifs pour y revenir. C’ĕtait 
donc non des caids qu’il fallait envoyer, mais un pacha dont 
le titre eri imposerait davantage. 

La-dessus Maulay Ahmed expĕdia le jeune 'Ammar- 
Pacha, seul, sans le faire accompagner de troupes. Prĕcĕ- 
demment 'Ammar ĕtait allĕ auSonghai conduire une armĕe 
de lOOOhommes dont 500 renĕgats et 500 Andalous \ Arrivĕs 
h Adzaouat, ces deux groupes se divisĕrent pour suivre une 
direction diffĕrente : les renĕgats prirent une direction qui 
ĕtait le bon chemin et arrivĕrent sains et saufs; les autres, 
qui s’ĕtaient dirigĕs d’un autre cotĕ, s egarĕrent et pĕrirent 
tous. Avec ces derniers se trouvait Mddji que le cadi 'Omar 
avait envoyĕ a Merrakech aprĕs le dĕpart des autres en- 
voyĕs et qui pĕrit ĕgalement. 

Djouder re§ut alors 1'ordre de venir immĕdiatement et 
en toute h&te (nav), tout le pays fut-il en feu a ce moment. 
Toutes ces lettres et tous ces messages se suecĕdĕrent dans 
un temps trĕs court. Les deux caids, El-Mostafa et Abdel- 
malek, arrivĕrent dans la ville de Tombouctou au mois de 
djomada P r de 1’annĕe 1007 (30 novembre-30 dĕ- 
cembre 1598); mais le pacha 'Ammar n’y arriva qu’au 
mois de redjeb de la mĕme annĕe (28 janvier-27 fĕ- 

1. « I.eportugais ». Un certain nombre de ces caids ĕtaient des rĕnĕgats; de 
la ces surnoms indiquant leur origine ĕtrangĕre. 

2. C’est-4-dire des descendants des Maures d’Espagnc rĕfugiĕs au Maroc.. 
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yrier 1599). Quant au pacha Djouder il se mit en route, 
pour serendre a Merrakech, le jeudi, 27 du mois deramadan 
de cette mĕme annee ĕgalement (25 mars 1599). 

Le sultan Mahmoud, roi de Melli, dĕcida de faire une 
expĕdition contre les gens de Diennĕ 1 . II envoya un mes- 
sager au Kala-Cha'a Bokar pour l’informer de ce projet 
et lui demander son concours. Bokar, qui se trouvait a ce 
moment dans la ville de Kounti, demanda au messager si 
Sanqar-Zouma'a 2 et Faran-Soradevaient se joindreau roi de 
Melli. « Non, rĕpondit celui-ci. —Eh! bien, rĕponditBokar, 
prĕsente-lui mes salutations et dis-lui que je 1’attends ici 
s’il plait a.Dieu. » Dĕs que le messager eut tournĕ le dos, 
Bokar dit a ses compagnons : « Cela ne m’a pas 1’air grave, 
du moment que les deux principaux de ses vassaux ne 

suivent point le roi de Melli. » 

Quand le roi de Melli s’approcha de Diennĕ, Bokar se 
roit en marche vers cette ville en prenant les devants. Ni le 
sultan de Kala, ni eelui du Bindoko n’avaient rĕpondu a 
l’appel de Mahmoud et il n’avait avec lui que le Fadoko- 
Koi, le Oma-Koi et Hammedi-Amina, le roi du Masina. 

Seyyid Mansour, que le pacha Djouder avait nommĕ 
hakem de Diennĕ,donna aussitot avis de l’expĕdition du roi 
de Melli au pacha 'Ammar en lui demandant de le secourir. 
Celui-ci envoya un corps darmĕe sous les ordres du caid 
El-M ostafa-El-Fil etdu ca'id-‘Ali-ben-Abdallah-Et-Telemsani. 
Quand ces renforts* arrivĕrent a Diennĕ dans la matinĕe du 
vendredi, dernier. jour du mois de ramadan de l’annĕe 
ci-dessus indiquĕe (26 avril 1599), ils trouvĕrent 1’ennemi 
campĕ avec toutes ses troupes sur les dunes de Sanouna et 
ses forces ĕtaient si considĕrables qu’elles s’ĕtendaient 

1. Le plus souvent, par le mot Jkl « gens », 1’auteur entend les Marocains, 

k l’exclusion de la population noire. 

2. La conjonction « et » a ĕtĕ omise dans le texte arabe. 
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jusqu’au bras du Fleuve dans lequel les barques devaieut 
passer pour se rendre a la ville'. Le combat s’engagea 
en cet endroit et ce ne fut qu’ala faveur d’uneviolente fusil- 
lade que les Marocains durent leur salut. Toutefois Jes 
barques rĕussirent a pĕnĕtrer dans la ville. 

Le hakem de Diennĕ, Seyyid Mansour, tint alors conseil 
avec ses compagnons les plus expĕrimentĕs. Le Kala-Cha'a 
Bokar ĕmit l’avis de faire une sortie sur-le-champ. « Si, 
ajouta-t-il, nous laissons passer cette nuit sans agir, toute 
la population du pays viendra se grouper autour de l’en- 
nemi. » Alors Seyyid Mansour donna rendez-vous (\ vv) a 
ses compagnons pour livrer bataille aussitot aprĕs J’office du 
vendredi. A ce moment, en effet, la sortie eut lieu a laquelle 
prit part le Djinni-Koi Mohammed-Kinba-ben-Isma il. En 
un clin d’ceil le Melli-Koi et ses troupes furent mis en 
dĕroute et perdirent un grand nombre d’hommes. 

Grace a son cheval, le Melli-Koi put s’ĕchapper. II fut 
suivi par le Kala-Cha a Bokar et par Sorya-Mohammed qui, 
l’ayant rejoint en lieu sur, le saluĕrent comme sultau et 
otĕrent leurs bonnets pour lui rendre honneur ainsi que 
c’ĕtait leur coutume. « Maintenant, dirent-ils au prince, il 
vous faut accĕlĕrer votre marche, afin de ne pas ĕtre atteint 
par 1’ennemi, sinon, si l’on vous atteignait et vous reconnais- 
sait, on vous traiterait de la plus indigne fa§on. » La-dessus 
ils prirent congĕ du prince et revinrent sur leurs pas. 

Quand le combat et la poursuite furent terrainĕs, tous les 
caids et les troupes rentrĕrent a Diennĕ le vendredi vers 
minuit, veillede la fĕte 1 2 . Aussitot l’office de la fĕte terminĕ, 
on dĕcida de diriger une attaque contre Hammedi-Amina 


1. Dans ce passage, qui n’exisle que dans les mss. A et B, le ms. B met la n6- 
gation, en sorte qu’il iaudrait traduire,« dans lequel les barques ne devaient 
pas passer ». 

2. La fĕte, dont il est queslion ici, est celle de la rupture du jeOne. 
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et ses ierites qui ĕtaient alors dans la ville de Soa, bourg 
situĕ prĕs de El-Medina 1 . Mais le Kormina-Fari Bokar- 
ben-Ya'qoub reprĕsenta que ce personnage ĕtant un no- 
made, sa puissance ĕtait peu redoutable et qu’il y avait 
beaucoup plus a craindre du Oma-Koi qui ĕtait un sĕden- 
taire et qui avait su entrainer le Melli-Koi dans l’expĕdition 
qu’il venait de faire contre eux. 

S’en rapportant donc a 1’apprĕciation du Kormina-Fari, 
les Marocains se mirent en marche contre le Oma-Koi; ils 
dĕtruisirent la ville de So'o 2 ou ilshrent unimmense butin, 
car a cette ĕpoque c’ĕtait un grand centre commercial. Cela 
fait, ils revinrent h Diennĕ et conelurent la paix avec Ham- 
medi-Amina a qui ils rendirent toute sa famille qu’ils 
avaient emmenĕe en captivitĕ au cours de cette expĕdition. 
IIs rĕvoquĕrent Hammedi-'Aicha et 1’emmenĕrent a Tom- 
bouctou ou il resta emprisonnĕ jusqu’au jour ou il mourut 
sous le gouvernement du pacha Mahmoud-Lonko 3 . 

Quant a la paix dont il vient d’ĕtre fait mention, elle n’eut 
lieu qu’aprĕs la dĕfaite de Seliman-Chaouch, lieutenant- 
gĕnĕral h cette ĕpoque. Cette dĕfaite eut lieu dans les cir- 
constances suivantes : Au moment ou les troupes revenaient 
de l’expedition de So a, le Fondoko Hammedi-Amina avait 
adjointa sestroupesungrandnombre depaiens duBambara, 
puis il s’ĕtait mis en route vers l’est pour soulever le pays. 

A cette nouvelle, les habitants de Diennĕ expĕdiĕrent un 
corps d’armĕe pour combattre le Fondoko et placĕrent a sa 
tĕte le lieutenant-gĕnĕral Seliman-Chaouch, qui avait avec 
lui le Fondoko Hammedi-‘Aicha. Les deux troupes se ren- 

1. Ou « prcs de sa capitale », si le mot« EI-Medina » n’est pas un nom propre. 

2. Ce nom est ĕcrit plus haut: Soa; ies Soudaniens contbndent aisĕment les 
deux lettres * et £ et les substituent l’une a l’autre non seulement dans les 

noms propres, ;mais encore dans les noms communs. On trouve aussi l’orlbo- 
graphe Soo. 

3. Ou : « Longo »; ce serait alors un surnom espagnol. 
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contrĕrent dans la ville de Ti 1 , et, dans le combat qui s’en- 
gagea en cet endroit, tous les tusiliers de la colonne maro- 
caine pĕrirent, a l’exception de deux hommes. A la suite de 
cette bataille, Hammedi-Amina alla dresscr ses tentes dans 
le bas-fonds de Dibi ou il demeura quelques jours. Les gens 
du campement de Hammedi 2 -'A'icha prirent la fuite (\\t) et 
se rĕfugiĕrent dans le pays de Bara ou ils sĕjournĕrent pen- 
dant longtemps. 

Le Fondoko Hammedi-Amina se mit ensuite en marche 
et retourna a So‘a; il s’y attarda jusqu’au momcnt ou la 
paix dont il a ĕtĕ question fut conclue et ou on lui rendit 
tonte sa famille qui comprenait: sa femme 'Aicha-Folo; son 
plus jeune fils Kalil et Amina-bent-Fondoko-Boubo-Ma- 
ryama, la femme de son tils ainĕ Boubo-Yama qui ĕlait son 
hĕritier prĕsomptif. 

Hammedi-'Aicha fut rĕvoquĕ et mis en prison. Lorsque 
Mima arriva au pouvoir, il se rendit a Qayaka auprĕs du 
Faran-Sora en compagnie de tous les gens du Masina, sauf 
un petit nombre. Aprĕs ĕtre restĕ la un an, il retourna au 
Borgou ou il ne trouva plus aucun compĕtiteur. II fit alors 
sa soumission aux agents marocains, mais en paroles seule- 
ment. 


CHAPITRE XXVI 

LES ROIS D U MASINA 

Les rois du Masina sont originaires de Koma, nom d’une 


1. Ou : « Tiya ». 

2. II s'agit ici de tous les gens campĕs avec Hammedi-AIcha, soldals au non. 
L’orthographe Hammedi est donnĕe par ie ms. B. Peut-ĕtre faudrait-il lire ici et 
ailleurs Hammadou. 



282 HISTOIRE DU SOUDAN 

localitĕ du pays de Qayaka qu’on appelle encore To‘o et 
Tirmisi. II y avait la un sultan nommĕ Djadji-ben-Sadi qui 
avait deux frĕres germains : Maghan et Yoko 1 . Ce dernier 
mourut, laissant une veuve que le sultan Djadji voulut 
ĕpouser, mais elle s’y refusa, ne voulant d’autre ĕpoux que 
Maghan qui, lui, n’en voulait pas, et qui ne pouvait dail- 
leurs pas 1’ĕpouser a cause de la crainte que lui inspirait le 
sultan son frĕre. 

Les gens avaient longtemps glosĕ sur eette situation, 
lorsque, un jour, Maghan entra ehez sa belle-sceur et lui 
adreSsa des reproches en lui disant : « Pourquoi refuses-tu 
d’ĕpouser le sultan? Qui donc a plus de droits que lui a 
cela? Que vont devenir(sA«) les enfants que tu as? » II eut 
beau essayer de tourner ses phrases dans tous les sens, il 
ne parvint pas a lapersuader et ses efforts furent vains. 

Comme Maghan sortait de la maison de sa belle-soeur, des 
dĕlateurs qui l’avaient. vu allĕrent trouver le sultan en lui 
disant: « Eh! bien, croirez-vous maintenant que tout ce que 
nous vous avons dit de Maghan est la vĕritĕ? nous venons 
a 1’instant de le voir sortir de la maison de la veuve. » 

Quand ensuite Maghan se rendit chez le sultan pour le 
saluer et qu’il fut en prĕsence du monarque, celui-ci lui dit: 
« Ah! le Ciel vous bĕnisse! Yoici donc a quoi vous vous occu- 
pez et la fa§on dont vous agissez. Je veux ĕpouser une femme 
et vous allez lui monter la tĕte contre moi! » Puis il s’em- 
porla en paroles dures et mĕchantes. 

Trĕs irritĕ de cette apostrophe, Maghan quitta le sultan, 
enfourcha son cheval et partit droit devant lui pour s’enfuir. 
II fut suivi par quelques partisans, deux ou cinq cavaliers 
et un certain nombre de gens a pied. Quand le soleil fut 
couchĕ, ils bivouaquĕrent et allumĕrent du feu. Quelques 


1, Le ms. C. ĕcrit Yenko. 
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boeufs ĕgarĕs passant par la s’arrĕtĕrent auprĕs d’eux; ils 
en prirent un, 1’ĕgorgĕrent et en tirent leur souper. 

Le lendemain, ils poursuivirent leur marche, chassant 
devant eux les boeufs et arrivĕrent ainsi a une colline ap- 
pelĕe Mdsina et situĕe sur le territoire du Baghena-F4ri. La 
ils trouvĕrent des Sanhadji, porteurs de tresses, qui avaient 
etabli leur rĕsidence en cet endroit; ils demeurĕrent avec 
eux jusqu’a ce qu’ils eurent ĕtĕ rejoints par les personnes 
de lenrs familles, qu’ils avaient laissĕes en arriĕre. Maghan 
se rendit alors auprĕs du Baghena-Fftri, et quand il fut en 
sa prĕsence, il le salua, lui raconta son aventure, et lui dit 
ce qu’il dĕsirait. 

Le B4ghena-Fari souhaita la bienvenue a Maghan, lui fit 
un excellent accueil et l’invita a s’ĕtablir sur son territoire, 
a 1’endroit qui lui plairait. Puis, il le nomma sultan des 
personnes qu’il avait amenĕes avec lui. LesFoulani commen- 
cĕrent a venir rejoindre Maghan, les uns appartenant a la 
meme tribu que lui, les autres provenant de la tribu de 
Sanqar qui, a cette ĕpoque, nomadisait sur le territoire 
compris entre les bords du Fleuve et Mima. 

Maghan eut de nombreux enfants : l’ainĕ se nommait 
Bohom-Maghan, les autres Ali-Maghan, Denba-Maghan, 
Kouba-Maghan, Harenda-Maghan; ces cinq enfants, tous 
frĕres germains, avaient eupour mĕre Dimmo-bent-Yadala; 
les autres enfants ĕtaient : Yalila-Maghan, seul fils d’une 
autre femme de Maghan et Hammedi-Binda et Sanba, tous 
deux fils de la mĕme mĕre. 

Quand Maghan-ben-Sadi mourut, il eut pour successeur 
comme sultan son lils ainĕ Bohom, qui se maria avec une 
fernme nommĕe Yedenki dont il eut un fils appelĕ Nakiba- 
Yedenki (\ a n); ce fut a cette mĕme femme que Ouara- 
Yedenki rattache son origine. II ĕpousa une autre femme 
du nom de Kaffi dont il eut un fils appelĕ Kaneta-'Ali dont 
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est issu Ouorcirdo , -'Ali. II ĕpousa encore une autre femme 
appelĕe Tiddi qui donna le jour a Hammedi-Tiddi, et c’est 
a cette femme que rattachent leur gĕnĕalogie Ouoro-Tiddi, 
Za'aki-Tiddi et Ouededo 2 -Tiddi. 

A sa mort, le sultan Bohom-Maghan laissa la royautĕ a 
son frĕre 'Ali-Maghan; c’est de ce dernier prince que descend 
Ouoro-'Ali. Sauf ces deux personnages, aucun des autres 
enfants de Maghan noccupalesultanat. Quand 'Alimourut, 
il laissa comme successeur au trĕne le fils de son frĕre, 
Kaneta-ben-Bohom, qui ĕpousa une tille de la tribu des 
Sanqar, appelĕe Der4ma-Safou 3 et dont il eut comme en- 
fants : Djadji-Kaneta, Anyaya-Kaneta, Denba 4 -Kaneta, 
Yoro-Kaneta, Lanbouro 5 -Kaneta et Kani-Kaneta. II ĕpousa 
une autre femme du nom de Bonka, dont il eut un seul 
enfant, Moko-K&neta. Cest a ce personnage que remonte 
Ouoro-Moko. 

Quant a Djadji-Kĕneta, il ĕpousa Benba-bent-Hammedi- 
Tiddi dont il eut un fils, Soudi, qui fut la tige de rejetons 
parmi lesquels on compte Ouoro-Boki et Ouoro-Dibba, l’an- 
cĕtre du jurisconsulte Ahmed-Bir-El-Masini. 

Kaneta pĕrit dans une bataille que lui livrĕrent les Za- 
ghrani et dans laquelle ceux-ci furent vainqueurs; a cette 
mĕme ĕpoque les Mossi avaient vaincu aussi les gens du Ma- 
sina. Kaneta eut pour successeur son frĕre 'Ali a qui Dieu- 
donna la victoire sur les Zaghrani ct sur les Mossi, car il les 
vainquit tous deux. II eut pour fils Denba-'Ali, Djenka-'Ali 
et Chimmo-'Ali. A sa mort, il fut remplacĕ sur le trone par 
Anyayd-Kĕneta qui quitta le Masina pour se transporter dans 


1- Ou : Ouoradro. 

2. Le ms. C : Ouro-Tiddi, qui est une erreur ĕvidente. 

3. Suivanl le ms. C : S4fou-DarAma. 

4. Les mss. A et B donnent: Dcnba-Doubi. 

5. Ms. C : Lamboro. 
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le Ojanbal et cela sous le rĕgne du prince Askia-El-Hadj- 
Mohammed. Anyaya-Kaneta conserva le pouvoir pendcmt 
trente aos; durautvingtansil l’exer£a au Masina et, pendant 
dix annĕes,dans le Djanbal. 

Auyaya-Kaneta eut pour successeur le fils de son frĕre, 
Soudi-ben-Djadji-Kaneta. II demeura au pouvoir dix ans et 
ĕpousa Yebkano, la fille de Anyaya, dont il eut deux fils : 
llo-Soudi et Hammedi-Foulani. Quand Soudi mourut (\ av) 
une discussion se produisit eutre son fils llo et son oncle 
Hammedi-Siri, le fils de Anyaya, et tous deux se disputĕrent 
le pouvoir souverain. Le litige ayant ĕtĕ portĕ devant le 
prince Askia-Ishaq, fils du prince Askia-El-Hadj-Mohammed, 
l Askia dĕcida qu’ils partageraient le pouvoir et, aprĕs avoir 
donnĕ a Ilo-Soudi et a son eompĕtiteur Hammedi-Siri un 
costume royal et un cheval, il les renvoya tous deux dans 
leur pays en disant : « Que le peuple obĕisse a celui des 
dcux qu’il aimera le mieux! » La population de Masina se 
divisa en deux fractions : la plus importante obĕit a Ilo et le 
reste reconnut l’autoritĕ de Hammedi-Siri. 

Un combat s’engagea alors entre les deux princes : Ilo 
vainqueur chassa son rival du pays. Hammedi se rĕfugia 
auprĕs des Sanqar et leur ayant demandĕ du secours, il 
re\int au Masinareprendre les hostilitĕs. Vaincude nouveau 
par Ilo, il alla s’adresser a 1’askia qui ĕtait a Kagbo. Celui- 
cidĕputaun messagera Ilo pour l’inviter a se rendre auprĕs 
de lui. Ilo obĕit a cettc injonction et s’embarqua pour se 
rendre a Kagho; mais, avant d’arriver dans cette localitĕ, 
il fut tuĕ sur 1’ordre duprince. II n’ĕtait restĕ au pouvoir 
qu’une seule annĕe. 

L’autoritĕ demeura donc aux mains de Hammedi-Siri; 
il la conserva durant quatre annĕes et, pendant tout ce 
temps, Hammedi-Foulani demeuta a Kagho auprĕs de 
l’askia. Comme certains habitants du Masina refusaient 
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dobĕir a Hammedi-Siri, l’askia donna le sultanat du 
Masina a Hammedi-Poulani qui retourna dans son pays 
avec des troupes deTaskia. Hammedi-Siri ayant aussitot pris 
la fuite, tout le pouvoir se trouva rĕuni aux mains de Ham- 
medi-Foulani qui se mit a la tete de la tribu de son pere 
et razzia les troupeaux de Soudo-Kahmi qui ĕtait un descen- 
dant de Djadji-ben-Sadi. La tribu de Soudo abandonna 
complĕtement le pays de Masina et se rĕfugia auprĕs de 
1’askia a qui elle paya une redevance. De la sorte Hammedi- 
Foulani n’eut plus dans tout le Masina d’autre adversaire 
que la tribii de Anyaya. 

Hammedi-Foulani fit encore une expĕdition contre la 
tribu de Ouorardo-'Ali et celle de Ouoro-Moko. Ces deux 
tribus ĕtaient venues de Qavaka s’ĕtablir au pays de Djanbal 
sous le rĕgne de Anyaya et s’ĕtaient fondues en une seule. 
A la suite de l’expĕdition dirigĕe conlre elles, ces tribus se 
rĕfugiĕrent dans le pays de Kaha et y demeurĕrent. Le 
prince qui les commandait 1 2 alors conserva le pouvoir pen- 
dant vingt-quatre ans; puis il fut destituĕ par Dinba-Lakaro, 
le petit-fils de Soudo-Djadji, qui ne garda le pouvoir que 
cinq mois, suivant les uns, six mois, suivant d autres, et 
qui fut a son tour remplacĕ par Hammedi-Foulani qui resta 
leur chef jusqu’a sa mort. 

Sur l’ordre de l’askia, BaboMlo succĕda a Hammedi- 
Foulani (\ aa) et demeura au pouvoir pendant sept ans. II 
inourut dans la ville de Kagho et eut pour successeur Bor- 
hom 3 -Bouy fils de Hammedi-Foulani; lui et Boubo-Ilo 
avaient la mĕme mĕre qui ĕtaient Bouy, la fille de Dinba. 

1. Le texte est peu clair ici, le nom du chef n’ĕtant pas mentionnĕ dans les 
mss. A et B et le ms. G ayant uno lacune en cet endroit. II semble cependant 
qu’il s’agit de Anyaya. 

2. II faut sans dire lire Boubo-Ilo qui est la forme donnĕe pour ce nom un 
peu plus loin. 

3. Ou : Borhinj ou Borhima. 
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II occupa le pouvoir pendaut huit ans et mourut dans la 
ville de Diennĕ a l’ĕpoque ou le prince Askia-Daoud revint 
dans cette ville au retour de son cxpĕdition contre le Melli. 
Le prince avait mandĕ Borhom dans cette ville et c’est la 
qu’il mourut. II eut pour succcsseur son fi*ĕre Boubo- 
Maryama, fils de Hammedi-Fou!aui, qui garda le pouvoir 
pendant vingt-quatre ans. 

Le Kormina-Fari, Mohammed-Benkan, fils de Askia- 
Daoud, ayant dirigĕ une espĕdition contre Boubo-Maryama, 
celui-ci se rĕfugia sur le territoire de Fai‘-Sendi. Au moment 
ou il se disposait a fuir, Djadal lui prit son cheval, nommĕ 
Senba-Dai', en disant que cet animal appartenait a l’askia. 
Quand Boubo-Maryama revint dans son campement du 
Masina, il fut rĕvoquĕ de ses fonctions par Askia-El-Hadj- 
ben-Askia-Daoud qui cependant l’avait prĕcĕdemment 
nommĕ. II eut pour successeur Hammedi-Amina-ben-Boubo- 
Ilo 1 qui fut investi du pouvoir par Askia-El-Hadj dont il 
vient d’ĕtre parlĕ. II avait dĕja exercĕ 1’autoritĕ pendant six 
ans, lors de l’arrivĕe de l’armĕe du pacha Djouder, et il la 
conserva ensuite pendant treize ans, ce qui fait en tout, avant 
et aprĕs cet ĕvĕnement, dix-neuf annĕes, en y comprenant 
deux annĕes pendant lesquelles le pouvoir fut exercĕ par le 
Fondoko Hammedi-'Aiicha. 

Aprĕs sa mort, Hammedi-Amina, qui vient d’ĕtre 
nommĕ, fut remplacĕ par son fils, Boubo-'Aicha, surnommĕ 
Yami. II dĕtint le pouvoir pendant dix ans, et quand il 
mourut, il eut pour successeur son frĕre, Borhom-Bouy, 
qui rĕgna pendant douze ans. 

A la mort de Borhim, Sela-Moko-'Aicha lui suceĕda. 
C’ĕtait un homme plein d’ĕquitĕ. II dĕploya une grande 
ĕnergie contre les tyrans et les prĕvaricateurs qui se trou- 
vaient parmi ses fonctionnaires, ses courtisans et les fils des 
1. Le ms. G ajoute i GhelAdj. 



288 


HISTOIRE DU SOUDAN 


sultans. II les empĕeha de nuire aux faibles et aux malheu- 
reux, et I’on n’entendit jamais parler d’une pareille ĕquitĕ 
sous le rĕgne d’aucun des princes de eette famille. II con- 
serva le pouvoir pendant deux ans. 

Quand il mourut, Sela-Moko eut pour suceesseur le fils 
de son frĕre, Hammedi-Amina-ben (\A^)-Boubo-Yami, qui 
rĕgne encore aujourd’hui depuis vingt-einq ans, en y eom- 
prenant deux mois pendant lesquels le pouvoir a ĕtĕ exercĕ 
par le Fondoko Hammedi-Fatima. 

C est de Harenda-Maghan que descend Ouoro-II4renda, et 
c’est de Yoro-Kaneta qu’est issu Ouoro-Yoro. Quand latribu 
de Anyaya refusa de reconnaitre 1’autoritĕ de Hammedi- 
Foulani el que Hammedi-Siri devint leur sultan, ce fut 
dans cette tribu que se recrutĕrent ensuite ses successeurs, 
tandis que, d’autre part, les sultans du Masina se recrutaient 
dans la tribu de Boubo-Ilo, en sorte que les sultans du Ma- 
sina ont ĕtĕ fournis par les quatre tribus suivantes : la tribu 
de Auyaya, celle de Boubo-Ilo, celle de Moko-Kaneta et celle 
de Ardo-Maghan. La tribu deMoko-Kaneta habitait tantot le 
Borkou 1 , tantot le pays de Qayaka. Elle resta au Borkou 
sans le quitter un seul instant a l’ĕpoque de Fondoko Kidado 2 
qui rĕgna trente ans. 


CHAPITRE XXVII 

LES PACHAS SELIMAN, MAHMOUD-LONKO 


Revenons maintenant a ce que nous avons a dire pour 
terminer 1’histoire du pacha 'Ammar. II exer§a son autoritĕ 

1. Le ms. C. met ici Yorka, tandis que plus ioin il donne Borkou. 

2. Le ms. C. ĕcrit « Kirado ». 
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un an, deux mois et quelques jours; mais, au cours de cet 
intervalle, il se laissa dominer par le caid El-Mostafa-El-Fil, 
si bien q»e ce dernier parut ĕtre le dispensateur du pouyoir. 
Or, ce caid ĕtait un homme tyrannique, violent et rebelle’ 
qui ne s inquietait de personne, Quand le sultan marocain 
apprit ce qui s ĕtait passĕ entre ces deux personnages, il 
entra dans une violente colĕre contre 'Ammar, a qui il re- 
prochait de s’ĕtre montrĕ si faible qu’il avait subi le joug 
du caid El-Mostafa, et contre ce dernier a cause de sa tyran- 
nie et de sa violenee. 

En eousĕquence, le sultan rĕvoqua le pacha ‘Ammar et 
envoya pour occuper son poste le pacha Seliman. 11 enjoi- 
gnit a ce dernier de faire arrĕter 'Ammar et le caid El-Mos- 
tafa, de se montrer particuliĕrement dur et mĕprisant envers 
ce dernier, puis de les lui envoyer tous deux a Merrakech, 
sa capitale, en chargeant de chaines El-Mostafa. 

Seliman arriva a Tombouctou le jeudi, 5 du mois sacrĕ 
de dzou’l-qa'ada de 1’annĕe 1008 (19 mai 1600). Aussitot 
arrivĕ, il s’aper§ut que El-Mostafa, dont il vient d’ĕtre parlĕ 
(" •), etait 1’homme qui lui avait ĕtĕ dĕpeinl; aussi rĕsolut-il 
de le faire arrĕter au moment mĕme ou il se rendait auprĕs 
de lui, mais il fut dĕtournĕ de ce projet par tous les gens de 
bon conseil a cause des troubles que cette arrestation aurait 
pu provoquer. 

Dĕs que le pacha Seliman fut installĕ, qu’il fut entrĕ dans 
la salle d’audience et qu’il eut pris place sur l’estrade, il fit 
arrĕter El-Mostafa au moment ou celui-ci pĕnĕtrait dans Ia 
salle. Puis, aprĕs qu’on lui eut dĕchirĕ ses beaux vĕtements, 
on le chargea de lourdes chaines et.de liens trĕs pesants, 
et on l'expĕdia dans cet ĕtat au sultan marocain. Quant a 
'Ammar, selonles instructionsdusultan, il futmis en prison, 
mais traitĕ avec certains ĕgards et envoyĕ ensuite a Mer- 
rakech. 

(Histoire du Soudan.) ,n 
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Le pacha Seliman avait amenĕ avec lui 500 fusiliers, ou 
mĕme davantage, seion certains rĕcits. 11 se fit batir une 
habitation hors de la ville et, renon§ant au sĕjour daus la 
casbah, il s’installa en cet endroit, entourĕ de ses troupes. 
C etait un homme a hautes vues et a grandes pensĕes, habile 
administrateur et chef ĕnergique; il dĕploya toutes ces qua- 
litĕs dans la conduite de ses troupes etil obtint qu aucun de 
ses soldats ne passat la nuit ailleurs que dans le camp qui 
entourait sonhabitation. Tout individude 1 armĕe qui restait 
dans la ville aprĕs le coucher du soleil recevait a coup sur 
pour ce fait telle bastonnade que Dieu avait dĕcidĕ qu’il 
re§ut. 

Le pacha passa toutes ses nuits en ĕveil, surveillant a la 
fois et le camp et la ville, en sorte qu’aucun cri ne pouvait 
s’ĕlever sans qu’il l entendit et qu’il en eut connaissance. 
Chaque fois qu’un vol ĕtait commis sur n’importe quel point 
il arrivait toujours, aprĕs enquĕte, a en dĕcouvrir 1 auteur 
qu’il punissait de' la fa§on qu’il convenait. 

En examiuant avec soin la conduite de 1 amin, le ca‘id 
El-Hasan-ben-Ez-Zobĕ‘ir, il dĕcouvrit que c’ĕtait un homme 
de dĕsordre qui volait le trĕsor royal. II vit aussi que cet 
amin s’ĕtait appropriĕ trois centsjeunes lilles encore qu elles 
fussent trop faibles pour ĕtre employĕes comme servantes. 
Le pacha lui enleva donc les fonds du trĕsor royal et les fit 
dĕposer pour ĕtre placĕs sous sa surveillance dans une des 
piĕces du palais qui se trouvaient dans la casbah. Puis il 
consulta les bachoud sur ce qu’il devait faire de 1 amin. 
« Nous n’avons, lui rĕpondirent-ils, rien a dire a ce sujet. 
Le sultan nestpas ĕloignĕ devous, ĕcrivez-lui donc l’un et 
1’autre. » 

Chacun d’eux, le pacha et l’amin, ĕcrivit en consĕquence 
au sultan et celui-ei rĕpondit au pacha Seliman de laisser 
1’amin en libertĕ disposer comme il l’entendrait du trĕsor. 
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« Dailleurs, ajouta-t-il, ce trĕsor nous appartient et le caid 
El-Hasan est notre amin. Tout ce qui vient de se passer 
entre vous deux n’a d’autre cause que ce fait que lorsque 
tu as eu besoin d’environ 3000 (\\\) mitsqal il te les as 
prĕtĕs et qu’il faut que tu les lui rendes. » Mais en rĕalitĕ 
c’ĕtait le caid Azzouz qui ĕtait venu en aide a l’amin et 
avait dĕfendu sa cause auprĕs du sultan. Seliman con- 
serva le pouvoir quatre ans et deux mois; il fut le der- 
nier des pachas que le sultan Maulay Ahmed envoya au 
Soudan. 

Le trĕs docte jurisconsulte Ahmed-Baba (Dieu lui fasse 
misĕricorde!) rapporte que le prince, le sultan Maulay 
Zidan, fils du prince Maulay Ahmed, lui a dit : « Depuis le 
pacha Djouder jusqu’au pacha Seliman mon pĕre a expĕdiĕ 
au Soudan, dans les didĕrents corps d’armĕe qu’il y avait 
envoyĕs, 23.000 hommes de ses meilleurs soldats, ainsi que 
cela est notĕ daas un registre que le prince lui-mĕme m’a 
montrĕ. Tout eela, ajouta Maulay Zidan, a ĕtĕ fait en pure 
pertc et tous ces hommes ont pĕri au Soudan 1 , sauf environ 
cinq cents hommes qui sont revenus a Merrĕkech et qui sont 
morts dans cette ville. » 

Sur ces entrefaites le sultan MaulayAhmed vint a mourir 2 . 
Le pacha Seliman, qui en avait re§u la nouvelle, la cacha 
a tout le moude durant une annĕe entiĕre; il ne la dmilgua 
qu’aprĕs qu’il eut re§u l’avis de l’avĕnement au trĕne de 
Maulay Abou-F4rĕs, tils de Maulay Ahmed, qui succĕda a 
son pĕre, aprĕs la mort de celui-ci, dansles premiers joursde 
1’annĕe 1012 (11 juin 1603-30 mai 1604). 

Le nouveau sultan envoya au Soudan le pacha Mahmoud- 
Lonko qui arriva a Tombouctou au mois de safar de l’an- 
nĕe 1013 (juillet 1604); il amenait avec lui 300 soldats ou 

1. Nombre de ces soldats marocains s’ĕtaient fixĕs au Soudan. 

2. II mourut de la peste le 20 aodt 1603. 
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mĕme davantage, selon certains rĕcits; la plupart de ces 
soldats ĕtaient de la province de Massa. Le lieutenant-gĕnĕral 
Mohammed-El-Mĕ.ssi, 1’accompagnait; ce personnage avait 
ĕtĕ emprisonnĕ a Merrakech a cause des guerres qu’il avait 
tomentĕes; le pacha Mahmoud obtint du caid Azzouz qu’on 
lui donnat cet officier et il en fit son lieutenant-gĕnĕral. 
Le pacha Mahmoud arriva a Tombouctou au moment mĕme 
ou avaient lieu les funĕrailles de Askia-Selimĕn; on assure 
qu’il demanda qu’on dĕcouvrit le visage du dĕfunt afin de 
le contempler. 

Le sultan avait donnĕ 1’ordre au pacha Seliman de se 
rendre auprĕs de lui et la mĕme injonction avait ĕtĕ trans- 
mise au caid Ahmed-ben-Yousef qui, a cette ĕpoque, com- 
mandait la ville de Diennĕ. Le caid ĕcrivit au pacha Seliman 
pour le prier de 1’attendre quelques jours afin qu’il put le 
rejoindre et faire le voyage en sa compagnie. Le pacha 
attendit, mais, comme 1’attente se prolongeait, il se mit en 
route avant l’arrivĕe du caid et celui-ci le rejoignit ensuite. 

Le caid 'Ali-ben-Abdallah-El-Telemsani remit au caid 
Ahmed une lettre qu’il adressait au sultan Maulay (\\y) 
Abou-Farĕs pour le mettre au courant de la situation; il lui 
faisait parten mĕme temps des nombreuses occupations que 
lui donnaient les expĕditions a faire et la garde des places 
fortes en indiquant la pĕnurie des moyens dont il disposait 
pour parer a toutes les difficultĕs; c’ĕtait, ajouta-t-il, a cause 
de tout cela qu’il ne lui envoyait pas de cadeau 1 par 1’entre- 
mise du caid Ahmed ei-dessus nommĕ. 

A son retourdu Maroc, le caidAhmed rapporta unelettre 
du sultan dans laquelle celui-ci donnait au caid 'Ali la ville 
de Tendirma en lui attribuant pour son usage tous les reve- 
nus de cette ville. Arrivĕ a Tombouctou, Ahmed expĕdia la 

1. Le mot « cadeau » ici doit s’enleudre dans le sens de tribut ou redevance 
que tout vassal doit A son suzerain. 
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lettre du sultan a Ouenzagha oii se trouvait le caid 'Ali pour 
assurer la dĕfense de cette rĕgion. Or, il se trouva qu’a ce 
rnoment, le caid 'Ali-Et-Torki ĕtait gouverneur de la ville 
de Tendirma. Lecaid 'Ali-El-Telemsani fit aussitot savoir au 
gouverneur de Tendirma qu’il allait se rendre dans cette 
ville et que, s’il l’y trouvait encore la, il lui ferait surement 
trancher la tĕte. 

ESrayĕ a cettenouvelle, Ali-Et-Torki s’enfuit a Tombouc- 
tou ou l’amin, le caid El-Hasan, furieux contre lui, lui 
adressa les plus violents reproches; alors l’amin dĕsigna 
comme gouverneur de Tendirma le moqaddem‘ Haddou- 
ben-Yousef. Maisquand celui-ci apprit que 'Ali-Et-Telemsani 
se dirigeait vers cette ville, il eut peur a son tour et s’enfuit 
a Mouri-Koira. 'Ali-Et-Telemsani entra donc aTendirma, en 
prit possession et s’y installa. Quant a Haddou, il retourna 
ensuite a Tombouctou. 

Un conflit s’ĕtait ĕlevĕ entre 1’amin et 'Ali-ben- Obeid 
quiĕtait gouverneur de Kiso 1 2 . 'Ali-ben- Obeid s’enfuita Ten- 
dirma et se rĕfugia auprĕs du caid 'Ali-Et-Telemsani avec 
1’intention de se fixer auprĕs de lui. Les gens de Tombouc- 
tou mandĕrent au caid de leur renvoyer le rĕfugiĕ, mais le 
caid s’y refusa. L’amin, le caid El-Hasan, se rendit alors 
en personne a Tendirma, mais il n’obtint pas qu’on lui re- 
mit le rĕfugiĕ. 

Dans la longue discussion qui s’engagea a ce sujet, 
l’amin finit par dire ces paroles : « Ce don fait par le sultan 
n’est pas exĕcutoire, puisque c’est moi qui suis son amin 
et son mandataire gĕnĕral; e’est donc a moi qu il appartient 
d’infirmer ses dons ou de les valider; d’ailleurs, il n’y a 
sur tout ceci qu’un simple passage d’une dĕpĕche. » — « Du 

1. Ge titre ĕquivalait alors k celui de « commandant » ou « chef de corps » 
quand il s’agissait de militaires. Aujourd’hui il dĕsigne un sous-offlcier. 

2. Ou « Kicho », d’aprĕs le ms. C. 
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moment, rĕpondit le caid, que vous dites qu'un don ne peut 
ĕtre exĕcutoire sur le simple passage d’une dĕpĕche, vos 
tonctions d’amin n’ont aucune valeur, puisque c’est ĕgale- 
ment par un simple passage d’une dĕpĕche venue du sultan 
que ces tonctions vous ont ĕtĕ attribuĕes. » 

Enfin, n’ayant trouvĕ aucun moyen d’arriver a ses fins, 
l’amin rentra a Tombouctou. La, de concert avec le pacha 
Mahmoud, il fit jurer a tous les soldats de l’armĕe maro- 
caine qu’aueun d’eux ne se rĕtugierait 1 (\\t) dorĕnavant, 
auprĕs du caid ‘Ali-Et-Telemsani. Les soldats jurĕrent 
comme on le leur avait demandĕ. Alors Seyyid 'Ali-Et- 
Touati se rcndit auprĕs du caid, Tengagea a ĕtre calme et 
lui fit force exhortations. « Ne dĕtruis pas, ajouta-t-il, l’or- 
ganisation de cette armĕe, car il se pourrait, si Dieu le vou- 
lait, que demain cela tournĕt contre toi. >» Enfin, il rĕussit a 
flĕchir le caid 'Ali-Et-Telemsani qui se dĕcida a renvoyer 'Ali- 
ben-'Obeid qui a ĕtĕ dĕja nommĕ ci-dessus. 

L’amin, le caid El-Hasan, s’occupa ensuite de modiiier 
lorganisation des troupes et de changer leur affectation : 
le bataillon des soldats de Fez occupa dorĕnavant l’aile 
droite, tandis que le bataillon des gens de Merrakech pas- 
sait a 1’aile gauche. Les corps des renĕgats et des Anda- 
lous furent placĕs sous les ordres de ces deux bataillons. 
L’amin prĕtendit qu’il agissait ainsi d’aprĕs les instructions 
du sultan Maulay Abou-Farĕs. Enfin, l’amin nomma, lieute- 
nant-gĕnĕral du bataillou de Fez, Mo'allem-Seliman-El- Ar- 
faouI et, lieutenant-gĕnĕral du balaillon de Merrakech, 
Haddou-ben-Yousef-El-Adjnasi. 

L’amin, le caid El-Hasan, mourut dans le milieu de l’an- 
nĕe 1015 (9 mai 1606-28 avril 1607); il eut pour successeur 


i. Les soldals marocains, mĕcontents de leur caid, allaient souvent se placer 
sous les ordres d’un autre caid. C’est ce que l’amin essaie d’empĕcher dorĕ- 
navant. 
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dans ses fonctions le thaleb' Mohammed-El-BelMli qui fut 
dĕsignĕ sur 1’ordre du commandant en chef le pacha Mah- 
moud-Lonko. 

Mohammed-El-Belb&li achetabcaucoup d’esclaves etautres 
choses dĕpeiidant de la succession de son prĕdĕcesseur et 
oecupa les fonctions d’amin pendant sept jours. Le huitiĕme 
jour, arriva le fils de l’amin dĕfunt, le caid 'Amer-ben-El- 
Hasan, que le sultanMaulay Abou-Farĕs avaitenvoyĕ pour 
ĕtre amin, et qui prit possession de ce poste, aprĕs avoir 
enlevĕ au thalebMohammedtout ce que celui-ci avait achetĕ 
de la succession du dĕfunt. 

En 1 annĕe 1016 (28 avril 1607-17 ayril 1608) Maulay 
Zid&n, fils du sultan Maulay Ahmed, monta sur le trone; il 
renvoya au Soudan,poury ĕtre commandant en chef, le pacha 
Seliman. Mais a peine celui-ci, envoyĕ d’abord a Merrakech, 
eut-il quittĕ cette ville, qu’ilfuttuĕ par Said-ben-‘Obeid. Le 
sultan autorisa alors une agression contre la tribu des Che- 
r&ga qui perdit un grand nombre d’hommes et entre autres, 
Sa id-ben- Obeid, le meurtrier du pacha. 

Le lieutenant-gĕnĕral Moallem-Selim&n se montra indo- 

eile et rebelle. II ne s’occupa que de contrarier les desseins 

dupachaMahmoud-Lonko etde luisusciterde continuellesdif- 

ticultĕs. Alors le pacha voulut (\u) faire partir le cald 'Ali- 

ben-Abdallah-Et-Telems&ni de Tendirma et le faire venir au- 

prĕs de lui pour Topposer a Selim&n et briser la rĕsistance 

et 1’opposition de ce dernier. Mais il en fut empĕchĕ par le 

caid M&mi-ben-Berroun qui lui dit: « Mo'alIem-Selim&n est 

comme un chien qui aboie contre toi; si tu lui jettes un os, il 

se prĕcipitera dessus et ne pensera plus a toi pendant qu’il le 

rongera. Tandis que si Ali vient ici, il ne cherchera autre 

chose qu’a prendre la place que tu occupes. » 

1. Le mot « thaleb » fait peut-ĕtre partie du nom du personnage; cependant 
il parait ĕtre plutdt une ĕpithĕte accolĕe a son nom, bien qu’il soit parfois ĕcrit 
sans 1’article. ‘ .. 
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Toutefois, comme le pacha vit que Mo allem-Seliman 
continuait a ĕtre de plus en plus agressif et audacieux, il tit 
mander au caid Ali de venir. Celui-ci arriva sans amener 
sa famille qu’il laissa a Tendirma. Le pacha se plaignit 
vivement de Mo allem-Selimĕn et donna 1’ordre a Ali de 
le tuer. Celui-ci exĕcuta cet ordre le mercredi soir, 9 du 
mois sacrĕ de moharrem, le premier des mois de Tannĕe 
1017 (25 avril 1608); mais il ne prit pas part directement 
a la chose et ce furent ses compagnons qui accomplirent le 
meurtre. lls avaient trouvĕ Mo'allem-Seliman assis devant 
la porte de sa maison avec le caid Ibrahim-Achkhan et les 
avaient frappĕs tous deux a coups de sabre. Mo allem-Seli- 
man pĕrit immĕdiatement sous les coups, tandis que Ach- 
khan, qui n’ĕtait tout d’abordque blessĕ, succombaplus tard 
a ses blessures. 

Cet ĕvĕnement causa un grand effroi dans la ville. Cette 
nuit-la, les habitants fermĕrent a clĕ lesportes de leursmai- 
sons et leur ĕmoi ne s’apaisa que lorsque, durant cette 
mĕme nuit, des crieurs publics annoncĕrent que tout ĕtait 
calme. Le pacha Mahmoud donna l’ordre au caid Ali d’ha- 
biter Tombouctou et quand celui-ci eut fait venir sa famille 
il lui contiapleins pouvoirs*. Quatre ans etdemi se passĕrent 
ainsi sans que rien ne fut fait que sur l’ordre du caid. Entin 
le caid dĕposa le pacha et prit sa place, en sorte que les 
choses se passĕrent comme l’avait annoncĕ le clairvoyant 
Mami. 

Cette mĕme annĕe arriva le Hi-Koi Seyyid-Karai-Idji, 
qui venait faire une expĕdition au nom de l’askia Haroun- 
Denkataya, fils du prince, 1’askia Daoud, souveraindu Dendi. 
Son but ĕtait d’attaquer les populations soumises aux Maro- 


I. Les pachas du Soudan agissaient comme de vĕritables souverains et avaient 
des caids qui jouaient auprĕs d’eux le rdle de ministres. Le caid 'Ali avait ĕtĕ 
nommĕ en quelque sorte premier ministre. 
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cains qui se trouvaient sur les bords du Fleuve. En appre- 
nant cette nouvelle, le caid ‘Ali-ben-Abdallah-Et-Telemsani 
partit, au mois de rebi'II (15 juillet-13aout 1608), a la tĕte 
d’un corps d’armĕe pour repousser cette agression. Dans ce 
corps d’armĕe se trouvait l’askia Haroun, fils de l’askia 
(\^o) El-Hadj, tils du prince Askia-Daoud. C’ĕtait le 
pacha Mahmoud qu’il l’avait investi de ces fonctions d’askia 
lors de la mort de l’askia Seliman, fils du prince, Askia- 
Daoud, car il ĕtait Balama' a cette ĕpoque. Mais ce fut le 
pacha Seliman qui, aprĕsla rĕvocation de Haroun, lui confia 
les fonctions de gĕnĕral*. 

Le caid 'Ali se mit en marche, mais sans s’approcher du 
Fleuve. II atteignit la montagne de Douii et de la revint vers 
la capitale de 1’ennemi. Quand le Fondoko Boubo-Ouolo- 
Kaina, souverainde Sanqara, apprit que le ca!d prenait cette 
direction qui devait lui faire traverser son pays, il fut saisi 
de crainte et se rĕfugia auprĕs du Fondoko Boubo-Yami, 
souverain du Masina qui, a ce moment, ĕtait cn ĕtat d’hos- 
tilitĕ avec les Marocains. Le caid ‘Ali poursuivit le Fondoko 
a la tĕte de ses troupes et arrivĕ a la ville d’Ankaba il s’y 
arrĕta et manda au souverain du Masina de lui livrer le 
fugitif et de le lui amener. 

Le souverain du Masina rĕpondit que Boubo-Ouolo-Kaina 
s’ĕtait placĕ sous sa protection; toutefois il proposa de con- 
clure 1’arrangement suivant: le caid ferait la paix avec 
Boubo-Ouolo, le laisserait rentrer dans sa tribu et eelui-ci 
donnerait immĕdiatement en ĕchange 2000 vaches. Le caid 
'Ali ayanl acceptĕ cette proposition, le souverain du Masina 
remit sur-le-champ un nombre de vaches ĕgal a celui qui 
avait ĕtĕ stipulĕ et cela personnellement. Boubo-Ouolo se 
rendit au camp du caid ‘Ali qui le fit accompagner dans sa 

i. La phrase est trĕs obscure dans le texte. Le sens parait ĕtre que le pacha 
Seliman confla de noureau a 1’askia rĕvoquĕ ses premiĕres fonctions. 
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tribu par le caid Ahmed-El-Bordj a qui il devait remettre 
2000 bceufs a titre de droit de chdchia 1 , car e’ĕtait comme 
une investiture nouvelle du Fondoko dans ses anciennes 
tonctions. Le Fondoko donna ces 2000 vaches et y ajouta 
encore les 2000 qui avaient ĕtĕ convenues pour la conclusion 
de la paix. Ces 6000 vaches furent remises en une seule fois 
ettrĕs rapidement 2 . 

Au cours de cette campagne, les gens du Songhai se sou- 
levĕrent contre 1’askia Haroun, fils de El-Hadj, a 'Ankaba. 
Le caid 'Ali chereha a les calmer et il y rĕussit; mais quand 
il fut de retour a Tombouctou, les Songhai se rĕvoltĕrent 
de nouveau et 1’askia fut alors dĕposĕ; 1’amin, le caid 
'Amer, le fit venir auprĕs de lui; il le traita de la fa§on la 
plus bienveillante et avec les plus grands ĕgards jusqu’au 
jour ou 1’askia mourut. L’askia ĕtait restĕ en fonetions 
durant quatre ans et vĕcut aprĕs sa dĕposition pendant 
huit ans. 

L’annĕe suivante, c’est-a-dire en 1018 (6 avril 1609- 
26 mars 1610), le Dendi-Fari Bĕr, au nom de 1’askia qui 
ĕtait h Dendi, se mit en marche a la tĕte d’une nombreuse 
armĕe et se dirigea vers le territoire de la ville de Diennĕ. 
II traversa le grand bras du Fleuve et vint camper a Tirfo’i 
au mois de safar de 1’annĕe ci-dessus indiquĕe (mai 1609). 
Onassure que c’ĕtait le Djinni-Koii, Mohammed-Benba, qui 
avait engagĕ 1’askia (\w) de Dendi a envoyer cette expĕ- 
dition en lui promettant son concours pour enlever aux Ma- 
rocains ce territoire qu’ils occupaient. 

Le Djinni-Ko'i s’ĕtaitassociĕ secrĕtement dans cette entre- 
prise avec le Sorya Mousa et aussi, dit-on, avecle Kala-Cha'a 

1. Le mot « chachia » signide « calotte rouge ». Ledroit d’investituredu Fon- 
doko s’appelait donc le « droit de bonnet. ». 

2. Cette remarque a pour but de montrer la richesse de ce pays k l’ĕpoque 
ou se passaientces ĕvĕnements. 
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Mohammed. II avait ĕgalement demandĕ au Fondoko Bor- 
hom, seigneur du Masina, de se joindre a eux, mais eelui-ei 
refusa en disant qu’il ĕtait un pasteur, car toute personne 
investie de 1’autoritĕ souveraine sur cette terre est le ser- 
viteur de son peuple et son berger Toutefois le Djinni-Koi 
garda le secret de tout cela vis-a-vis de son principal servi- 
teur pour le courage et pour Thabiletĕ, le Sorya rĕvoquĕ 
Ansa-Man. 

Le Dendi-Fari fit savoir au Djinni-Ko'i qu’il ĕtait campĕ 
a tel endroit et qu’il 1’attendait. Mais celui-ci luirenvoya a son 
tour le messager pour lui enjoindre de eontinuer sa marche 
jusqu’au chateau de la ville de Diennĕ et qu’alors il viendrait 
a sa rencontre et se joindrait a lui. Comme Ansa-M&n 
avait eu connaissance de cette dĕmarche, il envoya un mes- 
sager secret au Dendi-Fari en lui disant de s’abstenir com- 
plĕtement de venir rejoindre le Djinni-Koi et il ajouta que 
les gens de Diennĕ n’ĕtaient point gens de parole, ni de bon 
conseil, aussi les troupes de l’askia ne devaient-elles pas se 
fier a eux. Suivant le conseil qui lui ĕtait donnĕ, le Dendi- 
Fari s’ĕloigna aussitot, traversa le Fleuve et retourna dans 
la direction du Gourma. 

Or, il arriva a ce moment que le caid Ahmed-ben-Yousef 
venait de quitter Tombouctou pour retourner a Diennĕ dont 
il ĕtait le caid a cette ĕpoque. II avait l’habitude, durant 
son commandement, d’habiter Diennĕ un certain nombre 
de mois de 1’annĕe et de passer le reste du temps a Tom- 
bouctou. 

Quand la nouvelle de cette expĕdition avait ĕtĕ connue 
d’une fa§on certaine, le Kori-Koi en avait averti les gens 
de la ville de Kobbi et leur avait montrĕ la gravitĕ de 
la situation. Ce fut alors qu’il fut rejoint par le caid Ahmed, 

1. Le Fondoko vou!ait dire qu’il n’ĕtait point dans son rdle de faire la guerre 
sans y ĕtre contraint par ie besoin de dĕfendre ses sujets. 
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dont il vient d’ĕtre parlĕ, et qui avait avec lui un certain 
nombre de fusiliers. II organisa une colonne en cet endroit 
etmandaaussitĕtau pacha Mahmoud-Lonkoqui ĕtait a Tom- 
bouctou de lui envoyer en toute hate un corps d’armĕe en 
lui recommandant instamment d’agir avec promptitude. 

Le pacha donna l’ordre au caid 'Ali-ben-Abdallah-Et-Te- 
lemsani de partir aussitot avec des troupes. Le caid quitta 
donc Tombouctou, emmenant avec lui toutes les troupes, 
sauf celles qui, selon 1’usage, ne se montraient que lorsque 
le commandant en chef se mettait lui-mĕme en mouve- 
ment, comme, par exemple,le caid des Mekhazeni 4 v) et 
dautres. Puis on se mit en route dans la direetion du 
Gourma. Le ca'id, ayant appris que le Dendi-Fari disposait 
de forees considĕrables, envoya demander au pacha de lui 
faire parvenir des renforts. Le caid Haddou quitta aussitot 
Tombouctou avec tous les soldats disponibles qui s’y trou- 
vaient, emmenant en outre avec lui 1’askia Haroun, en dis- 
ponibilitĕ 1 2 a cette ĕpoque, et il gagna la ville de 'Ankaba ou 
il campa. 

De son cotĕ, le Dendi-Fari ĕtait arrivĕ a la ville de Kobbi 
oii le cald Ahmed-ben-Yousef avait installĕ ses troupes. Ce 
dernier s’enfuitavec ses soldats ettous serĕfugiĕrent dans la 
casbah de Kobbi. Le Dendi-Fari s’empara de la tente du 
cald marocain et de tous les objets que l’armĕe marocaine 
avait laissĕs derriĕre elle. Puis il mit la main sur un certain 
nombre de barques qui venaient de la ville de Diennĕ; il y 
trouva des richesses considĕrables, de l’or et d’autres objets 
qu’il s’appropria, et ensuite il assiĕgea les troupes qui occu- 
paient la casbah ou elles ĕtaient entrĕes. 

Quand la nouvelle de ces ĕvĕnements parvint au cald 'Ali- 

1. Les Mekhazeni ou soldats du Makhzen forment une espĕce de corps d’ĕlite 
analogue a notre gendarmerie. 

2. Mot ĕ mot: « rĕvoquĕ ». 
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ben-Abdallah, celui-ci se trouvait avecson armĕea 'Ankaba. 
II partit aussitĕt a la tĕte des soldats qu’il avait choisis pour 
se porter au secours des assiĕgĕs, laissant a 'Ankaba le cald 
Haddou, l’askia Bokar, l’askia Haroun et le caid Ahmed-ben- 
Sald 1 et tousleurs contingents. 

Dĕs que le Dendi-Fari apprit la marche du caid 'Ali, il 
dĕcampa pendantlanuit et se dirigea vers le pays de Dirma, 
en arriĕre de la montagne de Kora. Comme il approchait 
ensuite de la ville de Djondjo 2 , il s’arrĕta avec ses troupes 
et manda aux habitants de Djondjo de lui envoyer des 
vivres 3 , ce qui fut fait. 

La colonne marocaine de 'Ankaba, qui s’ĕtait mise en 
marche pour combattre le Dendi-Fari, 1’atteignit prĕs de la 
montagne indiquĕe ci-dessus. Un violent combat s’engagea 
en cet endroit et de nombreux morts de part et d’autre res- 
tĕrent sur le champ de bataille. Quantitĕ de vaillants Maro- 
cains pĕrirent ce jour-la, entre autres Abdelaziz-El-Kateb 
qui faisait partie du corps des Mekhazeni et qui ĕtait connu 
par sa vaillance et son audace. 

Les gens du Songhal, c’est-a-dire les partisans du Dendi- 
Fĕri, Srent prisonnier le Balama' Ishaq, tils du Binka- 
Farma Mohammed-Heika et 1’emmenĕrent auprĕs de 1’askia 
a Dendi. Le combat n’avait pris fm qu’au moment ou le 
soleil ĕtait sur le point de se coucher. Ce qui avait le plus 
effrayĕ les Marocains dans cette rencontre, c etait le bruit 
que produisaient les boucliers battant sur les jambes des 
chevaux quand ceux-ci galopaient. Toute l’armĕe maro- 
caine, chefs et soldats, s’enfuit jusqu’au lac Dabi ou les 
hommes avaient de l’eau jusqu’aux cuisses. Mais ayant re- 

1. Sa'doun, d’aprĕs le ms. C. 

2. Ou : Oiondio. 

3. I.es populations sur le territoire desquelles passent des troupes doivent 
Cournir des vivres 4 ces derniĕres, quand elles ne veulent pas faire acte d’hosti- 
litĕ. 
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connu la cause de leur terreur, ils quittĕrent (ws) le lac, 
aprĕs avoir ĕprouvĕ la plus grande terreur et la crainte la 
plusextrĕme. Enfin, ils entendirent le bruit des elarinettes 
du caid 'Ali-ben-Abdallah qui ĕtait sur le lac et le traversait 
en se dirigeant de leur cotĕ : c’ĕtait la dĕlivrance. Tous ceux 
qui ont assistĕ a cette affaire racontent que jamais bruit plus 
suave ne charma jamais leurs oreilles, c’ĕtait le salut aprĕs 
1’angoisse. 

Quand le caid 'Ali atteignit la ville de Kobbi, le caid 
Ahmed-ben-Yousef lui raconta ce qui s’ĕtait passĕ, a savoir 
qu’aprĕs ĕtre allĕ dans le pays de Dirma il ĕtait revenu en 
cet endroit avec tous ses compagnons, mais qu’il ĕtait arrivĕ 
alors que le combat ĕtait terminĕ. Quant au Dendi-Fari, 
aussitot qu’il connut l’arrivĕe du caid 'Ali avec ses renforts, 
il retourna en arriĕre et rentra dans son pays. La bataille 
avait eu lieu dans la premiĕre dĕcade du mois de rebi' l er , 
de 1’annĕe dĕja indiquĕe (4-13 juin 1609). 

Accompagnĕ de ses troupes, le cald Haddou retourna a 
Tombouctou. Les Marocains se montrĕrent tels que des 
fagots d’ĕpines ou que des tigres fĕroces' a l’ĕgard deshabi- 
tants de la ville; ils dispersĕrent toutesles rĕunions et durant 
un long temps on ne vit plus deux personnes oser se rĕunir 
pour causer. Dĕja, avant Jeur retour de cette expĕdition, le 
commandant en chef avait ordonnĕ de faire des patrouilles 
au moment de la priĕre del’'acha et quelquefois mĕme aupa- 
ravant pour empĕcher d’une fagon absolue les medddh de 
rĕciter leurs panĕgyriques pendant la durĕe du grand mois 1 2 ; 
cela n’ĕtait plus permis qu’aprĕs la priĕre du eoucher du 
soleil, alors que 1’usage ĕtabli et admis de tout temps ĕtait 
que ces rĕcits eussent lieu aprĕs la priĕre de l’'acha. 

1. Mot a mot: secouvrirent le corps d’ĕpines et se vĕiirent de peaux de pan- 
thĕres. 

2. II s’agit sans doute du mois de rebi' I 01 pendant Iequel est nĕ le Prophĕte 
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De son cotĕ le caid ‘Ali-ben-Abdallah s’ĕtait rendu dans 
la ville de Diennĕ emmenant avec lui ses troupes et l’askia 
Bokar. II avait ĕtĕ devancĕ dans cette ville par le caid 
Ahmed-ben-Yousef. Tout le pays de Diennĕ, ĕtait en effet, 
soulevĕ et en rĕvolte et tousleshabitants des villages ĕtablis 
le long du Fleuve avaient pris la fuite et s’ĕtaient rĕfugiĕs 
dans le pays de El-Hadjar. 

Lapremiĕre barque marocaine,qui arriva dans la ville de 
Saqa, futattaquĕe par les cavaliersdu pays de Sĕtonkaqui, 
aprĕs 1 avoir pillĕe, se retirĕrent. Quand le caid'Ali arrivaa 
son tour dans cette localitĕ, il passa son chemin sans s’oc- 
cuper de ces gens-la 1 . Sur sa route il trouva ĕgalement que les 
habitants de la ville de Kouna s’ĕtaient rĕvoltĕs et avaient 
attaquĕ les soldats marocains qui ĕtaient dans la casbah; 
mais Dieu ayant assurĕ la victoire de ces derniers, les gens 
de Kouna s’ĕtaient enfuis a El-Hadjar. Poursuivant toujours 
sa route, le caid arriva avec ses barques au port de la ville 
de Kouba'a. Quand les barques mouillĕrent en cet endroit, 
le cai d n avait nulle intention de combattre, mais les com- 
pagnons du Sorya Mousa ĕtant venus sur ces entrefaites 
commencĕrent aussitot l’attaque. 

Les Marocains prirent leurs armes et la lutte s’engagea 
le (\\\) samedi, 11 du mois de rebi' I er , de 1’annĕe dĕja 
indiquĕe ci-dessus (14 juin 1609). Le combat fut vif et 
acharnĕ; il dura jusqu’au moment ou le soleil sur le point 
de se coucher avait perdu tout son ĕclat. Les gens avisĕs 
dirent alors au caid Ali ; « Si la nuit se passe sans que tu 
aies remportĕ l’avantage, tu ne le remporteras pas plus 
tard. » 

Le caid Ali mit aussitot pied a terre et pĕnĕtra par les 
remparts de Ia ville jusqu’a ce qu’il arriva h la porte de la 

1. C’est-J-dire ; sans venger l’attaque et le pillage de la barque. 
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maison du Sorya au milieu de ses soldats qui combattaienl 
les troupes de celui-ci. Ce dernier ĕtait aveugle; il ĕtait 
assis dans sa demeure tandis que son Bara-Koi' ĕtait montĕ 
sur la terrasse avec ses hommes; le Sorya envoyait saluer 
le Bara-Koi a chaque instant et s’informait des nouvel!es de 
sa santĕ. « Tant qu’il sera vivant, disait-il, les Arabes (Ma- 
rocains) ne pourront rien contre nous. » Or voici qu’un 
homme vint lui annoncer que le Bara-Koi avait ĕtĕ atteint 
par une balle et qu’il ĕtait mort au mĕme instant. « Mainte- 
nant, s’ĕcria leSorya, les Marocainsarriveront aleurstins.» 

Peu aprĕs, en efiet, les Marocains brisĕrent la porte de 
la maison du Sorya, et, pĕnĕtrant a 1’inlĕrieur, ils le sai- 
sirent. Puis, aprĕs avoir fait un grand carnage, ils pillĕrent 
toute la ville, sauf le quartier des paiens Boubo et ils emme- 
nĕrent le Sorya chargĕ de chaines. 

Le Djinni-Ko'i Mohammed-Benba fit venir des hommes 
dans sa maison ou il fit creuser un puits, se montrant 
ainsi disposĕ a combattre et a soutenir le siĕgc. Arrivĕ a la. 
ville de Diennĕ, le caid 'Ali campa avec ses troupes a Sibiri; 
puis il envoya dansla ville le Sorya qui y fnt mis a mort de 
la pire des morts et il iuvita le Djinni-Koi a se rendre auprĕs 
de lui. Le Djinni-Koi s’empressa de se rendre au camp du 
caid; celui-ci ne lui adressa pas de trop vifs reproches et 
Dieu en cela lui avait inspirĕ le meilleur des conseils. 

Tous les soldats marocains quitenaientgarnisona Diennĕ 
ĕtaient persuadĕs que le caid mettrait a mort le Djinni-Koi, 
aussi quand ils le virent revenir sain etsaufdans sa demeure, 
ils entrĕrent en fureur contre le caid 'Ali en Paccablant 
d’injures et de malĕdictions. Le cald 'Ali revint ensuite a 
Tombouctou. 

Les Marocains 1 de Diennĕ firent annoncer a toutes les po- 

I. L’expression « les gens » employĕe dans le texte s’applique seulement aux 
Marocains en garnison dans cette ville. 
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pulationsdeslocalitĕs sises surle bord duFleuve, que raman 
leur serait accordĕ s ils revenaient dans leursdemeures. Les 
uns se hatĕrent de rentrer dans leurs foyers; d’autres hĕsi- 
tĕrent un peu mais linirent ĕgalement par y revenir. 

L’annĕe suivante, eul019 (26 mars 1610-16 mars 1611), 
au commencement des hautes eaux (r • •) du Fleuve, le cald 
revint a Diennĕ avec 1’askia Bokar pour rĕgler les questions 
de souverainetĕ‘. Aucun des soldats qui ĕtaient la en garni- 
son ne douta un seul instant qu’aussitot arrivĕ dans la ville, le 
caid 'Ali ne tirerait vengeance du Djinni-Koi et ce dernier lui- 
mĕme ĕtait persuadĕ de la ehose. 

Le cald 'Ali campa hors des murs de la ville auprĕs des 
jardins 2 . II fit mander le Kala-Chaa Mohammed quise prĕ- 
senta. Puis il pensa de nouveau que 1’arrestation du Djinni- 
Koi n’offrirait aucun avantage et qu’elle occasionnerait dans 
le pays des troubles qu’il serait ensuite difficile d’apaiser. II 
lui imposa seulement une forte contribution 3 . Le Djinni-Kol 
pergut cette somme trĕs considĕrable des gens de sa tribu 
qui la lui payĕrent promptement et sans tarder, tant ils ĕtaient 
heureux de voir sain et sauf cet homme qui leur ĕtait cher et 
qu’ils aimaient du fond du coeur. 

A eette ĕpoque 1’askia Bokar ĕtait jaloux du Kala-Cha a 
Mohammed parce qu’il voyait qu’il avait plus d’autoritĕ que 
lui. II y avait un vif dissentiment entre eux. Quand on fut de 
retour a Tombouctou, le pacha Mahmoud trouva ĕtrange 
qu’on n’eut pas arrĕtĕ le Djinni-Kol a cause de toutes les 
grandes intrigues qu’il avait fomentĕes. Aussi quand le cald 
'Ali vint le trouver a son arrivĕe il lui demanda s’il avait ou 

1. II s’agissait de savoir si l’on nommerait un nouveau chef indigĕne de ia 
ville ou si l’on mainliendrait 1'ancien. 

2. Le mot traduit par «jardins » pourrait ĕtre un nom de localitĕ « El-Djenan ». 

3. Les dictionnaires ne donnent point cette signiAcation de « contribution » 
pour le mot arabe ijLo>. Cependant le sens ne parait pas douteux d’aprĕs le 
contexte. 

(Risloire du Soudan ) «n 
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non procĕdĕ a 1'arrestation. « Non, rĕpondil le caid Ali, il a 
payĕ une coutribution. » Alors il ajouta en maniĕre de vceu 
en faveur du Djinni-Koi: « Puisse Dieu ne jamais faire \oir 
aux habitants de Diennĕ le moment ou il ne sera plus parmi 
enx ! » Ensuite il remit au pacha la totalitĕ de la contribution. 

Pour ce qui est de l’askia Bokar, il ne cessa de dĕnoncer 
le Kala-Cha a au pacha Mahmoud et de multiplier ses ca- 
lomnies contre lui. « C’ĕtait lui, disait-il, qui avait ĕtĕ lins- 
tigateur de la rĕvolte et qui avait envoyĕ dire a l’askia de 
faire venir le Dendi-Fari. » Alors le pacha ĕcrivit au caid 
Ahmed-ben-Yousef en lui donnant l’ordre de mettre a mort 
le Kala-Chaa. Le caid fit tous ses efforts pour protĕger le 
Kala-Cha a et alla jusqu’a offrir de payer pour lui 500 mits- 
qal si on lui laissait la vie. Le pacha refusa, tenant absolu- 
ment a le faire mourir, et le Kala-Cha a pĕrit ainsi injuste- 
ment, victime d’une inimitiĕ. 

Quand le caid 'Ali-ben-Abdallah fut sur le point de quit- 
ter Diennĕ pour revenir a Tombouctou, il destitua le caid 
Ahmed-ben-Yousef de ses fonctions, qu’il donna au thaleb 1 
Mohammed-El-Belbali dĕs sou arrivĕe a Tombouctou. Le 
caid 'Ali arrangea les affaires dĕ fa$on a l’y envoyer comme 
hdkem 2 de cette ville. 

Le caid 'Ali-ben-Abdallah continua a jouir du pouvoir et 
de sa haute situation jusqu’en 1’annĕe 1021 (4 mars 1612- 
21 fĕvrier 1613). A ce moment il se trouvait a Asafai, pour 
veiller a la dĕfense de cette place (y • \) bien connue a l’ĕpo- 
que, lorsqu’il re§ut la nouvelle que Seyyid Kirai-Idji, Dendi- 
Fari a cette ĕpoque, marchait contre lui a la tĕte d’une 
grande expĕdition sur 1’ordre de l’askia El-Amin, souverain 
du Dendi. 

1. Ge mot« thaleb » fait peut-ĕtre parlie du nom et alors il faudrait traduire 
& Et-Thaleb-Mohammed-El-Belbcili 

2. Le sens de celte phrase est assez obscur dans le texte. 
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Au mois de rebi' II, si je ne me trompe, le cald 'Ali mar- 
cha a la reucontre de 1’ennemi a la tĕte d’un grand corps 
d’armĕe dans lequel se trouvait le cheikh Ahmed-Tourik 1 - 
Ez-Zobĕiri. II joignit son adversaire a Chirko-Chirko, loca- 
litĕ au fin fond du pays de Binka dans la direction de l’est 2 . 
Chacunĕ des deux armĕes en prĕsence s’arrĕta en face l’une 
de l’autre, puis on se sĕpara sans combat en se tournant le 
dos pour prendre deux directions opposĕes. L’askia Bokar 
aurait, a ce qu’on rapporte, dit a cette occasion : « Je n’ai 
jamais vu deux nations perdre a la fois leur pouvoir 3 , a 
l’exception de ces deux-ci. » 

On assure que le caid Ali avait envoyĕ de l’or au Dendi- 
Fari Seyyid Kirai par l’entremise de 1’askia Bokar, atin qu’il 
se retirat sans combattre. Ce Dendi-Fari ĕtait le fils de 
la sceur de l’askia Bokar. Quand il revint auprĕs de l’askia 
El-Amin, celui-ci, qui avait entendu parler de cette affaire, 
la lui dĕvoila ouvertement pendant l’audienee qu’il lui 
donna, et, outrĕ de colĕre, il lui reprocha vivement d’avoir 
recu un pot-de-vin pour renoncer au combat. En rentrant 
chez lui, le Dendi-Fari ayant bu de 1’eau de hals 4 , mourut 
aussitot. On trouva parmi ses hardes de l’or, dont personne 
ne lui connaissait la possession auparavant, et c’est ainsi 
que les soup<jons a son encontre furent fortifiĕs. 

Eusuite, le caid 'Ali ramena ses troupes a Tombouctou; 
il dĕposa le pacha Mahmoud-Lonko, dont il prit les fonctions 
dans la matinĕc du mercredi, 15 du mois de cha aban, le 
brillant de 1’annĕe susdite (II octobre 1612), au mois de 

1. Peut-ĕtre faut-il ajouter une voyelle a la fin de ce mot qui n’est pas voyellĕ 
dans le texte. 

2. Au Soudan le mot signiOe « est», alors que d’ordinaire il s’emploie ail- 

leurs pourindique le sud. 

3. Ou : « partir chacune de son c6tĕ » sans livrer combat aprĕs s’ĕtre trouvĕes 
ainsi en prĕsence l’une de 1’autre. 

4. J’ignore de quel poison il s’agit. Au lieu de « eau de hals », on pouvait 
traduire : « sucd ehals ». 
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juillet*, si je ne me trompe. Puis il monta'aussitot a cheval 
et parcourut toute la ville. Descendant ensuite de cheval, il 
entra chez le pacha Mahmoud. Celui-ci le salua, le fĕlicita 
et fit des vceux pour lui. Toutefois, parmi les paroles qu’il 
pronon§a en cette circonstance, il ajouta ces mots : « Yous 
venez d’ouvrir une porte par laquelle vous sortirez de la 
mĕme faQon que vous y ĕtes entrĕ. » 11 faisait allusion a sa 
rĕvocation prochaine, et, en etfet, il en fut ainsi. Peu de 
temps aprĕs ccla, Mahmoud mourut, aprĕs avoir conservĕ le 
pouvoir huit ans et sept mois. II fut le dernier des pachas 
envoyĕs de Merrakech 1 2 et l’on prĕteud qu’il mourut empoi- 
sonnĕ. 


CHAPITRE XXVIII (w) 

DĔCADENCE DE LA DYNASTIE RĔGNANTE AU MAROC EN PUNITION 
DES EXCĔS QU’ELLE AYAIT COMMIS AU SOUDAN 


On a vu prĕcĕdemment que les jurisconsultes, fils du 
seyyid Mahmoud, ĕtaient arrivĕs dans la citĕ rouge de Mer- 
rakech; cet ĕvĕnement marqua pour cette ville le commen- 
cement d’une ĕre de calamitĕs. 

L’auteur du El-Kheber 3 rapporte qu’au moment de leur 
arrivĕe les fils de Mahmoud rencontrĕrent les prisonniers 
chrĕtiens qui allaient et venaient pour accomplir les tra- 


1. Cette annĕe-lA le mois de juillet correspondait au mois de djomada I”, 
L’erreur porte sans doute sur 1’indication du mois de 1’annĕe solaire, le 15 de 
ce mois ĕtant undimanche, tandis quele 15 de cha'ban ĕtait bien un mercredi. 

2. Ou, pour mieux dire, nommĕ par le gouvernement marocain. Depuis ce 
moment, en etlet les pachas furent choisis par 1’armĕe d'occupation sans en 
rĕfĕrer a Tempereur du Maroc. 

3. Peut-ĕtre qu’au lieu d’une citalion d’un ouvrage appelĕ El-Kkeber, il n’y a 
ici qu’une maniĕre fautive de dire: « On rapporte la nouvelle que... » 
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vaux qui leur ĕtaient imposĕs. L’un deux qui, depuis le 
commeneement de sa captivitĕ, n’avait jamais paru gai et 
qu’on n'avait jamais vu mĕme sourire, changea subitement 
dattitude ce jour-la. II ĕtait arrĕtĕ avec ses compagnons 
a la porte des remparts quand les Soudanais s’y prĕsen- 
tĕrent. Aussitot qu’il les vit, il se mit a rire et a ĕclater de 
joie, cessant immĕdiatement de conserver son air revĕche et 
de mauvaise humeur. Ce fait surprit toutle monde; la nou- 
velle s’en rĕpandit bientot et parvint aux oreilles du sultan 
Maulay Ahmed qui fit interroger le captif a ce sujet. « Com- 
mentne me rĕjouirais-je pas, rĕpliqua le chrĕtien, mainte- 
nant que nos espĕrances vont se rĕaliser pleinement au sujet 
de cette ville, car nous savons par nos chroniques que Mer- 
rakech sera ruinĕ lorsque les Motelettsemin 1 y entreront. Or, 
ces gens qui viennent d’arriver otlrent prĕcisĕment les ca- 
ractĕres qui nous ont ĕtĕ indiquĕs pour les Motelettsemin. » 

La premiĕre calamitĕ qui se produisit a 1’encontre du 
sultan fut la rĕvolte de Maulay Nasr, fils du sultan Maulay 
'Abdallah; il eutpourlui toutelapopulationde laprovincedu 
Gharb 5 , tant ĕtait grande l’affection qu’elles avaient pour son 
pĕre. Maulay Ahmed ĕprouva une crainte trĕs vive a cause 
de cet ĕvĕnemcnt; il se mit en campagne a la tĕte dune so- 
lide et nombreuse armĕe, aprĕs avoir rendu la libertĕ aux 
jurisconsultes qu’il avait internĕs et leur avoir fait grace. 
Dieu fit- qu’il s’empara de son adversaire et qu’il le fit tuer. 
Dans sa joie, il envoya annoncer cet heureux ĕvĕnement 
jusque dans le pays (r • v) du Soudan, 

1. Ce nom est donnĕ d’une maniĕre gĕnĕrale i toutes les populations du nord 
et du centre de l’Afrique qui portent un voile sur la figure. On sait qu’on dĕ- 
signe aussi les Almoravides sous ce nom. La prĕtendue prĕdiction ne peut se 
rapporter h l’arrivĕe des Almoravides qui ĕlait antĕrieure de beaucoup a cette 
ĕpoque. 

2. Le mot Gharb, qui dĕsigne surtout la partie septentrionale du Maroc dont 
Fez est le chef-lieu, s’emploie parfois pour dĕsigner 1’empire du Maroc tout 
entier. 
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Dautres calamitĕs vinrent de tous cotĕs s’ajouter a cette 
premiĕre ĕpreuve, en sorte que Maulay Ahmed se repentit 
de lafa§on dont il setait conduit a 1’ĕgard des ulĕmas du 
Soudan. Son fils, qui ĕtait la joie de son ame et son hĕritier 
prĕsomptif, Maulay Ech-Cheikh, se rĕvoltadans la ville de Fez. 
Maulay Ahmed se mit en personne a la tĕte de ses troupes, 
et s’empara de ce fils; puis il donna l’ordre au pacha Djouder 
de le conduire a Mĕquinez et de l’y mettre en prison. Alors 
il dĕsigna pour son successeur son autre fils Abou-Farĕs, le 
frĕre germain de Maulay Ech-Cheikh et il fit part de ce des- 
sein a Djouder lorsque celui-ci revint de Mĕquinez. 

Entin Maulay Ahmedfut empoisonnĕ 1 par sa femme, Aicha- 
bent-Abou-Bekr-Ech-Chebbaniya, lamĕre deson fils Maulay 
Zidan, qui l’avait accompagnĕ, elle et son fils, durant cette 
expĕdition. Le poison ĕtait contenu dans des figues que 
le prince mangea, ainsi que sa petite-fille, la fille de Maulay 
Ech-Cheikh. A peine cette enfant, encore toute jeune, eut- 
elle mangĕ une seule tigue qu'elle bondit brusquement, 
puis retomba sur le sol et mourut aussitot. Le sultan intoxi- 
quĕ, lui aussi, se hata de quitterla ville de Fez pour serendre 
dans la rouge citĕ de Merrakech, mais il mourut au cours 
du trajet dans la seconde dĕcade du mois de rebi' I er de l’an- 
nĕe 1012 (18-28 aout 1603). 

Djouder cacha a tout le monde la mort du sultan jusqu’a 
son arrivĕe dans la ville de Merrakech; il le fit alors ense- 
velir et exĕcuta sa recommaudation au sujet de l’ĕlĕvation au 
tronede Maulay Abou-Farĕs.En consĕquence on prĕtaserment 
de fidelitĕ a ce dernier, tandis qu’a Fez Maulay Zidan se dĕ- 
elarait investi du pouvoir souverain et recevait le serment 
d’obĕissance des habitants de cette ville. 

1. Cet empoisonnement parait ĕtre une lĕgende, car Maulay Ahmed est mort 
de la peste. L’auteur en veut faire une punition du Ciel qui aurait ainsi vengĕ 
le Soudan des exactions commises par les Marocains. 
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La lutte s’engagea entre les deux sultans. Maulay Abou- 
Farĕs,pour aller combattre Maulay Zidan a Fez,ĕquipa une 
armĕe dont il donna le commandement a Djouder. Quand 
celui-ci approcha de Fezilappritque Maulay Zidan seportait 
a sa rencontre en personne. Ildĕpĕchaaussitot unmessagera 
Maulay Abou-Farĕs pour l’informer que Maulay Zidan ĕtait 
en route pour le combattre ĕ la tĕte de ses troupes et qu il 
ne pouvait, lui, absolument pas entrer en lutte avec le prince 
etle repousser 1 ; qu’en consĕquence il fallaitdonnerl’ordrede 
mettre en libertĕ Maulay Ech-Cheikh pourqu’il prit le com- 
mandementdes troupes et qu’ilengageatlecombat. Maulay 
Abou-Farĕs ayant acceptĕ cette proposition, Djouder envoya 
mettre Maulay Eeh-Cheikh en libertĕ. 

Le messager ĕtait de retour de ehez Maulay Abou-Farĕs, 
quand celui-ci ĕcrivit a Djouder une seconde lettre dans la- 
quelle il lui disait: « Quand tu auras frappĕ avec cette ĕpĕe 
remets-la dans le fourreau 2 . » Or cette lettre tomba entre 
les mains de Maulay Ech-Cheikh avant de parvenir a Djou- 
der. Maulay Ech-Cheikh ayant lu la lettre comprit 1 allusion 
qu’elle contenait. II livra nĕanmoins bataille et vainquit 
Maulay Zidan qui s’enfuit dans le pays du Sous; puis il re- 
tourna a Fez, prit 1’autoritĕ suprĕme dans cette ville (r ♦ i) 
et prĕpara,pour aller a Merrakech combattre Maulay Abou- 
Farĕs, une expĕdition dont il conhalecommandement a son 
fils Maulay Abdallah-Es-Seghir. 

Abou-Farĕs, vaincu, se rĕfugia dans les montagnes et 
Maulay Abdallah prit le pouvoir a Merrakech, ou il ne de- 
meura que un an et neuf mois, exactement le mĕme temps 
qu’y avait passĕ Maulay Abou-Farĕs qui n’y ĕtait restĕ lui 

1. Djouder prĕtexta sans doute qu’il ĕtait interdit k un Adĕle de lutter contre 
un descendant du Prophĕte investi de Tautoritĕ suprĕme. II voulait se mĕnager 
les faveurs de Maulay Zidctn au cas ou celui-ci aurait ĕtĕ vainqueur. 

2. C’est-ĕ-dire de faire disparaitre Maulay Ech-Cheikh dĕs qu’on n’aurait plus 
besoin de ses services. 
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aussi que un an et neuf mois. Apeine ĕtait-il au pouvoir que 
sa mĕre vint 1’engager vivement a faire pĕrir les grands 
ehefs qui avaient ĕtĕ les fonctionnaires de son grand-pĕre 
Ahmed; de cette fa§on, dit-elle, il jouirait en paix de son au- 
toritĕ. Maulay Abdallah les fit donc tous pĕrir; ilsĕtaient au 
nombre de onze, tous caids, et parmi eux se trouvait le 
pacha Djouder. Maulay Abdallah envoya les tĕtes de ces 
chefs a son pĕre qui ĕtait a Fez. Gelui-ci, en voyant ces tro- 
phĕes, prit en aversion les choses de ce monde et regretta 
d’ĕtre au pouvoir. 

Maulay Abou-Farĕs sortit ensuite des montagnes ou il 
s'ĕtait rĕfugiĕ et se rendit a Fez ou il demeura auprĕs de 
son frĕre Maulay Ech-Gheikh. De son cotĕ Maulay Zidan 
usant de toutes ses ressources rĕussit a ĕquiper une armĕe 
qu’il dirigea contre Maulay Abdallah a Merrakeeh et mit a 
la tĕte de cette expĕdition le fils de son oncle paternel, 
Maulay Abou-Hassoun, surnommĕ ĕgalement Bou-Ech- 
Cha ir. Celui-ci ayant engagĕ la lutte et remportĕ la vic- 
toire, Maulay Abdallah s’enfuit a Fez et s’y rĕtugia auprĕs 
de son pĕre Maulay Ech-Cheikh; puis il tua son oncle Abou- 
Farĕs et enleva le pouvoir a son propre pĕre. 

Trĕs irritĕ de tout cela, Maulay Ech-Cheikh s’enfuit et 
alla se rĕfugia chez les chrĕtiens'ou il demeura. Plus tard il 
leur vendit la ville deEl-'Ara'ich (Larache), locahtĕ trĕs im- 
portante et d’une grande valeur dans 1’empire musulman. 
Les chrĕtiens en prirent possession et aujourd’hui encore elle 
est entre leurs mains. Maulay Ech-Cheikh resta jusqu’a sa 
mort dans le pays des Chrĕtiens et l’on prĕtend qu’il abjura 
la foi musulmane 4 .Le Ciel nous prĕserve de pareille chose! 

Maulay Abdallah demeura a Fez uniquement occupĕ a de 

1. II s’agit des Espagnols qui en effet conservĕrent Larache jusqu’en 1689. 

2. Selon le Nozhet El-Hadi, Maulay Ech-Cheikh revint au Maroc ou il fut assas- 
sinĕ k Feddj-EI-Ferĕs,prĕs de Tĕtuan, le 21 ao&t 1613. 
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mauvaises actions, tyrannie, oppression et autres choses de 
mĕme genre 1 . Enfin on finit par 1’interdireet h 1’empĕcher de 
continuer ses mĕtaits jusqu’a samort. Dĕs ce moment les ha- 
bitants de Fez durent soccuper eux-mĕmes de leurs affaires, 
n’ayant plus ni prince, ni gouverneur, et encore aujour- 
d’hui il n’y a plus dans cette ville d’autres chefs que dcs 
chefs de quartier. 

Quant a Maulay Abou-Hassoun, il s’empara du pouvoir 
souverain (r • o) a Merrakech et le garda environ quarante 
jours: Comme les habitants de cette ville se trouvaient dans 
une extrĕme disette par suite de la chertĕ des vivres, il leur 
fit distribuer toutes les denrĕes comestibles qui avaient ĕtĕ 
mises en rĕserve dans les greniers royaux. C’est a cause de 
cela qu’on le surnomma Bou-Ech-Ch air (l’homme a l’orge). 
Maulay Zidan survint ensuite et, aprĕs avoir tuĕ Abou-Has- 
soun, il prit possession de la royautĕ. 

Au nombre des calamitĕs qui frappĕrent la ville de Mer- 
rakech se trouve la peste qui ĕclata pour la premiĕre fois 
dans cette ville. La maladie, qui se rĕpandit et persista pen- 
dant longtemps, faillit faire pĕrir toute la population, jeunes 
gens et vieillards. Le nombre des victimes fut si considĕ- 
rable que Dieu seul en peut savoir le chiffre et depuis cette 
ĕpoque 1’ĕpidĕmie n’a plus ĕpargnĕ comme autrefois les 
habitantsde eette citĕ. 

On m’a rapportĕ que le prince, le sultan Maulay Ahmed, 
avait commencĕ la construetion de Ja grande mosquĕe, et 
comme il l’avait ĕtablie sur un plan merveilleux, on lui avait 
donnĕ le nom de mosquĕe de la prospĕritĕ ; mais, dĕtournĕ de 
cette occupation par une sĕrie d’ĕvĕnements malheureux, 
le prince ne put, avant sa mort, achever cet ĕdifice qui re§ut 
alors le nom de mosquĕe de la ruine. 

1. Sur la conduite de ce prince, cf. le Nozhet-El-Hddi, p. 313 de la traduc- 
tion. 
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Une autre calamitĕ qui se produisit alors fut la rĕvolte de 
Ahmed-ben-Abdallah-Es-Saouri 1 . Gette sĕdition trĕs grave, 
et qui eut de dĕsastreuses consĕquences, puisqu’elle sema 
la discorde parmi les populations et qu’elle fit pĕrir nombre 
de personnes, jeunes et vieilles, fut un vĕritable cbatiment 
intligĕ par Dieu pour venger les fils de Mahmoud. La sen- 
tence divine prĕdestinĕe s’accomplit dans toute son intĕgra- 
litĕ. 

Ahmed-ben-Abdallah leva 1’ĕtendard de la rĕvolte sur les 
bords de l’Oued-Es-Saoura 2 pendant le mois sacrĕ de mohar- 
rem. le premier des mois de l’annĕe 1019, le jour de 
'Achoura (4 avril 1610). L’Oued Es-Saoura est le nom 
d’un pays situĕ entre le Touat et le TaRlalet. Des ramassis 
de gens de toute sorte ĕcoutĕrent la voix de 1’agitateur qui 
marcha contre Merrakech pour attaquer Maulay Ztdan, 
aprĕs lui avoir, au prĕalable, ĕcrit de nombreux messages 
soit en prose, soit en vers, pour lui reprocher les fautes 
graves qu’il avait commises contre la religion du Trĕs-Haut 
en altĕrant les pratiques ĕtablies par son Prophĕte (Que Dieu 
rĕpande sur Mahomet ses bĕnĕdiclions et lui accorde le 
salut!). 

Maulay Zidan se porta a la rencontre de son adversaire et 
essaya de le repousser, mais les balles lancĕes contre les 
rĕvoltĕs ne produisirent point sur eux la moindre blessure. 
Les troupes du sultan se dĕbandĕrent alors et s’enfuirent 
dans les montagnes, tandis que les rĕvoltĕs entraient dans 
la ville de Merrakech, ou ils commirent les plus grands 
excĕs, pĕDĕtrant dans le palais du sultan, s’emparant de 
tout ce qu’ils y trouvaient, faisant sortir les femmes de con- 
dition de leur retraite, les dĕpouillant de leurs vĕtements et 

1. Cepersonnage est plus connu sous le nom deAbou Mahalli. Cf. a ce sujet 
le Nozhet-El-Hddi, p. 325 et suiv. de la traduction. 

2. Les cartes portent souvent la forme Messaoura. Cest le nom d’une riviĕre 
et en mĕme temps le nom d’une rĕgion. 
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se livrant sur elles a la dĕbauehe (r*t). Ce fut exactement 
la rĕpĕtition des actes commis par Mahmoud-ben-Zergoun 
lorsqu’il avait envahi les habitations des fils du SeyyidMah- 
moud. Le Souverain tout-puissant, qui ne nĕglige jamais de 
punir les mĕchants, avait ainsi voulu faire mesure ĕgale 
dans le chatiment. 

L’argent, les hardes, les meubles qui se trouvaient dans 
les habitations furent enlevĕs par les rĕvoltĕs qui les disper- 
sĕrent de tous cĕtĕs et dans tous les pays. Un grandnombre 
de ees objets furent apportĕs dans la ville de Tombouctou 
pour y ĕtre vendus par des commer§ants. Tout le monde 
voulut acheter de ces choses et en avoir en sa possession. 
Certains de ces meubles finirent par arriver dans 1’habita- 
tion des fils de Mahmoud ou l’on peut admirer leurbeautĕ 
et la faQon merveilleuse dont ils ĕtaient ajustĕs. Ce fut un 
grand enseignement que Dieu donna a ceux qui sont clair- 
voyants, car ils virent comment agit Celui dont la force et 
la puissance sontuniques au monde. 

Le prince, le sultan Maulay Ahmed-Edz-Dzehebi ĕtait le 
fils de Maulay Mohammed-Ech-Cheikh, fils de Maulay Mo- 
hammed-Amghar 1 le chĕrif, fils d’Abderrahman. Sa mĕre 
ĕtait une concubine 2 du nom de Lella- Aouda; elle ĕtait la 
fille d’un Eoulani. 

Mohammed Amghar ĕtait venu de 1’Orient au Maroc; il 
ĕtait allĕ dans le pays du Sous marocain et s’y ĕtait ĕtabli 
a demeure. Les habitants de la contrĕe l’avaient accueilli 
avec les plus grands ĕgards, lui tĕmoignant force honneurs 
et respects. II finit par ĕtre nommĕ ehef du Sous et en fut 
le souverain pendant trente-trois mois. 

1. « Amgh&r « est un mot berbĕre signifiant « ancien ». 

2. Ou, plus exactement, une esclave rendue mĕre. On sait que l’enfant nĕ d’un 
patron et de son esclave estparfaitement lĕgitime aux yeux des musulmans et 
que lamĕre se trouve atTranchie par ce fait. 
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Mohammed-Amghar mourut ensuite laissanttrois enfants: 
Maulay Ahmed-El-A aredj qui ĕtait l’ainĕ; Maulay Moham- 
med-Ech-Cheikh et Maulay Abdallah. De Maulay Moham- 
med-Ech-Cheikh sont issus Maulay Abdelmalek et Maulay 
Ahmed-Edz-Dzehebi; Maulay Abdallah eut de nombreux 
enfants parmi lesquels on cite Maulay Mohammed et Maulay 
N&ser. 

Maulay Ahmed-El-A'aredj devint souverain de la rouge 
citĕ de Merr4kech. Mais des intrigants le brouillĕrent bien- 
tot avec son frĕre Mohammed-Ech-Cheikh en lui disant que 
ce dernier voulait lui ravir le pouvoir. Un conflit ĕclata 
entre les deuxfrĕres, et, a la suite d’un combat, Maulay Mo- 
hammed-Ech-Cheikh, vainqueur, s’empara de son frĕre et le 
tint en prison sa vie durant. 

Maulay Mohammed-Ech-Cheikh, devenu sultau, conserva 
le pouvoir jusqu’a sa mort. II eutpour successeur son frĕre, 
Maulay Abdallah, qui rĕgna (t • v) pendant dix-sept ans. Ce 
prince gouverna sagement les populations du Maroc et s en 
fit grandement aimer. II exila les enfants de son frĕre aux 
extrĕmitĕs de son royaume et comme ceux-ci lui adressaient 
des reprĕsentations a ce sujet il leur dit : « Je dĕsire ĕpar- 
gner vos existences et vous permettre de vivre longtemps. 
Si vous habitiez dans le voisinage de mes enfants ils vous tue- 
raient. » Les choses demeurĕrent ainsi jusqu’a sa mort. 

Maulay Mohammed-Ech-Cheikh eut pour successeur son 
fils Maulay Mohammed-El-Mesloukh, qui rĕgna un an et 
neuf mois. Comme il avait mĕeontentĕ les fils de son onele 
paternel, Abdelmalek et Ahmed-Edz-Dzehebi, ceux-ci se 
rendirent auprĕs du prince des Croyants, le sultan ottoman 1 
de Constantinople. Abdelmalek demanda au souverain turc 
de lui fournir un fort contingent de troupes poui* lui per- 
mettre de conquĕrir le trone de Merrakech. Accĕdant h ce 


1. Amurat III. 
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dĕsir, le sultan donna au prince marocain une armĕe de sol- 
dats turcs en nombre suffisant qui permit a Abdelmalek de 
vaincre le fils de sononcle paternel, Manlay Mohammed, fils 
de Mauley Abdallah. Celui-ci vaincu se rĕfugia auprĕs des 
chrĕtiens et Maulay Abdelmalek occupa le pouvoir souve- 
rain a son tour pendant un an et neuf mois ĕgalement. 

Maulay Abdelmalek modifia les usages de ses ancĕtres 
pour les remplacer par les coutumes turques. II emprunta 
aux Turcs la forme de leurs vĕtements, leur fa§on de man- 
ger et jusqu’aux titres de leurs fonctionnaires qu’il fit prendre 
aux siens. Enfin tout dans 1’empire marocain fut organisĕ a 
la faQon turque. On y fit usage de toutes sortes d’armes a 
feu; ony revĕtit descaftans, desfĕrĕdjĕ‘, des chirkhoukh 2 , 
etc., les fonctionnaires prirent alors les titres de bachoud, 
d’odabachi, d’oldach, etc. 

De son cotĕ Maulay Mohammed, fils de Maulay Abdallah, 
avait demandĕ au souveraiu chrĕtien 3 de lui fournir des 
troupes pour combattre Maulay Abdelmalek. Le priuce chrĕ- 
tien accĕda a sa demande et mit son propre fils a la tĕte de 
1’armĕe qu’il fournit. Les troupes se rendirent au Maroc et 
Dieu voulut que, dans la bataille qui fut livrĕe contre les 
Marocains, trois personnages moururent sans cependant 
prendre une part directe a l’action 4 : Maulay Mohammed, 
Mauley Abdelmĕlek et le fils du souverain chrĕtien. Ce fut 
la une ĕtrange coincidence dĕcretĕe (r • a) par le Tout-Puis- 
sant, Celui qui sait tout. 

La bataille engagĕe entre les deux armĕes continua sans 
que, de part ni d’autre, aucun des combattants connut la 
mort du sultan Maulay Abdelmalek. Le caid Mohammed- 

1. Sorte de simarre servant d’uniforme. 

2. Le mot chirkhoukk, ou chyoukhoukh selon le ms. G, ne (lgure pas dans les 
diclionnaires. 11 a sans doule ĕtĕ altĕrĕ par les copistes. 

3. Don Sĕbastien, roi du Portugal; il vint lui-mĕme au Maroc et y pĕrit. 

4. C’est-a-dire sans combattre personnellement. 
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Thab'a caeha cet ĕvĕnement et n’en fit part a personne. II 
allait a chaque instant vers la litiĕre ou se trouvait le souve- 
rain Maulay Abdelmalek, lui adressait la parole, faisait 
1’ĕloge des hommes qui combattaient vaillamment et retour- 
nait ensuite auprĕs de ceux-ci pour leur dire que le sultan 
les saluait, voyait ce qu’ils faisaient, les en remerciait et 
faisait des voeux pour eux. Ce manĕge dura jusqu’au mo- 
ment ou les troupes des chrĕtiens vaincues tournĕrent le 
dos et prirent la fuite. 

Dĕs que la nouvelle de la mort de Maulay Abdelmalek fut 
connue, Maulay Ahmed-Edz-Dzehebi se sauva etalla se ca- 
eher, craignant qu’on ne le tuat. Les Turcs songĕrent a nom- 
mer sultan du Maroc Maulay Isma iil, fils de Maulay Abdel- 
malek, mais les habitants de Merrakech n’en voulurent 
point et ils allĕrent chercher Maulay Ahmed dans la retraite 
ou il s’ĕtait cachĕ a ce moment et l’ĕlevĕrent au pouvoir; 
dĕs lors, Maulay Ahmed demeura souverain. 

Tout d’abord Maulay Ahmed, a la suite d’une haine an- 
cienne qu’il avait contre les caids de son frĕre a cause de la 
conduite' qu’ils avaient tenue vis-a-vis de lui, les fit mettre a 
mort. Parmi eux se trouvaient le caid Ed-Deghali, le caid 
Redhouan, le caid Dja'afer et le caid ’Ali-El-Djonaouni. 
Furent seuls ĕpargnĕs le caid Djouder et le caid Moham- 
med-Thaba\ Toutefois Djouder fut internĕ dans une maison 
de campagne oii il resta durant douze ans, jouissant d’ail- 
leurs dans cette captivitĕ de toutes les douceurs de l’exis- 
tence et de tous les plaisirs de la vie. 

Aprĕs ces douze annĕes, Maulay Ahmed rendit la libertĕ 
a Djouder et l’envoya en qualitĕ de pacha au Soudan. Djou- 
der oceupa ces hautes fonctions pendant vingt-sept ans et 
demi; ily dĕployaune merveilleuse intelligence et fitpreuve 
des connaissances les plus extraordinaires en toute chose et 
des plus hautes eoneeptions. Son bonheur dans les affaires 
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de ce monde et la ehance dont il fut favorisĕ jour et nuit 
furent tels qu’on prĕtend qu'il ne con§ut aucun projet sans 
q u il se rĕalisat au grĕ de son dĕsir, et souvent mĕme Dieu 
lui accorda plus qu’il 11 ’espĕrait. II mourut au commenee- 
ment de 1’annĕe 1012 (11 juin 1603-30 mai 1604). A dater 
de ce moment la dynastie marocaine fut ĕbranlĕe et sa dĕca- 
dence alla sans cesse en croissant. 


CHAPITRE XXIX 

RĔVOLTE DE ES-SAOURI CONTRE MAULAY ZIDAN AU MAROC 

Revenons maintenant, pour en finir, a l’affaire de Mau- 
lay Zidan avecEs-Saouri. Cedernier ne voulut jamais entrer 
enpersonne 1 dans laville de Merrakech et resta, pendant tout 
letemps que dura sa suprĕmatie, horsde 1’enceintedela ville. 
Enfin Seyyid Yahya-Es-Soussi ĕquipa une armĕe contre lui 
et une bataille s’engagea en dehors des remparts de la ville, 
dans la premiĕre dĕcade du mois de ramadan de l’annĕe 
1022 (15-24 octobre 1613). Es-Saouri fut vaincu et tuĕ. 
Les habitants de Merrakech lui tranehĕrent la tĕte et leurs 
enfauts s’en amusĕrent comme d’un jouet. 

Aprĕs cette victoire, Seyyid Yahya fit mander au sultan 
Zidan de venir a Merrakech et d’y reprendre 1’autoritĕ sou- 
veraine. Zidan rĕpondit en lui demaudant de quitter le pays 
pour se rendre ou il voudrait aussitot que lui-mĕme se 
mettrait en marche vers Merrakech. II agissait ainsi parce 
qu il n avait point confiance en Yahya et qu’il redoutait 
quelque trahison de sa part. Dĕs que Yahya eut quittĕ Mer- 

1. Le Noseth-El-Hddi dit au contraire qu’il s’installa dans le palais impĕrial. 
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rakech, le sultan retourna dans sa capitale ou il demeura 
jusqu a sa mortqui eut lieu en l’annĕe 1037 (12 septembre 
1627-31 aoiit 1628). Son rĕgne avait durĕ vingt-deux ans. 

Zidan eut pour successeur son fils Abou-Merouan-Maulay 
Abdelmalek. Ce prince ĕtait sanguinaire et d’une grande 
prodigalitĕ; il passait tout son temps a commettre de vi- 
laines actions. La population ne tarda pas a prendre en 
dĕgout ce personnage et il fut mis a mort par ses propres 
sujets. II pĕrit dans le courant de lannĕe 1039 (21 aout 
1629-10 aout 1630), aprĕs avoir rĕgnĕ deux ans et huit 
mois. 

II eut pour successeur son frĕre Abou-Abdallah-Maulay- 
El-Oualid dont la conduite au pouvoir fut semblable a celle 
de son frĕre; la population le prit ĕgalement en aversion. 
Sa tantepaternelle, la chĕrifa Lalla-Sofia, s’entendit avecles 
fonctionnaires du palais pour faire assassiner le sultan. 
Celui-ci, frappĕ d’une balle, mourut dans le courant de 
l’annĕe 1045 (17 juin 1635-5 juin 1636), aprĕs avoir 
rĕgnĕ einq ans. 

La tante paternelle du dĕfunt fit monter sur le trone le 
plus jeune frĕre d’El-Oualid, l’ĕminent, le fortunĕ ( y\ *), 
le bĕni Maulay Mohammed-Ech-Cheikh-ben-Maulay-Zidan. 
Ce fut un vrai prince des Croyants, un khalife des musul- 
mans. II eut une conduite irrĕprochable et usa de procĕdĕs 
alTables envers les pauvres et les malheureux en mĕme temps 
qu’il honora les ulĕmas et les saints personnages. II y a 
aujourd’hui dix-neuf ans qu’il est montĕ sur le trone. Dieu 
prolonge sa vie et lui continue son appui, sa bienveillance 
et sa faveur marquĕe! Dieu peut tout cela et il est a mĕme 
d’exaucer ces voeux. 
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CHAPITRE XXK 

OBITUAIRE ET RĔCIT DE DIYERS ĔVĔNEMENTS PAR ORDRE 
CHRONOLOGIQUE (1591-1613) 


Yoici maintenant un passage relatit aux personnages de 
Tarmĕe, aux jurisconsultes, aux notables, a mes frĕres et 
parents, indiquant la date de leur mort ou d’autres faits les 
concernant, depuis la venue du pacha Djouder jusqu’a l’an- 
nĕe 1021 (4 mars 1612-21 fĕvrier 1613); on y trouvera 
aussi la mention de certains ĕvĕnements placĕs dans l’ordre 
chronologique. 

La mort du Cha'a-Farma ‘Ali-Djaouend, celle du Binka- 
Farma 'Otsman-Dorfan, celle du Fondoko Boubo-Maryama, 
etc. qui succombĕrent dans le combat qui fut livrĕ entre le 
pacha Djouder et Askia-Ishaq eurent lieu le mardi, 17 du 
mois de mois de djomada l erl de l’annĕe999 (13 mars 1591). 

Le jeudi, 21 du mois de dzou ’l-hiddja, qui termina l’an- 
nĕe qui vient d’ĕtre dite (10 octobre 1591), mourut le Tom- 
bouctou-Mondzo Yahya-ould-Bordam; il avait ĕtĕ frappĕ 
d’une balle lancĕe par les soldats du caid El-Mostafa, alors 
qu’il se trouvait prĕs des murs de la casbah. 

Le lundi, 25 du mĕme mois (14 octobre 1591), le Fari- 
Mondzo Yenba-ould-Sai-Ouolo mourut dans un combat qui 
eut lieu entre le pacha Mahmoud-ben-Zergoun et Askia- 
Ishĕq. 

En 1’annĕe 1000, au mois de djomada l er , si je ne trompe 
(14 fĕvrier-15 mars 1592), Askia-Ishaq et ses compagnons 


i. Ou de Djomada II, d’aprĕs le ms. C. 
(Histoire du Soudan.) 


21 
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moururent (n s) a Nemtanako; quant a Askia-Mohammed- 
Kagho et a ses eompagnons, ils succombĕrent dans la ville 
de K%ho a quarante jours d’intervalle. 

Au cours de cette mĕme annĕe eut lieu a K4gho la mort 
du khatib Mahmoud-Darami (Dieu lui fasse misĕricorde!). 
E Ce fut le jeudi, 9 du mois sacrĕ de moharrem, le premier 
des mois de l’annĕe 1001 (8 octobre-7 novembre 1592) que 
pĕrireut martyrs 1 les deux chĕrifs, Baba-Eeh-Chĕrif et 
'Omar-Ech-Chĕrif, tous deux fils de lafilleduchĕrif Ahmed- 
Es-Seqli. Ils furent tuĕs sur 1’ordre du pacha Mahmoud-ben- 
Zergoun et mis a mort sur le marchĕ de la ville de Tombouc- 
tou. Tous deux furent enterrĕs, dans un mĕme tombeau, 
dans le cimetiĕre de la grande-mosquĕe. 

Dans la nuit du dimanche, premiĕre nuit du mois sacrĕ 
de moharrem de 1’annĕe 1002 (27 septembre 1593), presque 
au moment du lever de 1’aurore, mourut a Arkiya le trĕs 
docte jurisconsulte, le cadi Mahmoud-Ko'ti-ben-El-Hadj- 
E1 -Motaouekkel- ala-’llah. Son corps fut transportĕ a Tom- 
bouctou et ce fut la que, aprĕs la seconde priĕre du soir, le 
lundi, on rĕcita sur lui les priĕres des funĕrailles. Immĕdia- 
tement aprĕs cela il fut enterrĕ prĕs du tombeau du juris- 
consulte Ahmed-ben-El-Hadj-Ahmed. (Dieu leurfasse misĕ- 
ricorde et nous fasse protiter de leurs bĕnĕdictions. Amen!) 

Le mereredi,24 dumĕme mois (31 octobre 1593), mou- 
rurent le jurisconsulte, le docte mufti Ahmed-Ma ya, le 
jurisconsulte, le pieux,Mohammed-El-Amin—le dernier tils 
du cadi Mohammed — et le jurisconsulte El-Mostafa, fils du 
jurisconsulte Masira-Anda- Omar. Ils pĕrirent martyrs ainsi 
q ue onze autres personnes que le pacha Mahmoud-ben-Zer- 
goun avait fait arrĕter dans la mosquĕe de Sankorĕ (Dieu 

1. Cette expression signiiie simplement qu’ils furent tuĕs sans aucun motif 
et sansopposer la moindre rĕsistance. 
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leur fasse misĕricorde a tous et les ĕlĕve au plus haut des 
degrĕs du paradis. Amen!). 

Ce fut le samedi, 19 du mois de safar de la mĕme annĕe 
(9 novembre 1593), que le jurisconsulte,leeadiMohammed- 
ben-Ahmed, fils du cadi Abderrahman, commen^a a exereer 
ses fonctions de cadi. II fut nommĕ a cet emploi sur 1’ordre 
dupacha Mahmoud etpar 1’entremise de Habib-ben-Moham- 
med-Babo. Le poste avait ĕtĕ d’abord offert au trĕs docte 
jurisconsulte Abdallah-ben-Ahmĕd. Boryo-Habib avait en- 
gagĕ au service du nouveau cadi dix chaouchs, mais celui- 
ci s’excusa de ne pouvoir les prendre et demanda a rĕsilier 
la convention, ce qui fut fait lorsque le cadi eut promis, par 
acte ĕcrit, de payer 400 mitsqal d’or au pĕre de Habib, 
Mohammed-Babo ‘. 

Au mois de djomada l er de la mĕme annĕe (23 janvier- 
22 fĕvrier 1594) mourut (t\v), a Diennĕ, le jurisconsulte 
Mohammed-Baba-Masira, fils du jurisconsulte Anda-Ag- 
Mohammed, surnommĕ El-Mosalli, fils de Ahmed-ben-Mel- 
louk-ben-El-Hadj-Ed-Doleimi. C’ĕtait unjurisconsulteinstruit 
et cĕlĕbre. Chaque fois qu’il se trouvait a Tombouctou, le 
trĕsdocte, le jurisconsulte Abdallah-ben-Ahmed-Boryo allait 
ĕcouter ses le§ons tout en se tenant hors de la maison 2 . 
(Dieu lui fasse misĕricorde!) 

Le vendredi, 19 du mois de chaoual, aprĕs la priĕre de 
Taprĕs-midi, eut lieu la mort ducheikh-el-islam, le bienfai- 
teur de 1’humanitĕ, le pieux, le vertueux, le saint, leminent, 
le trĕs docte jurisconsultc Mohammed, fils du jurisconsulte 
le cadi Mahmoud-Baghyo'o-El-Ouankori; il fut enterrĕ la 
nuit mĕme dans le cimetiĕre de Sankorĕ. (Dieu lui fasse 

1. Le texte ne dil pasnettement pourquoi le cadi promit de payer cetlesomme 
au pĕre de Habib. On ne voit pas non plus la raison de i’intervention de Habib 
dans le choix des chaouchs du cadi. 

2. II ne vouIait sans doute pas se mĕler a la foule des ĕtudiants, tout en dĕai- 
rant s’instruire. 
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misĕricorde et nous soit bienveillant grace a lui! Amen!) 

Le 18 du mois saerĕ de dzou 1-hiddja, le dernier des mois 
de 1’annĕe 1002 (4 septembre 1594), on re$ut dans la ville 
de Tombouctou la lettredu jurisconsulte, le cadi Abou-Hafs- 
'Omar, fils du jurisconsulte, le cadi Mahmoud annon§ant 
que lui et ses compagnons ĕtaient heureusement arrivĕs a 
Merrakech sains et saufs. Au cours de cette mĕme annĕe, 
1’annĕe 1002, mouruta Tombouctou le caid Bou-Ikhtiyĕ,r; 
ilfut enterrĕ dans la mosquĕe de Mohammed-Naddi. 

Dans la nuit du jeudi, l er du mois sacrĕ de moharrem, 
le premier des mois de l’annĕe 1003 (16 septembre 1594), 
eut lieu la mort du cheikh, du jurisconsulte, du saint, du 
maitre en fait de hadits, d’histoire sacrĕe, d’histoire profane 
et de rĕcits des grands ĕvĕnements, de celui qui atteignit le 
plus haut degrĕ de la science du droit au point que certain 
de ses maitres contemporains disait de lui que s’il avaitvĕcu 
au temps ou Ibn-Abdessalam vivait a Tunis il aurait mĕritĕ 
d’ĕtre le mufti de cette ville, le cadi Abou-Hafs-'Omar, le 
maitre dubon droit, le fils du cadi Sidi Mahmoud-ben- Omar. 
II mourut a Merrakech et fut enterrĕ prĕs du tombeau du 
cadiAbou’l-Fadl-'Iyad(Dieu leur fasse a tous misĕricorde!). 
Durant sa vie, chaque fois qu’il parlait d’Abou’l-Fadl-Tyad, 
que de fois n’avait-il pas rĕpĕtĕ ces mots ; « II ne saurait y 
avoir de tristesse pour quiconque sera enterrĕ prĕs de la 
tombe de ce personnage. » Dieu «avait fini par lui accorder 
cette faveur. 

On rapporte que, lorqu’il se sentit mourir, Abou-Hafs- 
'Omar fit mander a Seyyid'Ali-ben-Seliman-Abou-Ech-Che- 
koua de venir le trouver. Quand eelui-ei fut prĕsent il lui remit 
un pli caehetĕ en lui disant : « Fais parvenir ce pli au sul- 
tan a telle ĕpoque.» Or cette ĕpoque fut postĕrieure a celle de 
sa mort. Quand le moment fut venu, Seyyid 'Ali porta la lettre 
au sultan. Celui-ci l’ouvrit et y trouva ces mots: « Tu es un 
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oppresseur et je suis un opprimĕ; prochainement 1’oppres- 
seur se retrouvera (v \ t) avec 1’opprimĕ en prĕsence dĕ Dieu 
le juge ĕquitable ». On rapporte que le sultan s’ĕtait repenti 
du traitement qu’il avait intligĕ a Abou-Hafs et a ses com- 
pagnons et qu’il aurait dit: « Si quelqu’un m’avait donnĕ le 
conseil de faire ce que j ai fait de mon propre mouvement, 
je 1’anĕantirais et n’en laisserais pas subsister la moindre 
trace. * 

Le mardi, 22 du mois de djomada I" de l’annĕe 1004 
(23 janvier 1596), mourut le jurisconsulte Abou-Bekr-ben- 
Mahmoud-ben-A'ida, l’imam (que Dieu le trĕs-haut lui fasse 
misĕricorde!). 

Dans la nuit du mardi, nuit de la rupture du jeune, au 
moment ou la nouvelle lune se montra (28 mai 1596) et 
alors que tout le monde poussait encore des cris de joie et 
d’allĕgresse pour se rĕjouir de la fin du ramadan, naquit 
l’auteur de ces pages, Abderrahman-ben-Abdallah-ben-'Im- 
ran-ben-'Amir-Es-Sa“idi. Dieu lui inspire l’orthodoxie et le 
maintienne au nombre de ceux qui seront appelĕs a la suprĕme 
fĕlicitĕ! Cet ĕvĕnement eut lieu en l’an 1004. 

Le mardi soir, le 28 du mois susdit (cha'ban), mourut a 
Yendabogho le cheikh, le vertueux, le saint de Dieu, le ju- 
risconsulte Ibrahim, fils du jurisconsulte'Omar (Dieului fasse 
misĕricorde et nous soit utile grace a lui. Amen!). 

Le mercredi soir, premiĕre nuit du mois de safar de l’an- 
nĕe 1005 (23dĕcembre 1596), mourut aTombouctouOmm- 
Selma, la fille du jurisconsulte Mahmoud-ben-'Omar. C’ĕtait 
la derniĕre survivante de ses filles. 

Le yendredi, vers le moment du coucher du soleil, le 17 
du mois de rebi' I er de cette annĕe (8 novembre 1596), mou- 
rut a Tombouctou, le cald Mansour-ben-Abderrahman. La 
priĕre des funĕrailles fut dite sur lui dans la matinĕe du 
samedi et il fut enterrĕ prĕs du tombeau de Seyyid Yahya 
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(Dieu luifasse misĕricorde!) dans la mosquĕe de Mohammed- 
Naddi. Plus tard, son fils vint de Merrĕkech chercher son 
corps et le transporta dans cette derniĕre ville. 

Le rendredi. 9 du mois de ramadan de cette mĕme annĕe 
: 26 avril 1597), mourut 1’imam Ahmed, lils del’imam Seddiq, 
dans la ferme de Korobo'. Son corps fut transportĕ a Tom- 
bouctou ou eurent lieu les priĕres funĕbres aprĕs l’office du 
vendredi. II fut enterrĕ dans le cimetiĕre de Sankorĕ (Dieu 
lui fasse misĕricorde!). 

Dans la derniĕre dĕcade du mois sacrĕ de dzou’l-qa'da de 
cette mĕme annĕe (6-1 o juillet 1597), mourut a Merrakech, 
'Aicha-Isiri, la fille du cadi El-'Aqih. 

Dans la nuit du mardi (m), entre lecoucher du soleil et 
la nuit complĕte, le 6 du mois sacrĕ de dzou’I-hiddja termi- 
nant 1’annĕe 1005* (21 juillet 1597), mourut a Merrakech, 
Mohammed-Seif-Es-Sonna 8 , le fils du cadi El- Aqib» 

Le 13 du mĕme mois, mourut ĕgalement, dans la mĕme 
ville, Seyyid-ben-'Otsman, fils du cadi Seyyid Mahmoud 
(Dieu trĕs-haut leur fasse misĕricorde. Amen!). 

Le rendredi, 6 du mois de safar de l’annĕe 1006 (18 sep- 
tembre 1597), mourut Sa ida, la mĕre du juriscousulte Abd- 
allah, fils du jurisconsulte Mahmoud-ben- r Omar. C ĕtait la 
derniĕre survivante des femmes de ce dernier. Les priĕres 
des funĕrailles furent dites sur elle aprĕs l’office du vendredi 
(Dieu fasse misĕricorde a tous. Amen!). 

Dans la matinĕe du jeudi, 5 du mĕme mois de la mĕme 
annĕe (17 septembre 1597), mourut, dans la ville de Merra- 
kech, le cheikh, le jurisconsulte, le saint, le vertueux, le 
prĕdicateur bĕni du Ciel, Sidi Abou-Ze’id-Abderrahman, fils 
du saint de Dieu, le jurisconsulte, le cadi, Sidi Mahmoud- 
ben- Omar. II fut enterrĕ avec Ibn-El-Qettan, en face de la 

1. Le ms. C indique l’ann£e 1008. 

2. Mot a mot: « le glaive de la tradition proph£tique. » 
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mosquĕe de 'Ali-ben-Yousef. (Dieu leur fasse misĕrieorde et 
nous fasse probter de leur faveur divine en ee monde et 
dans 1’autre vie. Amen!) 

Le vendredi, 20 du mĕme mois (6 oetobre 1597), aprĕs 
la priĕre du matin, mourut Mohammed 1 , le muezzin de San- 
korĕ a Tombouctou; les priĕres funĕraires furent dites sur 
lui dans la matinĕe et il fut enterrĕ aussit.ot aprĕs cela. 

Au mois de rebi' II de cette mĕme annĕe (11 novembre- 
10 dĕcembre 1597), mourut dans la ville de Merrakech, le 
cheikh, le meddah, le jurisconsulte, le vertueux 'Omar-ben- 
El-Hadj-Ahmed-ben-'Omar, connu sous le nom de Baba- 
Korai. (Dieu lui fasse misĕricorde!) 

Le premier jour du mois de cha'ban de cette annĕe ĕga- 
lement (9 mars 1598), mourut, dans la ville de Merrakech, 
le cheikh, le jurisconsulte Abou-Mohammed-Abdallah, fils 
du jurisconsulte, le cadi Mahmoud-ben-'Omar. (Dieuluifasse 
misĕricorde!) 

Le mercredi, 5 du mois de chaoual de cette annĕe (11 
mai 1598), moururent, dans la mĕme localitĕ, a Onkondo, le 
pacha Mahmoud-Thaba' et Kodaro 2 . 

Durant la nuit qui prĕcĕda le l er du mois sacrĕ de dzou’l- 
hiddja, terminant Tannĕe 1006 (4 juillet 1598), mourut, au 
port de Kabara, le caid El-Mostafa-Et-Torki; il fut enterrĕ 
(r >«) dans la mosquĕe de Mohammed-Naddi prĕs du tombeau 
de Seyyid Yahya (Dieu lui fasse misĕricorde!). 

Dans la matinĕe du 5 du mois de redjeb de 1’annĕe 1008 
(21 janvier 1600), mourutlejurisconsulte, rĕminent,l’excel- 
lent,l’ascĕte,rinstituteur,roncle maternelde mon pĕre, Seyyid 
Abderrahman, lils du jurisconsulte, del’ĕminent, del’imam, 

du cadi Seyyid 'Ali-ben-Abderrahman-El-Ansari-El-Mesnani. 

/ 

1. Le ms. C donne le nom deYahmadou. 

2. Cette phrase est assez ambiguĕ et le sens donnĕ ici n’est peut-ĕtre pas 
exact. 
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II fut enterrĕ dans le cimetiĕre de la grande-mosquĕe. (Dieu 
le trĕs-haut lui fasse misĕcorde et nous soit utile grace a lui 
Amen!) 

Ce fut ĕgalement pendant le cours de cette annĕe que 
mourut le jurisconsulte, lesavant, 'Otsman-ben-Mohammed- 
ben-Mohammed-ben-Denba-Sal. le Peul; il ĕtaitimamdansla 
mosquĕede Mohammed-Naddi. (Dieu luifasse misĕricorde!) 

Au mois deredjeb l’unique de l’annĕe 1010 (26dĕcembre 
1601-25 janvier 1602), mourut le jurisconsulte, le savant, 
le trĕs docte Abou-Mohammed-Abdallah, fils du juriscon- 
sulte Ahmed-Boryo-ben-Ahmed, fils du jurisconsulte du 
cadi, Anda-Ag-Mohammed (Dieu par sa grace lui fasse misĕ- 
ricorde!). 

Dans la nuit du mercredi 11 du mois de redjeb l’unique 
de 1’annĕe 1011 (3janvier 1603), aprĕsle coucher du soleil, 
mourut le juriseonsulte, le savant, 1 eminent, l’excellent, 
Mahmoud-ben-Mohammed-Ez-Zeghr4ni, nĕ et ĕlevĕ a Tom- 
bouctou. Les priĕres furent dites sur lui dans la matinĕe du 
jeudi et il fut enterrĕ prĕs de la porte du mausolĕe du juris- 
consulte Mahmoud. On prĕtend que son pĕre et son frĕre 
Mohammed sont enterrĕs en ce mĕme endroit. II mourut a 
l’age de 64 ans d’aprĕs les indications fournies par lui- 
mĕme. II avait ĕtudiĕ le droit, d’abord sous la direction du 
jurisconsulte Ahmed-ben-Mohammed-Sa'i'd, puis sous celle 
d’Abdallah, fils du jurisconsulte Mahmoud. II ĕtait habile 
grammairien et fit des cours au dĕbut de sa carriĕre. Mais 
une bronchite 1’obligea de cesser ses legons et dc garder la 
chambre pendant de nombreuses annĕes. II dut aussi a 
cause de cela renoncer a assister aux rĕunions de toute sorte 
et a l’office du vendredi. II ĕtait imam de la mosquĕe des 
Touatiens l . 

i. II n’en avait sans doute que le titre puisqu’il n’ĕtait pas en ĕtat d’en rera- 
plir les lonctions A cause de son ĕtat de santĕ. 
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Dans la nuit du jeudi, 3 du mois de cha ban de 1’annĕe 
ci-dessus indiquĕe(16 janvier 1603), la crue duFleuveattei- 
gnit Ma'doko; c’ĕtait le 7 du mois de janvier‘ a l’ĕpoque du 
gouvernement du pacha Seliman. La crue atteignit de nou- 
veau ce niveau sous le gouvernement du pacha Seliman, 
pendant la nuit du 7 du mois de redjeb l’unique de 1'annĕe 
1012 (11 dĕcembre 1603); c’ĕtait le 2 du mois de dĕ- 
cembre. 

Dans la matinĕe du 13 du mois de rebi I" de lannĕe 
(m) 1012 (21 aout 1603), eutlieu lamort du prince El-Man- 

sour-billah 1 2 Abou-’l-Abbas-Maulay-Ahmed-Edz-Dzehebi. II 

succomba au moment ou il venait de quitter la ville de Fez 
et ou il ĕtait en route pour rentrer dans la ville de Merra- 
kech. Son corps fut transportĕ dans cette derniĕre ville ou 
il fut enterrĕ. 

Le samedi, vers midi, le dernier jour du mois de cha'ban 
de 1’annĕe qui vient d’ĕtre dite (l er fĕvrier 1604), mourut 
le jurisconsulte, le savant, l’ĕminent, le dernier rejeton d’an- 
cĕtres illustres, le protecteur des ĕtudiants, Abou-Hafs- 
'Omar-ben-Mohammed-ben-'Omar, l’ĕmule du jurisconsulte 
Ma'ya (Dieu leur fasse a tous misĕricorde et nous soit utile 
graee a eux. Amen!). 

Vers la fin de eette annĕe (mai 1604), mourut mon oncle 
paternel Baba-'Amir-ben-'Imran-Es-Sa'idi (Dieu lui fasse 
misĕricorde, lui pardonne ses fautes et lui fasse habiter son 
vaste paradis!). II fut enterrĕ prĕs de son pĕre dans le eime- 
tiĕre de la grande-mosquĕe. 

Pendant 1’annĕe 1013, au mois de safar (29 juin-28 juil- 
let 1604), mourut a El-Fa'-Konko, l’askia Seliman, fils de 

1. La diffĕrence entrela date donnĕe par 1’aateur et la date rĕelle est deneuf 
jours, soit qu’il n’ait pas tenu compte de la rĕforme grĕgorienne, soit qu’il ait 
commis une erreur de date. 

2. Ou « le favorisĕ de Dieu ».C’ĕtait le titreroyal honorifique du pnnce. 
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l’askia Daoud. Le eadi Mohammed-ben-Ahmed, fils du cadi 
Abderrahman, se rendit dans cette localitĕ pour prĕsider a 
ses tunĕrailles, puis le corps fut transportĕ a Tombouctou et 
enterrĕ dans le cimetiĕre de Sankorĕ. 

Au mois de dzou ’l-<ja'da de cette annĕe (21 mars-20 avril 
1605), mourut le vertueux, le saint, le dĕvot, l’ĕminent, 
1’auteur de miracles, le jurisconsulte ‘Ali-SiD-ben-Abou- 
Bekr-ben-Chibab-El-Oualati, nĕ et ĕlevĕ a Tombouctou. 11 
ĕtait le fils de la fille du saint de Dieu, Baba-Masiri-Bir. 
C’ĕtait un ami de monpĕre. II lui avaitracontĕ que lecheikh 
enterrĕ sous le minaret de la grande-mosquĕe de Tombouctou 
ĕtait son propre grand-pĕre. II en est eflectivement ainsi et ce 
personnage ĕtait le fils de 1’oncle paternel de Masiri-Bir, il 
sappelait 'Ammar et avait ĕtĕ surnommĕ Abou-’s-Semm 2 
par les Arabes de Oualata, parce qu’il feignait de ne point 
entendre toutes les paroles qui ne lui plaisaient point. 

Quand le cadi El-'Aqib restaura l’ancienne mosquĕe, le 
tombeau fut dĕmoli sans qu’on sut qu’il se trouvait la. On 
retrouva le corps absolument intact ainsi que le lineeul qui 
l’enveloppait. Le trĕs docte, le cheikh-el-islam, le juriscon- 
sulte Mohammed-Baghyoo-El-Ouankori, qui se trouvait la, 
couvrit le corps de son burnous pendant qu’on creusait la 
fosse dans laquelle il fut de nouveau enseveli. 

Plus tard, un des saints du Maroc vint en pĕlerinage a 
Tombouctou; il se rendit auprĕs du jurisconsulte, du tradi- 
tionniste, de l’ĕrudit, Abou’l-Abbas-Ahmed-ben-El-Hadj- 
Ahmed-ben-Omar, qui avait auprĕs de lui a ce moment le 
jurisconsulte Mohammed-Baghyo'o-El-Ouankori et le juris- 
consulte Ahmed-Ma'ya. Le pĕlerin les salua et leur annonga 
qu’il n’ĕtait venu dans cette ville qu’a cause du saint person- 
nage enterrĕ sous le minaret de la mosquĕe, qu’il avait vu 


1. Ou : Sili. 

2. Mot a mot: « le pĕre de la surditĕ ». 
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en songe ce personnage, <jue celui-ci lui avait dit (ju il etait 
enterrĕ en cet endroit et lui avait enj oii it de venir visiter (v \ v) 
son tombeau. C’est pourquoi cet homme ĕtait venu a Tom- 
bouctou. 

Le jurisconsulte Mohammed-Baghyo'o, ou l’une des 
personnes qui ĕtaient la, ayant demandĕ au pĕlerin de 
quel couleur ĕtait le teint d^Abou-^s-Seinm, il rĕpondit a 
Mohammed-Baghyo'o qu’il ĕtait plus noir que lui, tout en 
ajoutant que Ahmed-Ma yĕ. ĕtait plus elair de teint que le 
dĕfunt. D’ailleurs, ajouta-t-il, sa vĕritable couleur ĕtait celle 
de cet homme et, ce disant, il montrait le trĕs docte juris- 
consulte Ahmed-ben-El-Hadj-Ahmed. Aprĕs cela le pĕlerin 
s’en alla (Dieu fasse a tous misĕricorde et nous soit utile 
grace a eux tous !). 

Le samedi soir 13, du mois de cha'ban de 1’annĕe 1014 
(24 dĕcembre 1605), la crue du Fleuve atteignit Ma'doko; 
c’ĕtait le 12 du mois de dĕcembre sous le gouvernement 
du pacha Mahmoud-Lonko. 

Le 25 de ce mois, dans la mĕme annĕe (5 janvier 1606), 
mourut le jurisconsulte, le savant, le trĕs docte, leminent, 
l’excellent, le distinguĕ professeur, Abou-Abdallah-Moham- 
med-Baba-beh-Mohammed-El-Amin-ben-Habib, fils du ju- 
risconsulte El-Mokhtar. II suecomba le jeudi aprĕs la 
priĕre du matin; il ĕtait nĕ ĕgalement aprĕs la priĕre du 
matin un jeudi du mois de djomada II de l’annĕe 981 (28 
septembre-27 octobre 1573); il avait donc quatre-vingt- 
deux ans et deux mois. (Dieu lui fasse habiter les degrĕs 
les plus ĕleyĕs du paradis!) 

Ce personnage avait une ĕrudition trĕs variĕe dont il 
donna des preuves nombreuses et frĕquemment rĕpĕtĕes. 
II atteignit un haut degrĕ de science et fut professeur et 
auteur d’ouvrages. II avait regu les le§ons du jurisconsulte 
Abderrahman, fils du jurisconsulte Mahmoud et avait assistĕ 
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aux confĕrences du jurisconsulte Mohammed-El-Ouankori 
ou l’ou traitait du droit, de la grammaire et de la thĕologie, 
mais il n’avail pas ĕtudiĕ sous sa direction. II fut en corres- 
poudance avec lui sur des questions d’espĕces juridiques et 
le cheikh lui dĕlivra un diplome ĕquivalant a celiii qu’il 
avait donnĕ a son pĕre, Mohammed-El-Amin. Ilsuivit assi- 
dument les cours de Sidi Ahmed sur la grammaire jusqu’a 
ce qu’il eut de cette science une connaissance sure. II ĕtudia 
sous la direction du jurisconsulte Ma'ya une partie du 
Mokhtasar de Sidi Khalil et acheva cette ĕtude avec le ju- 
risconsulte Mohammed-ben-Mohammed-Korai lorsque celui- 
ci fut chargĕ de confĕrences dans la mosquĕe de Saukorĕ. 
Ce fut de ce mĕme personnage qu’il entendit la lecture du 
Et-Taoudih (r\ a) d’Ibn-El-Hadjeb, et celle du Djami-el- 
djaouami . II entendit la lecture de la Modououana et celle 
du Mouatta faites par le jurisconsulte Abderrahman-ben- 
Ahmed le modjtĕhid'. II apprit les deux recensions de Oue- 
rech et de Qdloun d’aprĕs celui qui ĕtait le porte-drapeau 
de cette science a son ĕpoque, Sidi Ben-Abdelmaula-El- 
Djilali; il re§ut les le§ons de Abdallah, fils du jurisconsulte 
Ahmed-Boryo qui lui confĕra la licence d’enseigner la Chifa 
et El-Bokh4ri. II est l’auteur de quelques ouvrages, entre 
autres, d’un commentaire de 1 'Alfiya de Es-Soyouti, du 
Tekmila d’El-Bedjai sur la Ldmyia ; d’un commentaire des 
interpolations des exemples citĕs par El-Khazeradji; d’un 
commentaire sur un fragment des Sĕances de Hariri; 
d’une glose marginale inachevĕe sur El-Bedjai; enfin de 
superbes et magnifiques poĕmes sur les vertus du Pro- 
phĕte. Cinq ans avant sa mort ou mĕme auparavant, il 
s’astreignit a composer lors de chaque fĕte de la Nativitĕ 

i. C’est le nom que l’on donne 4 l’homme dont le savoir est tel qu’il lui est 
permis d’innover en matiĕre de lĕgislalion, 4 la condition, bien entendu, de se 
contormer aux principes ĕtablis par le Qoran et la Sonna. 
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du Prophĕte un ĕloquent poĕme en 1’honneur de Ma- 
homet. (Que Dieu lui en sache grĕ!) II composa deux 
poĕmes ĕlĕgiaques, l’un a 1’occasion de la mort de son 
maitre le juriseonsulte Mohammed-El-Ouankori, 1’autrc 
en 1'honneurdu jurisconsulte Abderrahman. 

Dans la nuit du lundi, 14 du mois de cha'ban de 1’annĕe 

1015 (15 dĕcembre 1606), mourut 1’amin, le caid El-Hasen- 
ben-Ez-Zobĕir; il fut enterrĕ dans la mosquĕe de Moham- 
med-Naddi, prĕs du tombeau du Seyyid Yahya. (Dieu lui 
fasse misĕricorde!) 

Le mĕme jour, Abou-Bekr-ben-El-Ghandas, le Targui, 
fut tuĕ a Ras-El-Ma par un Targui de la tribu des Kel- 
Amiui 1 a qui il av^t lancĕ son javelot dans la bouche et qui 
lui lan§a a son tour son javelot. Ils moururent tous deux. 
Akenzer-ben-Ausenba et Abou-Bekr ĕtaient cousins mater- 
nels. 

Le mardi, 10 du mois sacrĕ de dzou ’l-hiddja de l’annĕe 

1016 (8 avril 1607), arriva a Tombouctou le cheikh, le 
savant, le trĕs docte, l’unique de son siĕcle et le phĕnix de 
son temps, le jurisconsulte Ahmed-Baba, fils du juriscon- 
sulte Ahmed-ben-El-Hadj-Ahmed-ben-'Omar. Le prince 
Maulay Zidan lui avait rendu la libertĕ, conformĕment a la 
promesse qu’il lui avaitfaite du vivant de son pĕre de lelais- 
ser retourner au pays de ses ancĕtres le jour ou Dieu le 
mettrait lui Zidan en possession du palais de son pĕre. II tint 
la promesse qu’il avait faite; toutefois quand Ahmed-Baba 
eut quittĕ Merrakech et qu’il fut en route pour le Soudan, 
Maulay Zidan regretta (m) ce qu’il avait fait. Mais Dieu 
avait dĕcidĕ que Ahmed-Baba serait enterrĕ au lieu ou il 
ĕtait nĕ. 

Le mardi, 17 du mĕme mois (15 avril 1607), mourut le 
jurisconsulte, le cadi Mohammed-ben-Ahmed, fils du cadi 


1. Ou « Kel-Amin », d’aprĕs le ms. C. 
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Abderrahman. Et, a ee moment, sur l’ordre du gouverneur 
de l’ĕpoque, le pacha Mahmoud-Lonko, les fonetions de 
cadi furent conhĕes au jurisconsulte, au saint de L)ieu, Mo- 
hammed-ben-Anda-Ag-Mohammed lils de Ahmed-Boryo. 

Au mois de dzou-’lhiddja, qui termina 1’annĕe 1016 (30 
mars-28 avril 1607), si je ne me trompe, mourut, dans la 
ville de Diennĕ, le jurisconsulte, l’imam Abdallah, fils de 
l’imam 'Otsmau-ben - El-Hasen-ben-El-Hadj-Es-Senhadji. 
(Dieu lui fasse misĕricorde!) 

Dans la premiĕre dĕcade du mois de rebi' I er de 1’annĕe 
1019 (24 mai-2 avril 1610), mourut la chĕrifa Nana-Bir, 
fille du chĕrif Ahmed-Es-Seqli. Le septiĕme jour aprĕs elle, 
mourut sa fille, la chĕrifa Nana-'A‘icha. (Dieu lui fasse misĕ- 
ricorde et reverse sur nous une partie de leurs bĕnĕditions. 
Amen!). 

Le jeudi, 15 du mois de djomada I er de cette annĕe (5 aout 
1610),mourut le cheikh, le jurisconsulte Abderrahman-ben- 
Ahmed. C’ĕtait un docteur de la loi 1 . (Dieu lui fasse misĕ- 
ricorde!) 

Le dimanche, 12 du mois de djomada II, mĕme aunĕe 
(l er septembre 1610), mourut le jurisconsulte Salih, fils du 
saint de Dieu, le jurisconsulte Ibrahim. Son pĕre fut l’au- 
teur de miracles et de prodiges. En voici quelques-uns de lui: 
Le mur de la mosquĕe de Sankorĕ se fendait la nuit pour lui 
livrer passage quand il allait y faire ses dĕvotions la nuit. 
La terre de son mausolĕe est efficace pour le mal de dents, 
quand on l’applique sur une dent malade. On assure que 
l’ĕpreuve en a toujours ĕtĕ faite avecsuccĕs. (Dieuleurfasse 
a tous misĕricorde et nous soit utile grĕce a eux. Amen!) 

Le dimanche soir, 6 du mois de chaoual de l’annĕe 1020 
(12 dĕcembre 1611), mourut le cadi, le jurisconsulte Mo- 
hammed-ben-Anda-Ag-Mohammed-ben-Ahmed-Boryo-ben- 


1. Ou « modjtahid ». 
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Ahmed.le fils du cadi, le jurisconsulte Anda-Ag-Mohammed. 
Cette mĕme nuit mourut son ancien ami et compagnon, le 
cheikh Abdennour-Es-Senaouni. Les priĕres des tnnĕrailles 
furent dites pour tous deux dans la matinĕe du lundi et ils 
furent enterrĕs dans le cimetiĕre de Sankorĕ. (Dieu leur 
fasse misĕricorde. Amen!) Le samedi, 12 du mĕme mois 
(17 dĕcembre 1511), les fonctions de cadifurent, sur 1’ordre 
du pacha Mahmoud-Lonko, contiĕes au frĕre du dĕfunt cadi, 
le jurisconsulte, le savantSidi Ahmed-ben-Anda-Ag-Moham- 
med-ben-Ahmed-Boryo. 


CHAPITRE XXXI (tr«) 


LE PAGHA ALI-BEN-ABDA LLAH-ET-TELE MSANI. — AHMED-BEN-YOUSE F- 
EL-'EULDJI. — ‘AMMAR. — HADDOU-BEN-YOUSEF-EL-ADJENASI. — MO- 
HAMMED-BEN-AHMED-EL-MASSI. — HAMMOU-BEN-ALI-ED-DER'1. — YOU- 
SEF-BEN-'OMAR-EL-QA$RI. — IBRAHIM-BEN-ABDELKERIM-EL-DJERARI 
ET ALI-BEN-ABDEL-KADER. 


On a vu prĕcĕdemment le rĕcit relatif a l’avĕnement au 
pouvoir du pacha 'Ali-ben-Abdallah-Et-Telemsani; il entra en 
fonctions dans la matinĕe du mercredi, 15 du mois brillant 
de cha ban de 1’annĕe 1021 (11 octobre 1612). Aussitot qu’il 
fut investi du pouvoir, les choses changĕrent d’aspect et l’or- 
ganisation du pays fut modifiĕe. On ne voyait qu’ĕvĕnements 
inattendus et innovations et cela sans discontinuer. 

Lorsque, aprĕs avoir chassĕ de Merrakech le prince Mau- 
lay Zidan, fils du prince Maulay Ahmed, Tagitateur Abou- 
Mahalli, Seyyid Ahmed-ben-Abdallah-Es-Saouri, annonga 
son avĕnement aux habitants de Tombouctou, le pacha 'Ali- 
ben-Abd-allah demanda aux troupes eantonnĕes dans la 
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ville de Tombouctou de prĕter serment d’obĕissance a Abou- 

Mahalli et de le reconnaitre comme souverain. 

Tout d’abord les soldatsmarocainsacquiescĕrent au dĕsir 
de leur chef et l’assurĕrent de leur concours; mais a peine 
s’ĕtaient-ils sĕparĕs du pacha que, reprenant leurs esprits, 
ils regrettĕrent l’adhĕsion et le concours qu’ils venaient de 
promettre et refusĕrent d’une fa§on absolue de faire ce qui 
leur avait ĕtĕ demandĕ. 

Nĕanmoins le pacha, malgrĕ la rĕsistance qu’il rencontrait 
a son dessein, rejeta Tautoritĕ du prince Maulay Zidĕn et 
prĕta serment d’obĕissance al’agitateur Es-Saouri. Ses sol- 
dats imitĕrent ensuite son exemple qui fut suivi ĕgalement 
par les habitants de Diennĕ. 

Six mois s’ĕtaient ĕcoulĕs depuis cet ĕvĕnement lorsque 
l’on rc§ut la nouvelle de la rĕsistance opposĕe par Seyyid 
Y ahya-Es-Soussi*,du succĕs qu’il avaitremportĕ sur Es-Saouri 
qu’il avait tuĕ et de l’appel qu’il avait adressĕ a Maulay 
Zidan pour que celui-ci rentrat dans son palais y reprendre 
le souverain pouvoir. 

A la nouvelle du rĕtablissement de Maulay Zidan, les habi- 
tants de Diennĕ reproehĕrent vivement aux gens de Tom- 
bouctou de leur avoir fait enfreindre inutilement le serment 
d’obĕissance qu’ils avaient prĕtĕ autrefois au souverain 
marocain et ils leur tĕmoignĕrent une vive hostilitĕ. Ils 
eurent avec eux, dans cette circonstance, les gens de Kagho 
qui, eux, n’avaient cessĕ d’ĕtre fidĕles a Maulay Zidĕn et ne 
lui avaient fait dĕfection en aucune maniĕre. 

Effrayĕs de tout cela, les habitants de Tombouctou revin- 
rent au serment de hdĕlitĕ qu’ils avaient mĕconnu et le re- 
nouvelĕrent. II y avait dans tout ceci une faute grave com- 
mise par le pacha 'Ali,aussi le prince Maulay Zidausedĕcida- 
t-il en fin decompte (YYS)aprendredes mesures rigoureuses 

I. Sur ce personnage cf. le Nothet-El-H’adi, p. 339 et suiv. de la traduction. 
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contre lui; d’ailleurs, sous le gouvernement de ce pacha, 
tous les tonctionnaires de chaque pays et de chaque rĕgion 
du Soudans’ĕtaient montrĕs tyranniques, oppresseurs et per- 
turbateurs de 1’ordre public. 

Sous le gouvernement de 'Ali il arriva a Tombouctou un 
corbeau blane; on l’apercut pour la premiĕre fois le 22 du 
mois de rebi* l er de l’annĕe 1024 (21 avrii 1615) et chaeun 
put le voir de ses yeux jusqu’au mercredi, 28 du mois de 
djomada l er (26 juin 1615). Ce jour-la les enfants s’en empa- 
rĕrent et le tuĕrent. 

Dans l’annĕe 1025 (20 janvier 1616-9 janvier 1617) la 
crue du Fleuve fut beaucoup plus forte que d’ordinaire. 
Jamais personne n'avait vu une inondation aussi considĕra- 
ble et tous les vieillards agĕs de eette ĕpoque reconnurent 
que jamais ils n’avaient vu une crue aussi considĕrable et 
qu’aucune des personnes qu’iis avaient connues n’avait ĕtĕ 
tĕmoin d’une chose pareille. Tous les champs de culture 
furent submergĕs et les rĕcoltes endommagĕes. Dans la rĕ- 
gion a l’ouest, dans la direction de Diennĕ, nombre d’hom- 
mes et d’animaux pĕrirent emportĕs par les eaux. Cette 
mĕme annĕe lacrue du Fleuve atteignit Ma doko le dimanche, 
10 du mois de dzou’l-qada (19 novembre 1616); ce jour-la 
ĕtait le 11 du mois de novembre. 

Au moissacrĕ de moharrem, le premier des mois de 1’an- 
nĕe 1026 (9 janvier-8 fĕvrier 1617), un violent conflit ĕclata 
entre le pacha et le eald Haddou-ben-Yousef-El-Adjenasi. 
Le pacha quitta la casbah et alla s ĕtablir en dehors de 
cette citadelle, emmenant avec lui des hommes choisis parmi 
les soldats du bataillon de Merrakech au nombre de quatre- 
vingt-trois ‘. Toute cette troupe lui ĕlait trĕs dĕvouĕe 
et bien dĕcidĕe ale soutenir et a veiller sur lui nuit et jour. 

1. Le texle dit: environ 83; du moment qu’on donne un chiffre fixe, il semble 
que ce mot « environ » ne soit pas nĕcessaire. 

(Uistoire du Soudan.) 
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A dater de ce moment l’autoritĕ du pacha alla en dĕclinant 
et en s’amoindrissant, si bien qu’il fut dĕposĕ le lundi, 5 du 
mois de rebi' I er de eette annĕe (13 mars 1617). II avait 
exercĕ son autoritĕ durant einq ans moins deux mois. 

Le jour mĕme ou le pacha 'Ali avait ĕtĕ dĕposĕ, toutes les 
troupes furent unanimes a proclamer a sa place le pacha 
Ahmed-ben-Yousef-El- Euldji. Puis, apres avoir jetĕ en pri- 
son 1’ancien pacha et l’avoir chargĕ de chaines, elles ĕcrivirent 
au prince Maulay Zidan pour lui exposer les mĕfaits dont il 
s’est rendu coupable, 1’ignominie de sa conduite et les mal- 
versations qu’il avait commises, en dĕpit de 1’amin, aux dĕ- 
pens du trĕsor public. L’annĕe suivante, ainsi qu’on le verra 
plus loin, s’il plait a Dieu, le sultan fit rĕgler cette affaire. 

A tout instantla situation devenait de plus en plus critique 
et chaque jour amenait des ĕvĕnements plus graves que les 
prĕeĕdents. Cette annĕe-la la pluie fit dĕfaut. Les gens se 
mirent a faire des priĕres rituelles 1 pour obtenir la chute des 
eaux du ciel (vvy) et ne cessĕrent de les continuer pendant 
environ quatorze jours sans que la sĕrĕnitĕ du ciel fut un seul 
moment troublĕe. A la tin cependant il tomba quelques 
gouttes de pluie. 

La chertĕ des vivres fut exeessive a Tombouctou; un 
grand nombre de personnes succombĕrent a la famine et la 
disette fut telle qu’on mangea des cadavres de bĕtes de 
somme et d’ĕtres humains. Le change tomba a 500 cauries. 
Puis lapeste vint a son tour dĕcimer lapopulation et fit pĕrir 
bien desgensque lafamine avait ĕpargnĕs. Cette chertĕ des 
vivres, qui dura deux ans, ruina les habitants qui en furent 
rĕduits a vendre leur mobilier et leurs ustensiles. Tous les 
vieillards furent unanimes a dire qu’ils n’avaient jamais vu 
une telle calamitĕ et qu’aucun des vieillards qui les avaient 
prĕcĕdĕs ne leur avait rien racontĕ de semblable. 

1. C’est la priĕre dite *UUu^l pour demander de la pluie. 
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Le jeudi, dernier jour 1 du mois de dzou’l-hiddja de celte 
annĕe (28 dĕcembre 1617), la crue du Fleuve atteignit 
Ma'doko; ce jour-lh ĕtait un 18 dĕcembre. 

Le dimanche, 22 du mois de safar de 1’annĕe 1027 (18 fe- 
vrier 1618), aprĕs la priĕre de l’aprĕs-midi, les habitants de 
Tombouctou entendirent, dans ladirection deTorient, unbruit 
dans les airs pareil a celui du grondement lointain du ton- 
nerre. Le bruit fut siviolentque certaines personnes crurent 
a un tremblement de terre. Une grande terreur et une forte 
panique se rĕpandirent aussitot surlemarchĕ; tout le monde 
s’enfuit et se dispersa de tous cotĕs. 

Un de mes collĕgues, en qui j’ai toute confiance, m’a ra- 
contĕ qu’il ĕtait assis sous un arbre, a une distance d’un 
jour de marche de la ville, lorsqu’il fut surpris par ce bruit. 
II sentit alors le sol s’agiter et vit les arbres se pencher et 
lesreptiles sortir de leurs repaires; puis, 1’agitation cessant, 
les arbres reprirent leur position normale et les reptiles re- 
gagnĕrenl leurs gites. 

Le mardi, dernier jour du mois de rebi' I* r de cetteannĕe, 
(27 mars 1618), arrivĕrent le jeune 8 pacha ’Ammar et le cadi 
Mami-Et-Torki; Maulay Zldan les avait envoyĕs a la tĕte 
d’une armĕe d’environ quatre cents (ytt) soldats en mĕme 
temps qu’il expĕdiait l’amin Mohammed-ben-Abou-Bekr. 
Tout ce monde campa a Abr4z 3 dans la matinĕe de ce jour; 
dans la soirĕe les nouveaux arrivĕs re§urent la visite du pacha 
Ahmed-ben-Yousof qui vintles saluer; puis lesjurisconsultes 
et les notables de Tombouctou vinrent a leur tour prĕsenter 
leurs hommages au moment mĕme ou apparaissait le crois- 


t. Le ras C ĕcrit le 7, au lieu dudernier jour. 

2. Le mot« El-Feta » traduit par « le jeune » est peut-ĕtre un surnom et 
alors il taudrait simplement le transcrire. 

3. Ou Abrasa. 
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sant de la lune annongant le commencement du mois de 

rebi' II, un mercredi 1 . 

Dĕs le lendemain, ie pacha 'Ammĕr entra dans la ville, 
mais le ca'id Mami et les troupes ne lirent leur entrĕe que 
dans la matinĕe du samedi. On lut alors la lettre du sultan 
et l’on exĕcuta ses ordres relativement au pacha 'Ali-ben- 
Abdallah. Le caid Mami rĕclama a 'Ali 1’argent que celui-ci 
avait dĕtournĕ du trĕsor; il soumit ensuite le pacha a une 
torture si violente que celui-ci en mourut incontinent. 

Quant au caid Haddou, trois jours aprĕs l’arrivĕe du 
pacha et de ses compagnons, il partit a la tĕte des troupes 
pourse rendre a Asafai. Ace moment, les soldats, qui ĕtaient 
venus avec le caid Mami, dont il vient d’ĕtre parlĕ, avaient 
ĕtĕ dispersĕs sur les bords du Fleuve, chaque groupe d’entre 
eux ayant ĕtĕ rejoindre le bataillon de renĕgats ou d’Anda- 
lous auquel il ĕtait incorporĕ, et 1’on expĕdia Mami dans la 
ville de Kagho ou il demeura jusqu’a sa mort. 

Le motif qui avait fait partir le caid Haddou a la tĕte des 
troupes ĕtait la nouvelle que l’on venait de recevoir que le 
Dendi-Fari, sur 1’ordre de l’askia El-Amin, s’ĕtait mis en 
campagne se dirigeant du cĕtĕ de Kobi. Mais le Honbori- 
Koi lui envoya un messager pour lui enjoindre de ramener 
les troupes de 1’askia parce que celui-ci ĕtait atteint d’une 
maladie dangereuse. Le Dendi-Fari revint donc sur ses pas, 
tandis que le caid Haddou continuait a se maintenir la ou il 
ĕtait pour veiller a la garde du pays jusqu’au moment de la 
crue du Fleuve. 

Au mois de djomada II (26 mai-24 juin 1618), le pacha 
'Ammar retourna a Merrakech avec l’amin, le caid .'Amir- 

1. Comme les Arabes n’onl point de calendriers et qu’ils ne connaissent le 
commencement du mois que par 1’apparition du croissant de la lune que 1’ĕtat 
de 1’atmosphĕre ne permet pas toujours d’apercevoir ce jour-14, ils indiquent 
toujours le jour de la semainc qui commence le mois de lagon k permettre de 
rectilier 1’erreur d’unjour qu’ils auraient pu commettre. 
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ben-El-Hasen; il en revint puissant et honorĕ sans avoir 
ĕprouvĕ aucune des ĕpreuves oudes disgraces qui arrivĕrent 
a ses successeurs dansle gouvernement du Soudan. Ce futle 
caid Mohammed-ben-Abou-Bekr qui exer§a alors les fonc- 
tions d’amin a Tombouctou. 

Au mois de redjeb (24 juin-24 juillet 1618), les troupes 
dĕposĕrent le pacha Ahmed-ben-Yousef : il n’ĕtait restĕ en 
fonctions qu’une annĕe et quatre mois. Ce mĕme mois Had- 
dou-ben-Yousef-El-Adjenasi fut ĕlevĕ aux fonctions depacha 
sur l’avis unanime des troupes. 

Ce fut ĕgalement durant ce mois que mourut, a Dendi, 
l’askia El-Amin qui fut remplacĕ dans ses fonctions par 
l’askia Daoud, fils de l’askia Mohammed-Bano, tils du prince 
Askia-Daoud. A la suite de cet ĕvĕnement et au cours du 
mĕme mois le pacha Haddou ramena a Tombouctou, de 
1’endroit ou il se trouvait, les troupes qu’il commandait. Ce 
pacha fut un chef bĕni et fortunĕ; son gouvernement fut 
comme une ĕtoile (vvt) brillante. II exempta la population 
de la dlme du Kanal 1 pendant cette annĕe-la, a cause dcs 
dommages qui rĕsultaient encore de la chertĕ des vivres. 
Cette mesure causa un immense soulagement a tous les mu- 
sulmans. 

Durant la premiĕre dĕcade du mois de chaoual de cette 
annĕe (21-30 septembre 1618), on vit apparaitre une co- 
mĕte. Tout d’abord elle se leva sur l’horizon au moment de 
l’aurore, puis, s elevant peu a peu, elle atteignit le milieu 
du ciel entre le eoucher du soleil et la nuit. Enfin elle dis- 
parut. 

Le lundi soir, 20 du mois sacrĕ de moharrem de l’annĕe 

1 Ce mot « Kanai' » est prĕcĕdĕ de 1’article arabe, ce qui semble indiquer un 
nom commun ; cependant rien ne s’oppose grammalicalement a ce que ce soit 
un nom propre, J’ai adoptĕ la premiĕre interprĕtation sans savoir cependant en 
quoi consistait cette dime. 
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1028 (7 janvier 1619), la crue du FleuveatteignitMa‘doko; 
c'ĕtait le 29 dĕcembre. A la fin du mĕme mois (17 janvier), 
mourut le pacha Haddou; il fut enterrĕ dans la mosquĕe de 
Mohammed-Naddi. II avait ĕtĕ gouverneur du Soudan pen- 
dant sept mois. 

L’armĕe se mit d’accord pour ĕlever a ce moment aux 
fonctions de pacha Mohammed-ben-Ahmed-El-Massi. Aussi- 
tĕt arrivĕ au pouvoir, le nouveau pacha rĕvoqua 1 askia 
Bokar-Konbou-ben-Ya'qoub, fils de l’ĕmir Askia-El-Hadj- 
Mohammed qui ĕtait restĕ en fonctions douze ans et le rem- 
pla§a par 1’askia El-Hadj-ben-Abou-Bekr-Koycha a 1 2 -ben-El- 
Fekki-Denka-ben-'Omar-Komzagho. II fit ensuite arrĕter l’ex- 
pacha Ahmed-ben-Yousef et le mit en prison ou il demeura 
jusqu’a sa mort. Puis il nomma Yousef-ben- Omar-El-Qasri 
au poste de caid de Diennĕ aprĕs l’avoir prĕcĕdemment ar- 
rĕtĕ et mis en prison a rombouctou. 

Le nouveau pacha donna a Mobarek, le fils de sa soeur, 
le poste de cald du bataillon de Merrakech; mais, a peine 
entrĕ en fonctions, celui-ci voulut faire pĕrir son oncle ma- 
ternel. Avisĕ de ce dessein, le pacha prit les devants et fit 
boire a son neveu un poison violent qui le tua sur-le-champ. 

II ĕleva au poste de ca'id du bataillon de Fez Hammou- 
ben-'Ali-Ed-Der'i qui n’ĕtait alors que bachoud. Dieu se 
servit de ce personnage pour avilir et perdre le pacha. En 
effet, Hammou-ben-'Ali arrĕta et jeta en prison le pacha 
ainsi que son vizir le lieutenant-gĕnĕral Mohammed-Kan*- 
bakoli-El-Massi; ceux-ci, aprĕs ĕtre restĕs en prison, pĕri- 
rent ensuite de la plus affreuse des morts. 

Le pacha Mohammed-ben-Ahmed avait gouvernĕ le Sou- 
dan pendant trois ans moins un mois, et il ĕtait restĕ en 

1. Le ms. G donne 1’orthographe « Kaychi'a >>. 

2. Ou : « Kanbakolo>. 
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prison durant trois mois; son gouvernement eut exactement 
la mĕme durĕe que celui de Taskia El-H&dj. 

Le caid Hammou-ben-'Ali-Ed-Der‘i prit possession des 
fonctions de pacha le jour mĕme de 1’arrestation de sou prĕ_ 
dĕcesseur, c’est-k-dire frr«) le mercredi, 19 du mois sacrĕ 
de dzoul’-hiddja, le dernier des mois de l’annĕe 1030(4 no- 
vembre 1621); il ne prit pas possession du (ibchal 1 etn’ha- 
bita pas le palais ordinaire des pachas; il se fit construire 
une autre habitation dans la casbah et y demeura. 

Dans la derniĕre dĕcade du mois de safar de 1’annĕe 1031 
(5-14 janvier 1622), le pacha manda au caid Yousef-ben- 
'Omar-El-Qasri, qui ĕtait dans la ville de Diennĕ, de venir 
le trouver a Tombouctou. II voulait tirer vengeance de ce 
eaid a cause d’uue certaine affaire qui s etait passĕe entre 
eux auparavant. Le caid quitta Diennĕ dans la matinĕe du 
lundi, 5 du mois de rebi' I er (19 janvier 1622), pour se rendre 
a la convocation qui lui ĕtait adressĕe, et le jeudi, 10 (23 jan- 
vier), il arrivait a Tombouctou. Le pacha refusa de le rece- 
voir tant qu’il n’aurait pas dit a son envoyĕ quelle somme il 
donnerait pour obtenir un accueil favorable, mais Yousef 
refusa de se prononcer la-dessus. 

Or, durant la nuit du jeudi 15 de ce mois (27 janvier), 
par l’arrĕt de Celui a qui appartiennent la prĕdestination, la 
volontĕ, la force et la puissance, le caid Hammou ĕtait assas- 
sinĕ dans la mosquĕe pendant qu’il faisait la priĕre du 
deuxiĕme 'acha. II ĕtait placĕ derriĕre l’imam pendant la 
deuxiĕme rekaa quand, au moment ou il se prosternait, il fut 
atteint d’une balle tirĕe par un homme de Massa de la suite 
du pacha Mohammed-El-Massi, Les compagnons du pacha, 
qui formaient un groupe nombreux, s’ĕtaient concertĕs pour 

1. Ce mot paratt signiAer « l’exercice de la fonction du pacha » ou Tendroit 
qu’occupait le pacha dans Ies cĕrĕmonies offlcielles, le trdne en quelque sorte. 
En d’autres termes il prit seulement le titre de caid. 
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tuer Hammou cette nuit-la a la suite d’un message qu’ils 
avaient ĕchangĕ avec leur maitre. Le meurtrier rĕussit a 
s’enfuir et a ĕchapper au chatiment, mais on arrĕta un de 
ceux qui assistaient a cet ĕvĕnement et on le tua prĕs de.la 
porte dela mosquĕe, en dehors de cet ĕdihce 1 . 

Ce fut alors que les chefs de l’armĕe rĕsolurent de tuer le 
pacha Mohammed-El-Massi ainsi que son lieutenant-gĕnĕral 
Mohammed-Kanbakoli. On les tua aussitot et leurs tĕtes 
furent supendues le lendemain sur le marchĕ. On convint 
ĕgalement de prendre le ca'idYousefpourremplacerlepacha, 
ce qui fut fait sur-le-champ. Louanges soient renduesa Dieu, 
le fort, le puissant qui venge ses adorateurs quand il le veut 
et comme il lui plait. Dans cette mĕme nuit ces trois person- 
nages aljĕrent se rĕunir dans 1’autre monde. 

Quand le caid Hainmou-ben-'Ali avait pris les foDctions 
de pacha, il avait rĕvoquĕ l’askia El-Hadj et nommĕ a sa 
place 1’askia Mohammed-Benkan, fils du Balama'-Mohammed 
Es-Sadeq, fils du prince Askia-Daoud, aprĕs lui avoir expĕ- 
diĕ quelqu’un a Tendirma ( t y t) pour l’inviter a venir auprĕs 
de lui. II ĕtait arrivĕ aussitot aprĕs avoir ĕtĕ investi de l’au- 
toritĕ. Le caid Hammou demeura au pouvoir trois mois. 

Le vendredi, 16 du mois de rebi' I er de l’annĕe 1031 
(29 janvier 1622), toute 1’armĕe dĕcida d’ĕlever au pouvoir 
suprĕme le caid Yousef-ben-'Omar-El-Qasri. Le nouveau 
pacha imita la conduite du caidHammou en ce qui concernait 
la dĕnomination de caid 2 et 1’habitation dans lademeure que 
ce dernier avait construite. II fut un chef bĕni et sous son 
gouvernement ce fut une ĕre de prospĕritĕ brillante, d’ĕvĕ- 
nements heureux, de fortune gĕnĕrale, d’abondance et de 
richesse. 

1. C’est unsacrilĕge que de rĕpandre le sang dans 1’intĕrieur d’une mosquĕe. 

2. Ce passage semble indiquer que le caid Hammou s’ĕtait contentĕ du tilre de 
cald et qu’il n’avait pas adoptĕ celui de pacha. Mais cela n’est pas clairement 
ĕnoncĕ. 
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A peine investi de ses fonctions, Yousef envoya comme 
caid a Diennĕ Mellouk-ben-Zergoun. Puis, un an aprĕs, il le 
rĕvoqua et le remplaga par le caid Ibrahim-ben-Abdelkerim- 
El-Djerari qui resta a Diennĕ deux annĕes entiĕres. Grace 
a ce dernier, les impots prospĕrĕrent et produisirent de 
trĕs grands revenus, car il per§ut tout ce qui ĕtait du de 
redevances et de contributions dans les meilleures condi- 
tions possibles. II eut pour successeur dans ses fonctions a 
Diennĕ en qualitĕ de hakem 'Ali-ben-'Obĕid. 

Le samedi, 23 du mois de ramadan de l’annĕe 1032 
(21 juillet 1623), arriva a Tombouctou le cald Abdallah-ben- 
Abderrahman-El-Hindi; il ĕtait a ce moment caid de Benba 1 . 
II entra dans la ville au moment du lever de l’aurore,entourĕ 
de ses compagnons; il voulait essayer de se faire nommer 
pacha, et c’ĕtait le cheikh 'Ali-Ed-Deraoui, l’amin du sultan, 
chargĕ de percevoir les taxes de Teghazza, qui l’avait engagĕ 
a venir dans ce but. Mais, ni le caid Mohammed-ben-Abou- 
Bekr-El-Amin, ni les chefs de 1’armĕe ne lui furent favo- 
rables et on le contraignit mĕme de quitter la ville sur-le- 
champ. 

II quitta donc la ville de Tombouctou, aceompagnĕ du 
cheikh ‘Ali-Ed-Deraoui qui emmenait avec lui tout son ba- 
taillon de renĕgats et un certain nombre d’hommes apparte- 
nant a d’autres bataillons. Ils allĕrent camper au port de 
Kabara, et,de la, ils envoyĕrent dire a ceux de leurs parti- 
sans qui se trouvaient dans la ville de Dienuĕ de venir les 
rejoindre. Ceux-ci ĕtant arrivĕs, on prit la rĕsolution de li- 
vrer combat. 

Aussitot le gouverneur, le caid Yousef leur dĕpĕcha des 
jurisconsultes et des chĕrifs pour essayer d’arranger les 
choses pacifiquement; mais il essaya un refus. Alors le caid 
Yousef et l'amin, le caid Mohammed-ben-Abou-Bekr, en- 


1, Le ms. G donne 1’orthographeYenba ici, plus loin on trouveBenba. 
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voyĕrent toutes les troupes dant ils disposaient et une 
batailie s’engagea le mercredi, 25 du mois de chaoual de 
cette annĕe (22 aout 1623). Dans ce combat pĕrirent des 
deux cotĕs tous ceux dont Dieu avait fixĕ a ce moment 
1’heure (tyv) de la mort*. 

N’ayant point rĕussi a atteindre son but, le ca‘id Abdallah 
retourna a Benba, suivi du cheikh Ali-Ed-Deraoui. Peu 
aprĕs cela, le caid Mohammed-El-Kelououi-El-Massi, alors 
caid des troupes de Kagho, alla trouver le saint de Dieu, le 
eheikh El-Monir 1 2 et le pria de se rendre avec lui a Tom- 
boucton auprĕs du caid Yousef, afin de rĕconcilier ce der- 
nier avec le caid Abdallah. 

Les deux personnages se mirent en route et rĕussirent a 
obtenir cette rĕconciliation. Le caid Abdallah vint en per- 
sonne faire sa paix avec le pacha et retourna ensuite dans 
sa ville de Benba. En y arrivant il apprit que le cheikh Ali 
ĕtait mort durant son absence. On assure que ce cheikh 
s’ĕtait empoisonnĕ. Dieu nous garde de pareille chose! 

Le caid Abdallah continua d’habiter Benba jusqu’aprĕs 
le dĕpart du pacha 'Ali-ben-Abdelkader pour le Touat. A ce 
moment le reprĕsentant du pacha, son frĕre, le caid Moham- 
med-El-Arbi, envoya chercher le caid Abdallah et, quand 
l’on eut par surprise ameuĕ a Tombouctou, il lui fit tran- 
cher la tĕte, la nuit de la nativitĕ du Prophĕte. Le corps 3 du 
caid fut exposĕ sur le marchĕ. Selon une autre version, 
ce serait le pacha 'Ali qui aurait lui-mĕme donnĕ 1 ordre 
de tuer le caid. 

Le 20 du mois de eha'ban de 1’annĕe 1036 (6 mai 1627), 
le caid Yousef fut dĕposĕ de ses fonctions de pacha. II les 

1. C’est une facon de s’exprimer quand on ne veut pas se prononcer sur le 
nombre des combattants qui ont 4tĕ tuĕs dans une bataille. 

2. Ce mot « Monir » qui signiAe «brillant » pourrait bien ĕtre un surnom. 

3. Ou la tĕte, ie teste ne se pronon$ant pas k cet ĕgard. 
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avait exercĕes durant cinq ans et cinq mois. II eutpour suc- 
cesseur le cald Ibrahim-ben-Abdelkerim-El-Djerari qui fut 
choisi par toute l’armĕe. II s’installa dans le palais destinĕ 
au caid*. Au cours mĕme du raois pendant lequel il avait 
ĕtĕ nommĕ, il rĕvoqua le hakem 'Ali-ben-’Obei'd de ses 
fonctions de chef de Diennĕ et les confia a Seyyid Mansour, 
fils du pacha Mahmoud-Lonko. 

Au mois de djomada I" de l’annĕe 1037 (8 janvier-7 fĕ- 
vrier 1628), arriva un messager envoyĕ par le sultan Mau- 
lay Abdelmalek-ben-Maulay-Zidan, annon$ant son ĕlĕvation 
au trone et la mort de son pĕre. Une copie de la lettre-pa- 
tente qu’il avait adressĕe fut apportĕe par son messager 
dans la ville de Diennĕ ou elle arriva le jeudi, 4 du mois 
dedjomada II (10fĕvrier). 

Lejeudi, 11 du mĕme mois (17 fĕvrier), le pacha Ibra- 
him-El-Djerari se rendit a Tombouctou et s’installa dans 
le palais du gouvernement\ II montra une grande mollesse 
et une excessive faiblesse dans son administration. Le plus 
infime des soldats put molester a sa guise et comme il l’en- 
tendait les habitants, soit dans la ville, soit au dehors, sans 
que personne s’y opposat ou lui adressat le moindre re- 
proche. On commit des exces de toute sorte et tout le pays 
fut profondĕment bouleversĕ et opprimĕ. 

Le lundi soir, 12 du mois de cha'ban de cette annĕe 
(17 avnl 1628), mourut a Diennĕ le hakem Seyyid Mau- 
sour-ben-Mahmoud (tva) et, a la fin du mĕme mois,le pacha 
Ibrahim-El-Djerari fut dĕposĕ de ses fonctions qu’il avait 


1. On a vu plus haut que le cald Hammou n’aTait pas pris le litre de cald et 
qu'il s’ĕtait fait construire une habitation afin de ne pas habiter dans la de- 
meure habituelle des pachas. C’est de cette habitation qu’il s’agit ici. 

2. Leipression employĕe ici dans le teite indique que Ibrahim se considĕra 
dorenavant comme un ,vĕritable pacha et qu’il prit possession de la rĕsidence 
de ce haut Tonctionnaire. 
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exercĕes une annĕe, exactement le mĕme temps qu avaient 

durĕ les tonctions du hakem prĕcitĕ. 

La dĕposition du pacha avait ĕtĕ ourdie a Kagho au 
moment oii vint dans cette ville le lieutenant-gĕnĕral Ali- 
ben-Abdelkader pour rĕconcilier les habitants avec El-Dje- 
rari. La cause de cette rĕsolution ĕtait que le pacha avait donnĕ 
tout 1’argent qu’il avait recueilli a Diennĕ aux troupes qui 
ĕtaient a Tombouctou, sans en attribuer la moindre part 
aux gens de Kagho : de la la colĕre de ces derniers. Aussi 
quand 'Ali-ben-Abdelkader vint les trouver pour les rĕcon- 
cilier avec le pacha, promirent-ils a 'Ali de le porter au pou- 
voir suprĕme*. 

De retour a Tombouctou, 'Ali-ben-Abdelkader cbercha a 
gagner la faveur des habitants et y rĕussit, car ceux-ci le 
nommĕrent pacha le 4 du mois de ramadan de 1’annĕe prĕ- 
citce (8 mai 1628). II fut comme le glaive de Dieu dĕgainĕ 
contre les perturbateurs et les mĕchants qui en avaient pris 
a leur aise sous le gouvernement de son prĕdĕcesseur Ibra- 
him Ed-Djerari. II les affaiblit, les dompta et en fit 
pĕrir un certain nombre. Aussi, traquĕs de toutes parts, 
sous l’empire de la crainte et de la terreur, tous les autres 
se rĕfugiĕrent dans les mosquĕes ou dans les maisons des 
gens pieux pour s’v mettre a 1’abri 1 2 . 

Le pacha 'Ali resta en fonctions quatre ans et cinq mois. 
Ce fut sous son gouvernement que mourut a Merrakech le 
pacha 'Ammar-ben-Abdelm41ek (Dieu lui fasse misĕri- 
corde!). A ce moment, au mois de ramadan (mai 1628), il 
avait nommĕ Ali-ben-'Obĕ‘id hakem de Diennĕ, mais il ne le 
laissa dans ces fonctions que sept mois, car au mois de rebi' 
I er de l’annĕe 1038 (29 oetobre-28 novembre 1628), il le 


1. A la dignitĕ de pacha. 

2. Outre les mosquĕes qui sont des asiles inviolables, les maisons des saints 
personnages jouissent souvent du mĕme privilĕge. 
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rĕvoqua a la suite d’une querelle qui avait surgi entre eux. 
II voulut lui donner pour successeur comme hakem de 
Diennĕ le caid rĕvoquĕ Yousef-ben-'Omar; mais celui-ci 
refusa en dĕsignant pour remplir cet emploi Mellouk-ben- 
Zergoun qui fut alors nommĕ caid de Diennĕ. 

'Ali dĕsigna ensuite lex-pacha lbrahim-El-Djerari, pour 
aller comme son agent dans la tribu de Sofnetir. Celui-ci 
se rendit dans la tribu, fit percevoir le zenkal* pour dĕ- 
considĕrer le Fondoko et lui faire perdre son prestige, puis 
il revint. A son retour, Mellouk-ben-Zergoun ayant ĕtĕ 
rĕvoquĕ, il le rempla§a dans dans ses fonctions de caid de 
Diennĕ, mais il ne tarda pas ensuite a mourir dun aceĕs 
de colĕre. 

On raconte que Ibrahim-El-Djerari, sur la tombe du 
saint de Dieu, le jurisconsulte Mahmoud-Foudiya-Sanou. avait 
souhaitĕ de mourir et c’est ce vceu qui fut exaucĕ (Dieufasse 
misĕricorde a Mahmoud et nous soit utile grace a lui!). 
Voiei la cause de cet ĕvĕnement. Le pacha avait envoyĕ a 
Ibrahim un sabre ornĕ d’or en lui disant: « Nul ne mĕrite 
d’avoir ce sabre si ce n’est toi qui aimes tant les biens de ce 
monde 1 2 . » A ces mots Ibrahim foudit en larmes et souhaita 
de mourir : « Ces paroles, dit-il, sont une injure et une 
amĕre dĕrision. » 

Mellouk-ben-Zergoun fut donc replacĕ dans ses fonctions 
de hakem de Diennĕ et les conserva jusqu’au jour ou il fut 
rĕvoquĕ (yta) et tuĕ. 

Le samedi, 7 du mois de djomada I er de l’annĕe 1038 

1. L’auteur ne tournil aueun renseignement sur le zenkal qui parait ĕtre un 
droit qu’avait le Fondoko de prĕlever certaines choses sur ses sujets, droit qui 
6ta.it considĕrĕ comme rĕgalicn. 

2. La doctrine malĕkile interdit aux hommes le port des bijoux ou des objets 
garnis d’une monture en mĕtal prĕcieux. Ces ornements n’ĕtant permis qu’aux 
temmes, le pacha enattribuant ce sabre ornĕ d’or a tbrahim le traitait comme 
une femme et lui faisait ainsi une cruelle injure suivant les idĕes des musul- 
mans. 
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(2 janvier 1629), 1’ainm, le caid Mohammed-ben-Abou- 
Bekr fut mis a mort sur la place du marehĕ et son corps 
suspendu en eetendroit sur l’ordre du sultan Maulay Abdel- 
malek. II ĕtait restĕ auparavant deux jours enprison etavait 
ĕtĕ tuĕ le troisiĕme jour. II fut remplacĕ dans ses fonctions 
par l'amin, le caid Yousef-ben-'Omar-El-Qasri que le sul- 
tan lui-mĕme avait dĕsignĕ. 

Dans sa lettre le sultan avait ĕcrit qu'il fallait faire pĕrir 
du plus cruel supplice 1’amin Mohammed a cause de la per- 
Jidie et de la traitrise qu’il avait tĕmoignĕes a son ĕgard. 
II avait, en effet, voulu faire tuer le caid Yousef a la suite 
du rĕglement des comptes de la gestion de ce dernier du- 
rant l’exercice de ses fonctions; il lui avait fait subir les 
plus cruelles tortures dans sa prison et ĕtait dĕcidĕ a le tuer, 
lorsque les hommes du bataillon des gens de Merrakech 
s’ĕtaient interposĕs entre eux deux et avaient ĕcrit au sul- 
tan pour le mettre au courant de ce qui se passait. 

C’ĕtait dans la rĕponse a cette lettre que le sultan avait 
ordonnĕ d’infliger le dernier supplice a l’amin Moham- 
med et de nommer a sa place le caid Yousef. Le caid You- 
sef assista a cheval a l’exĕcution qui eut lieu sur la place du 
marchĕ. Le patient, qui ĕtait garrottĕ, montrant un grand 
effroietune vive terreur, le caid Yousef lui dit : «0 Seyyid 
Mohammed, ne songe en cet instant qu’a Dieu, car il ne te 
reste plus qu’a ĕtre rĕsignĕ a ton sort. » Au moment ou sa 
tĕte fut tranchĕe, Mohammed cria : « 0 ma mĕre! »; puis 
il mourut et son corps fut suspendu. On le dĕtacha ensuite 
et on lui fit des funĕrailles. Aprĕs l’office funĕbre son corps 
fut enterrĕ dans le cimetiĕre de la grande-mosquĕe. 

Dans la derniĕre dĕcade du mois de chaban de cette 
annĕe (13-24 avril 1629), le pacha entreprit une expĕdition 
coutre le Masina. Yoici a quelle occasion. Peu de temps 
aprĕs que le pacha fut entrĕ en fonctions, le Fondoko Sela- 
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moko 1 ĕtait mort et avait ĕtĕ remplacĕ par son neveu Ham- 
medi-Amina, au mois de ramadan. Le pacha avait aussi- 
tot ĕcrit a ce dernier de venir a Tombouctou pour y rece- 
voir l’investiture de ses fonctions, mais Hammedi s’y ĕtait 
refusĕ formellement. Ce fut alors que le pacha entreprit 
son expĕdition et qu’il fit une irruption soudaine dans le 
Masina. 

Le Fondoko Hammedi-Amina s’enfuit aussitot avec 
tous ses gens et le pacha ne put se mettre a sa poursuite 
parce que, d’une part, on ĕtait en plein ĕtĕ et que, d autre 
part, il n’avait pas avec lui des forces suffisantes. Dans ses 
conditions il se remit en route vers la ville de Diennĕ ou il 
arriva dans la matinĕe du saraedi, 25 (Yt *) du mois ci-dessus 
indiquĕ (19 avril 1629); il s’y trouva au moment de l’appa- 
rition de la lune du mois de ramadan qui commenga cette 
annĕe-la un mercredi 2 . Dans la matinĕe du jeudi, l er du mois 
de ramadan (24 avril), le pacha retourna dans le Masina, 
mais il en revint encore sans avoir pu atteindre 1’ennemi. 
Alors il retourna a Tombouctou sans tenter une nouvelle 
attaque. Peu aprĕs la paix fut conclue entre le pacha et le 
Fondoko. 

Le lundi, dernier jour dn mois sacrĕde moharrem, le pre- 
mier des moisdel’annĕe 1039 (19septembre 1629), 'Omar- 
ben-Ibrahim-El-'Arousi vintattaquer Tombouctou. Le pacha 
'Ali-ben-Abdelkader se porta a la rencontre de 1’ennemi et 
labataille sengagea a El-Ahrats, un peu en arriĕre de El- 
Fendariya. 'Omar ayant ĕtĕ tuĕ ainsi que son esclave Bilal, 
ses partisans se dĕbandĕrent, tournĕrent le dos et s’enfui- 
rent. Le corps de 'Omar fut apportĕ sur un chameau et sus- 

1. Ou : « Selamo'o ». 

2. II convient de rappeler que la nuit prĕcĕdant le jour dans le calcul du 
temps chez les musulmans, le ramadan pour eux avait commencĕ le mercredi 
au coucher du soleil, mais le 1" jour dumois ĕtait bien un jeudi. 
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pendu le mĕme jour sur le marehĕ; sa main fut envoyĕe 
dans la ville de Kagho et la tĕte de sou esclave fut expĕdiĕe 
a Diennĕ. 

Peu aprĕs, le pĕre de 'Omar, Ibrahim-El-'Arousi, arriva 
avec ses autres enfants et ses partisans et vint camper sur 
la colline qui se trouve derriĕre la ville du c6tĕ de l’occi- 
dent. 11 y dressa ses tentes noires* et livra en cet endroit un 
certain nombre de combats aux gens de Tombouctou. Mais 
bientot il dut s eloigner pour retourner a Oualata sans avoir 

obtenu le succĕs qu’il espĕrait. 

Le pacha ĕcrivit ensuite au caid Mellouk a Diennĕ d’ac- 
corder a Hammedi-Amina, le souverain du Masina, le droit de 
percevoir le zenkal par suite de la conclusion de la paix. 


CHAPITRE XXXII 

VOYAGE DE L'AUTEUR AU MASINA POUR LA GONGLUSION 
D’UN TRAITĔ DE PAIX 


Durant ladeuxiĕme dĕcade du mois sacrĕ de dzou’l-qa'da 
de cette mĕme annĕe (2-11 juillet 1629), je fis un voyage 
pour aller rendre visite a mon confrĕre et ami, leminent,le 
jurisconsulte Senba, cadi de Masina. Depuis plusieurs an- 
nĕes ilm’avait demandĕ de l’aller voir, mais Dieu avait dĕcidĕ 
que je ne pourrais le faire avant ce moment. C’ĕtait la pre- 
miĕre fois que jc visitai ce pays. 

Quand nous arrivĕmes a l’habitation (rr\) du seyyid 
Senba, il se trouva qu’il ĕtait absent et qu’il s’ĕtait rendu au 

1. Cĕtait dcs tentes de cuir dont se servaient les Touareg et les Maures. Ce- 
pendant le mot « noire » pourrait aussi ĕtre pris ici dans le sens de « nom- 
breuses ». 
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campement dn sultan Hammedi-Amina. Dĕs qu’un mes- 
sager lui eut fait connaitre mon arrivĕe, il Ie renvoyaen me 
faisant dire de choisir entre ces deux alternatives: ou d’aller 
le rejoindre la ou il ĕtait et de voir alors le sultan pour lui 
prĕsenter mes hommages, ou de rester dans son habitation 
jusqu’au moment ou il reviendrait lui-mĕme. Dans ee second 
cas nous serions retournĕs ensemble voir le sultan et le 
saluer. 

Pour ne pas lui imposer la fatigue d’un double voyage, 
je me dĕcidai pour la premiĕre alternative. Je me mis donc 
en route, entourĕ de tous les ĕgards et de toutes les plus 
grandes attentions et le lendemain seulement je le rejoignis. 
Dĕs que nous fumes a proximitĕ du campement, le cadi 
prĕvint le sultan de ma venue et celui-ci envoya quelqu’un 
a ma rencontre. 

Nous arrivam.es au campement et nous installames dans 
notre habitation dans la matinĕe a 1’instant mĕme ou la pluie 
commen§a de tomber 1 ; mais nous ne nous vimes l’un l’autre, 
le cadi et moi, qu’aprĕs la priĕre du dohor. Ace momentje me 
rendis a 1’habitation du cadi qui me souhaita la bienvenue; 
il m accueillit avec la plus grande joie et la plus vive allĕ- 
gresse, en faisant les meilleurs vceux pour moi. 

Le cadi me conduisit ensuite dans 1’habitation du sultan 
qui me souhaita, lui aussi, la bienvenue et quandj’entraichez 
lui l’agent du zenkal y arriva en mĕme temps qne moi. On 
fit venir tous les notables personnages et, en leur prĕsence, 
lecture fut donnĕe de la lettre du caid Mellouk, lettre par 
laquelle il annon^ait 1’ordre qu’il avait re§u du pacha de lui 
accorder le pardon pour ce qui s’ĕtait passĕ et de l’autoriser 
a percevoir le zenkal. 

Toute 1’assistance fut trĕs heureuse de cet ĕvĕnement et 


1. C’est-a-dire que c’ĕtait le commencement de la saison despluies. 
(Histoire du Soudan.) c 
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le sultan dit, aprĕs que le Konboma' 1 Daoud eut parlĕ 
le premier, comme le voulait l’ĕtiquette: « Maintenant je 
suis assurĕ que mon pouvoir est affermi, du moment que le 
pacha m’autorise a percevoir le zenkal. » Puis il donna 
l’ordre aux cbets, a qui le soin de percevoir le zenkal ĕtait 
dĕparti, de. dĕployer zĕle et activitĕ pour qu’il fut choisi 
avec soin et de bonne qualitĕ, et il ajouta par trois fois^ 
« Je redoutai beaucoup le pacha 'Ali. » Alors le Konboma 
prit la parole et dit: « Maintenant nous te redouterons tous 
du moment que toi-mĕme tu redoutes le pacha. » La-dessus 
on rĕcita la fatiha et l’on se sĕpara. 

Nous passames la nuit en cet endroit. Le lendemain, quand 
on eut. terminĕ l’affaire ponr laquelle on s’ĕtait rĕuni, le cadi 
alla trouver les notables et leur annonca son intention de 
retourner chez lui, puis il fit savoir au sultan qu’il voulait 
m’emmener avec lui. Le sultan lui fit rĕpondre qu’il dĕsirait 
faire plus ample connaissanee avec moi, que le cadi pouvait 
partir avec la bĕnĕdiction du Dieu trĕs-haut et que je le re- 
joindrais ensuite s’il le dĕsirait. Le cadi n’accepta pas cette 
proposition et voulut absolument meramener avec lui (rvv). 

Dans la soirĕe de ce jour, le sultan se rendit a la demeure 
du cadi et j’assistai a leur entrevue. Le cadi lui dit alors: 
« Dieu a voulu que cette visite de mon ami n’ait eu lieu que 
sous ton rĕgne et c’est une faveur qu’il t’a faite. II me tardait 
tant de le voir; je le souhaitais dĕja au temps ou rĕgnait ton 
oncle paternel lbrahim, mais c’est eu ce inoment seulement 
que Dieu a dĕcidĕ de rĕaliser mon voeu. II faut absolument, 
si Dieu veut, que dĕs demain je rentre ehez moi et je ne 
veux pas laisser mon ami ici sans moi. Demande-lui de te 
consacrer cette nuit et ainsi ta pourras laire plus ample 
connaissance avec lui. » 

i . Le Konbom'a ĕtait sans doute le fonctionnaire qui transmettait les paroles 
du souvera>n, celui-ci ne devant pas, selon l’ĕtiquette, s’enlretenir directement 
avec tout ie monde. 
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Le sultan aceepta cette combinaison. II me fit cadeau de 
dix vaches, bien que ce ne soit pas l’usage chez eux de faire 
des cadeaux, tant les biens de ce monde ont de prix a leurs 
yeux. Puis nous partimes avec le cadi pour regagner ses 
pĕnates. Le cadi me comblad’attentions dĕlieates et d’ĕgards; 
il rae donna une large hospitalitĕ et me fit en tout le plus 
cordial aecueil durant les nombreux jours que je passai 
chez lui. 

Quand je fus dĕcidĕ a rentrer chez moi a Diennĕ, le cadi 
me fit don de vingt vaches et, en outre, de dix moutons des- 
tinĕs a ma nourriture. Enfin le jour de mon dĕpart il monta 
a cheval et m’accompagna jusqu’aune assez grande distance 
de chez lui; la, en me faisant ses adieux, il me dit: « La 
visite que tu viens de me faire m’a fait plus de plaisir que 
n’importe quelle autre chose. Si Dieu nous accorde la faveur 
d’ĕtre encore de ce mondeTun et l’autre, 1’annĕe prochaine, 
reviens me voir. » J’y retournai en effet l’annĕe suivante 
et je ne cessai d’entretenir avec lui les meilleures relations 
d’amitiĕ et de courtoisie jusqu’au jour ou vint son heure 
derniĕre et ou il alla en compagnie du Compagnon le plus 
ĕleve l . Dieu lui fasse misĕricorde, lui pardonne ses fautes et 
lui soit indulgent. Puissions-nous un jour ĕtre rĕunis tous 
deux a l’ombre du trone de Dieu dans les sphĕres les plus 
ĕlevĕesduparadis. Cestlagrace etlafaveurqueje demande 
a Dieu. 

1. « L’ange de la mort ». C’est une allusion aux derniĕres paroles que pro- 
nonga le prophĕte Mahomet quand il se sentit mourir; il demanda que ce fht 
l’ange le plus ĕlevĕ de ceux qui venaient vers lui qui emportat son ame au 
ciel. 
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CHAPITRE XXXIII 

LE PACHA ALI-BEN-ABDELEADER. — SA LUTTE CONTRE KAGHO 
ET SA MORT. 

Au mois de moharrem, e’est-a-dire au commencement 
de l’annĕe 1039 (21 aout 1629-10 aout 1630), le pacha 
commemja la construction de la mosquĕe de El-Hena 
(« de la prospĕritĕ »); il la termina au mois de safar(20 sep- 
lembre-19 octobre). Ensuite il prĕpara une expĕdition 
contre le Dendi et se mit lui-mĕme en marche a la tĕte de 
ses troupes (w). 

Arrivĕ a Koukiya, le pacha y campa avec son armĕĕ, 
puis il envoya des messagers a 1’askia Daoud, fils de l’as- 
kia Mohammed-Bano, fils du prince Askia-Daoud, pour lui 
proposer de faire la paix et en mĕme temps lui demander 
la main de sa fille. Les messagers emportĕrent avec eux 
une grande quantitĕ de cadeaux. Laskia accepta de faire 
la paix et il donna au pacha la main de la fille d’un de ses 
proches. Puis il expĕdia des messagers qui partirent en 
mĕme temps que ceux du pacha qui retournaient auprĕs de 
leur maitre et les chargea de remettre au pacha la lettre 
par laquelle il lui annon^ait qu’il acceptait la paix et le 
mariage proposĕs. Depuis ce moment les meilleures rela- 
tions de confiance, d’amitiĕ et de cordialitĕ s’ĕtablirent entre 
1’askia et le pacha et subsistĕrent tout le temps que celui- 
ci demeura au pouvoir. 

Le pacha rentra ensuite a Tombouctou. II envoya aussi- 
tĕt une barque pour aller chercher sa fiancĕe qui se rendit 
auprĕs de lui comme il l’avait dĕsirĕ. Puis il dĕcida d’en- 
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treprendre le pĕlerinage a La Meeque, car c’ĕtait en vue de 
remplir ce pieux devoir, disait-il, qu’il avait fait la paix. II 
dĕsigna les soldats de l’armĕe de Tombouctou qui devaient 
1’accompagner et fit demander aux gens de Kĕgho de lui 
expĕdier de chez eux un nombre dĕterminĕ de soldats, 
c’est-a-dire cinquante hommes, qui, pour lui faire escorte, 
devaient se joindre a ceux qu’il avait lui-mĕrae choisis a 
Tombouctou. Mais les gens de Kagho refusĕrent absolu- 
ment d’accĕder a son dĕsir et ce fut la 1’origine de la colĕre 
qu’il concut contre eux. 

Le cadi, Seyyid Ahmed, et tous les jurisconsultes de la 
ville de Tombouctou dĕcidĕrent d’empĕcher le pacha d’exĕ- 
cuter son projet de voyage. Ils lui adressĕrent des remon- 
trances a ce sujet et, dans une rĕunion qui eut lieu alors 
dans la mosquĕe de Sankorĕ et a laquelle assistait le pacha, 
ils lui ĕnumĕrĕrent toutes les raisons qui auraient pu le 
faire renoncer a son projet. Mais le pacha fit la sourde 
oreille et rĕsista. 

Le 14 du mois de safar de l’annĕe 1041 (11 septembre 
1631), il fit ses adieux ala population et a 1’armĕe et, aprĕs 
avoir dĕsignĕ pour faire son intĕrim son frĕre, le caid Mo- 
hammed-El-'Arbi, il prit le chemin du Touĕt. Parmi ses 
compagnons de route Sguraient : le seyyid bĕni, le pieux, 
1’ascĕte Seyyid Ahmed-ben-Abdelaziz-El-Djerari et le ju- 
risconsulte seyyid Mohammed, le fils du trĕs docte juris- 
consulte Ahmed-Baba. Au premier croissant du mois de 
rebi' I er (26 septembre) ils ĕtaient a la ville de Araouan. 

Quand ils arrivĕrent au Touat, El-Filali-ben-'Isa-Er-Rah- 
m&ni-El-Berbouchi, a la tĕte de ses partisans, fondit sur 
eux pendant la nuit dans le dessein de tuer le pacha; mais 
celui-ci s’enfuit auprĕs des deux seyyid 1 et pĕnĕtrant dans 

1. Ou Ies deux personnages pieus qui I’accompagnaient : Ahmed-ben-Abd- 
Aziz-EI-Djerciri et Mohammed, flls de Ahmed-Baba. 
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leur tente, il leur demanda de le protĕger. Les assaillants 
le laissĕrent personnellement sous la protection des deux 
seyyid, aprĕs avoir(rvt) tuĕ un certain nombre de ses sol- 
dats. Puis ils empĕehĕrent ceux qui restaient de continuer 
le pĕlerinage et les contraignirent de regagner Tombouctou. 
Le pacha dut donner a ses agresseurs une somme d’ar- 
gent considĕrable pour obtenir d’avoir la vie sauve, mais 
ils laissĕrent les simples pĕlerins continuer leur voyage avec 
les deux seyyid. 

Quand il fut de retour a Tombouctou, au mois de 
redjeb de la mĕme annĕe (23 janvier-22 fĕvrier 1632), le 
pacha expĕdia aussitot son serviteur Mohammed-ben-Mou- 
men-Es-Seba'i porter un message de sa part aux habitants 
de Diennĕ. II envoya ensuite son frĕre, le caid Mohammed- 
EI-'Arbi, auprĕs des habitants de Kagho, atin qu’il fut le 
caid de cette ville. Son but ĕtait de pouvoir ainsi se venger 
des gens de Kagho contre Iesquels il avait con§u une vive 
colĕre parce qu’ils lui avaient refusĕ les cinquante soldats 
qu’il leur avait demandĕs. 

A peine arrivĕ a Kĕgho, Mohammed commenga a exercer 
sa vengeance; mais les habitants se soulevĕrent, l’arrĕ- 
tĕrent, 1’enchainĕrent, pillĕrent ses biens et voulurent en- 
suite le tuer. II demanda protection aux grands cheikhs 1 qui 
consentirent a lui faire grllce de la vie. Dĕs que le pacha 
apprit les mauvais traitements que l’on avaitfait subir a son 
frĕre, il partit en personne pour aller combattre les gens de 
Kĕgho. 

Toutefois il ne laissa rien paraitre de son dessein aux 
gens de son entourage et il quitta la ville au mois sacrĕ de 
dzou’l-qa'da de cette annĕe (20 mai-19 juin 1632), comme 
s’il eut voulu aller cultiver de ce cĕtĕ-la. Poursuivant ensuite 


1 . II s’agit de personnages religieux et non de personnages politiques, bien 
que le texte ne soit pas trĕs prĕcis a cet ĕgard. 
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sa route, il fut rejoint par un eertain nombre de soldats; 
mais quand les troupes stationnĕes a Diennĕ apprirent cela, 
elles expĕdiĕrent successivement par terre deux envoyĕs 
aux habitants de Kagho, afin de les engager a faire cause 
commune avec eux et a s’entendre pour se rĕvolter contre 
le pacha. Cette proposition fut acceptĕe et 1’accord se fit 
entre cux. 

Aussitot que cette rĕsolution fut prise, les habitants de 
Kagho se h4tĕrent de livrer combat; en un clin d’oeil Ie 
pacha et ses compagnons furent mis en dĕroute et rĕduits a 
prendre la fuite. Les vainqueurs s’emparĕrent de la barque 
qui portait son trĕsor et de sa femme' qui se trouvait a bord. 
Le pacha ressentit un vif chagrin de cette derniĕre cireons- 
tance. On s’empara ĕgalement de l’askia Mohammed- 
Benkan, mais on le traita avec beaueoup d’ĕgards et de 
respects. Les gens de Kagho lui deraandĕrent de venir habi- 
ter parmi eux, afin d’attirer sur leurs tĕtes les bĕnĕdictions 
du Ciel. 

L’askia intercĕda en faveur du frĕre du pacha, le cald 
Mohammed-El-'Arbi et obtint qu’on lui fit grace et qu’on le 
laissat sous sa protection. Puis il rĕtablit la paix entre le 
pacha et les gens de Kagho qui rendirent sa femme au 
pacha. Mais, a peine de retour a Tombouctou, le pacha 
ĕquipa une armĕe pour aller de nouveau attaquer Kagho et 
en exterminer les habitants.il envoya remettre700 mitsqal 
d’or au caid Mellouk en lui disant de les distribuer en ca- 
deaux et en gratitications aux soldats qui ĕtaient a Diennĕ, 
dĕsirant ainsi se concilier leurs bonnes graces (vv«). 

A la suite de ce premier message, le pacha en envoya 
un second a Diennĕ a son serviteur Mohammed-ben-Mou- 
men-Es-Seba i. Dans la lettre qu’il adressait a celui-ci, le 

1. Plutdt concubine que femme lĕgitime, daprĕs ie mot employĕ dans Ie 
teste. 



360 HISTOIRE DU SOUDAN 

pacha lui enjoignait d’arrĕter Salti-Ouri-Mohammed-Qali, 
de piller tout ce que contenait sa maison, de yendre ses 
femmes et ses enfants et ensuite de le lui enyoyer a Tom- 
bouctou chargĕ de chaines. Le pacha youlait tuer Salti, parce 
que celui-ci avait gardĕ par-devers lui de 1’argent qu’il 
deyait lni remettre au moment ou il se disposait a partir 
pour le pĕlerinage. Salti s’ĕtant fait attendretrop longtemps, 
le pacha avait dii partir sans recevoir cet argent. 

Or il arriva que le second messager devan ? a le premier 
e t arriva a Diennĕ dans la matinĕe du lundi, deuxiĕme jour 
de la fĕte des Sacrifices‘. Dĕs que le serviteur du pacha, 
qui a ce moment se trouvait chez le caid dans la salle du 
conseil, eut lu la lettre, il fit mander Salti qui ĕtait dans la 
maison du Djinni-Koi en train dese divertir, ainsi qu’il ĕtait 
d’usage durant les jours de fĕte. Aussitot que Salti se prĕ- 
senta il fut arrĕtĕ, chargĕ de chaines et emprisonnĕ dans 

la casbah. 

On me convoqua alors avec un autre notaire 1 2 pour faire 
l’inventaire de tout ce que renfermait, a ce moment, la 
maison de Salti. Comme cet inventaire avait ĕtĕ fait sans 
comprendre les esclaves, nous regiimes 1’ordrede revemrle 
lendemain, afm de proeĕder a cette nouvelle constatation. 
Puis le lendemain, cette opĕration terminĕe, le serviteur du 
pacha nous donna 1’ordre de l’accompagner hla prison,afin 
de recevoir du prisonnier la dĕclaration que c’ĕtait bien la 
tout ce qu’il possĕdait. Le mardi, quand nous entrames dans 
la prison, nous trouvames le malheureux Salti, dans un ĕtat 
pitoyable. Je lui lus alors le registre d’inventaire, et comme 


1. La fĕte qui a lieu le 10 du mois de dzou’l-hiddja et qui dure trois jours. 

2. Le mot traduit par notaire signitie exactement « tĕmoin ». Ces tĕmoins 
sont chargĕs de la rĕdaction de tous lcs contrats, mais ils ne peuvent opĕrer 
valablement qu’avec 1’assistance d’un autre tĕmoin honorable qui, comme eux 
d’ailleurs, a qualitĕ pour rĕdiger les act.es que nous appelons notariĕs. 
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il declara que c’ĕtait bien la toute sa fortune, nous le cons- 
tatames par ĕcrit sur le registre pour en faire foi. 

Le premier messager envoyĕ par le pacha arriva le jeudi, 
14 du mois sacrĕ de dzou’l-hiddja de 1’annĕe 1041 (2 juil- 
let 1632). Quand on lut la lettre qu’il apportait et qu’on y 
vit les termes conciliants et aimables du dĕbut, on crut d’une 
fa§on positive et tout a fait certaine que le pacha ĕtait dans 
une situation eritique et que son autoritĕ faiblissait. 

Or, comme tout ĕtait arrangĕ et organisĕ a ce moment 
pour une rĕvolte, les gens se soulevĕrent aussitot, arrĕ- 
tĕrent Mohammed-oukP-Moumen et le jetĕrent dans la 
prison ou se trouvait Salti-Ouri. Puis ayant mis celui-ci en 
libertĕ, ils lui otĕrent les fers des pieds pour les mettre a 
ceux de Mohammed-ben-Moumen. Le caid et les principaux 
chefs de 1’armĕe me convoquĕrent alors (m) avec un 
autre notaire pour aller dans la maison de Mohammed et 
y faire l’inventaire des richesses qu’elle contenait. Nous 
dressames cet ĕtat sur un registre, mais sans y comprendre 
aucun des esclaves males ou femelles. Nous re§umes alors 
l’ordre de revenir le lendemain pour faire le recensement 
de ce personnel. 

Cette nouvelle formalitĕ ayantĕtĕaccomplielelendemain, 
vendredi, 15 du mois prĕcitĕ (3 juillet 1632), nous fumes 
invitĕs a nous rendre a la prisonet a interroger Mohammed 
sur la situation exacte de sa fortune. Dans cette visite, qui 
eut lieu le mardi, nous trouvames le prisonnier dans une 
situation identique a celle dans laquelle nous avions trouvĕ 
Salti-Ouri. Louanges soient rendues acelui qui fait dansson 
empire tout ce qu’il lui plait et qui, en moins de temps 


l. Le mot'« ould » remplace souvent « ben » entre deux noms propres et l’on 
emploie inditTdremment l’un ou l’autre pour le mĕme nom. C’est ce que fait 
1’auteur qui, trois lignes plus loin ĕcrit Mohammed-ben-Moumen, aprĕs avoir 
ĕcrit ici Mohammed-ould-Moumen. 
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qu’il n’en faut pour lancer un coup d’ceil, dĕlivre les affli- 
gĕs de leurs souffrances! 

Mohammed fut d’abord laissĕ en prison, puis on dĕcida 
de le mettre a mort, ce qui fut fait la veille au soir de la 
fĕte d’'Achoura\ au mois sacrĕ de moharrem ouvrant 
1’annĕe 1042 (27 juillet 1632). 

Revenons maintenant, pour en aehever le rĕcit, a ce qui 
sepassa entre le pacha 'Ali-ben-'Abdelkader et les habitants 
de Ragho. Ceux-cimirent en libertĕ 1’askiaMohammed-Ben- 
kan qui retourna alors a Tombouctou. En arrivant dans 
cette ville, 1’askia trouva le pacha sur le point d’entre- 
prendre une expĕdition vigoureuse et dĕcisive contre Kagho, 
aprĕs avoir prĕparĕ toutes sortes d’engins pour terrasser les 
habitants et les chatier. 

Le dimanche, 2 du mois de moharram de 1’annĕe prĕci- 
tĕe (20 juillet 1632), le pacha donna Pordre, aux embarca- 
tions de quitter le port de Kabara; mais arrivĕes au village 
de Bouri, le dimanche soir, les troupes se rĕvoltĕrent contre 
le pacha et nommĕrent pour le remplacer dans ses fonctions 
'Ali-ben-Mobarek-El-Massi; puis elles retournĕrent au port 
de Kabara avec leurs embarcations. 

Le pacha 'Ali-ben-'Abdelkader, qui prit la voie de terre 
et se mit en marche dans la matinĕe du lundi, n’avait 
connu, avant son dĕpart, ni cette rĕvolte, ni sa dĕposition. 
II poursuivit donc sa marche pour rejoindre ses troupes et 
ce fut en cours de route qu’il apprit la nouvelle des ĕvĕne- 
ments qui venaient de se passer. 11 rebroussa chemin aussi- 
tot et rentra a Tombouctou; mais il fut abandonnĕ par tous 
ses compagnons, sauf par le caid Mohammed-ben-Mesa'oud- 
El-Merrakechi, qui ĕtait un homme loyal ethdĕle a ses enga- 
gements. 

1. Cette fĕte a lieu le 10 du mois de moharrem. Suivant eertains auteurs, elie 
devrait avoir lieu le 9. 
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Aprĕs avoir passĕ la nuit du lundi a Tombouctou, 'Ali- 
ben-'Abdelkader donna, le lendemain mardi, ordre au cadi 
Seyyid Ahmed d’aller trouver les rebelles au port de Kabara 
et d’entrer en arrangement avec eux. Arrivĕ auprĕs des 
rebelles, le cadi leur proposaunaccommodement(Yw); mais 
ceux~ci ne voulurent rien entendre et persistĕrent de plus 
en plus dans leur rĕbellion. Le cadi rentra alors a Tombouc- 
tou; puis, au lieu d’aller rendre oompte lui-mĕme de sa 
mission, il envoya un messager raconter les fails et, quant 
a lui, il se rendit directement a sa demeure. 

Dans la matinĕe du mercredi, les rebelles quittĕrent Ka- 
baraetrentrĕrentaTombouctou. 'Ali-ben-'Abdelkader quitta 
aussitot la ville et se rendit auprĕs de El-Filali-ben-'Aisa-El- 
Berbouchi, dont le campement se trouvait apeu de distance, 
et lui demanda de l’aider a fuir. II passa cette nuit du mer- 
credi dans le eampement de El-Filali, mais celui-ci ne vou- 
lut pas l’aider a fuir comme il l’avait demandĕ et, dans la 
matinĕe du jeudi, il le ramena lui-mĕme a Tombouctou et 
le conduisit dans la maison du cadi, en priant ce dernier de 
demander la grace de 1’ancien pacha. 

Le cadi fit la dĕmarche demandĕe auprĕs du pacha 'Ali- 
ben-Mobarek. Celui-ci envoyatout dabord quelqu’un pour 
recevoir de 1’ancien pacha tous lesinsignes du pouvoir; puis, 
quand il les eut tous en sa possession, il envoya, dans la soi- 
rĕe, uue troupe de soldats avec ordre d’arrĕter 'Ali-ben- 
'Abdelkader, de le garrotter et de le conduire a la casbah; 
puis, 1’ancien pacha eut la tĕte tranchĕe dans les ĕcuries et le 
mĕme supplice fut intligĕ au caIdMohammed-ben-Mesa'oud. 

Le cadavre de 1’ancien pacha fut trainĕ par les pieds a 
travers les rues de la ville jusqu’au marchĕ ou il fut sus- 
pendu. On dĕtacha ensuite le cadavre, on lui fit des funĕ- 
railles et on 1’enterra dans le cimetiĕre de la grande-mos- 
quĕe prĕs du tombeau du saint de Dieu, Sidi Abou’l-Qasem- 
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Et-Touati (Dieu lui fasse misĕricordel). Cet ĕvĕnement eut 
lieu le jeudi, 6 du mois de moharrem prĕcitĕ (24 juillet 


1632). 


CHAPITRE XXXIV 


OBITUAIRE ET RĔCIT DES ĔVĔNEMENTS QUI SE SONT PASSĔS DE 
L’ANNĔE 1021 A L’ANNĔE 1042 (4 MARS 1612-19 JUILLET 1632) 


Voici la liste des personnages morts entre les annĕes 1021 
et 1042 et le rĕcit des ĕvĕnements qui ont eu lieu a cette 
ĕpoque. 

Le pacha Mahmoud-Lonko mournt au mois de chaou&l 
de l’annĕe 1021 (25 novembre-24 dĕcembre 1612); il fut 
enterrĕ dans la mosquĕe de Mohammed-Naddi; on prĕtend 
qu’il fut victime d’un empoisonnement. Peu aprĕs sa mort 
mourut le caid Mami-ben-Berroun: 

Dans la nuit du 6 (m) du mois de rebi' l cr de l’annĕe 
1022 (26 avril 1613), aprĕs lapriĕre du second ' acha , mou- 
rut (le jurisconsulte Mohammed-ben-Mohammed-Benkan. 
Les priĕres de ses funĕrailles furent dites dans lamatinĕe du 
lendemain et il fut enterrĕ dans le cimetiĕre de Saukorĕ. 

Au mois de djomada I er de 1’annĕe 1024 (29 mai- 
28 juin 1615), mourut, dans la ville de Diennĕ, l’excellent, 
le trĕs dĕvot, 1’ascĕte, le cadi ĕquitable Abou’l-'Abbĕs 
Abmed-Teroui (Dieu lui fasse misĕricorde et soit satisfait de 
lui!). II eut pour successeur comme cadi de cette ville, l’i- 
mam de la grande-mosquĕe, le cadi Sa'id qui fut nommĕ 
au mois suivant de djomada II (28 juin-27 juillet), aprĕs 
avis favorable du gouverneur du Soudan b Tombouctou, le 
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pacha 'Ali-ben-'Abdallah-Et-Telemsani. A cette ĕpoque le 
hakem de Diennĕ ĕtait El-BeMli et le sultan nĕgre 1 , le 
Djinni-Koi, Abou-Bekr-Sakora. 

Durant le mois sacrĕ de moharrem commen^ant 1’annĕe 
1025 (20 janvier-19 fĕvrier 1616), mourut, si je ne me 
trompe, l’askia Haroun, fils de 1’askia El-Hadj-Mohammed- 
ben-Daoud. 

Pendant le mois de safar (19 fĕvrier-19 mars 1616) 
mourut mon ami et maitre le jurisconsulte, Mohammed 
Salih-ben-'Ali-ben-Ez-Ziad (Dieu trĕs-haut lui fasse misĕ- 
ricorde et lui accorde le pardon!). 

Le mereredi, entre midi et trois heures, le 5 du mois de 
rebi' I er de l’annĕe 1025 (19 mars-18 avril 1616), mourut 
le juriseonsulte, 1’imam, El-Mostafa-ben-Ahmed-ben- 
Mahmoud-ben-Abou-Bekr-Baghyo o; il fut euterrĕ le meme 
jour (Dieu lui fasse misĕricorde!). C’ĕtait un homme d’un 
caractĕre doux, tranquille, taciturne et supportant avec 
patience les importunitĕs des gens. 11 avait ĕtudiĕ sous la 
direction de son cĕlĕbre oncle paternel, le jurisconsulte 
Mohammed-Baghyo o qui lui avait fait ĕtudier la Risala , 
le Mokhtasar et d’autres ouvrages. Toutefois il n avait pas 
achevĕ avee son oncle 1’ĕtude du Mokhtasar. II recut ĕgale- 
ment les le^ons du jurisconsulte Otsman-El-Filĕli, du juris- 
eonsulte Mohammed-ben-Mohammed-Korai et du juriscon- 
sulte 'Abderrahman-ben-Ahmed, le modjtahid. Cefut avec ce 
dernier qu’il ĕtudia le Modaououana et la Mouatta. 

Au dĕbut de ses ĕtudes et du vivant de son oncle, il avait 
appris du jurisconsnlte Ahmed-Baba, fils du jurisconsulte 
Ahmed, les ĕlĕments de la langue arabe, du Mokhtasar et 
d’autres matiĕres. Le fils de sa tante paternelle, Mahmoud, 
(tta) lui avaitenseignĕ 1 'Alfiya et d’autressciences. Lorsque 


1. Le texte dit: « Soudanais ». G’est-a-dire le chef des indigĕnes soudanais. 
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le jurisconsulte Ahmed-Baba revint de Merrakech, El-Mos- 
tafa assista quelque temps a ses confĕrences. 

II fut nommĕ imam de la mosquĕe de Mohammed-Naddi 
au mois de cha'ban de 1’annĕe 1008(15 avril-14 mai 1600) 
et conserva ces fonctions jusqu’a sa mort. II supplĕa le prĕ- 
dicateur de la mosquĕe a partir de 1’annĕe 1016 (28 avril 
1607-17 avril 1608). Ilĕtaitnĕ (Dieu lui fasse misĕricorde!) 
en l’annĕe 973 (29 juillet 1565-19 juillet 1566). 

Au mois sacrĕ de dzou ’l-qa'da de 1’annĕe prĕcitĕe 
(10 novembre-10 dĕcembre 1616), mourut, dans la ville de 
Diennĕ, mon ami le juriseonsulte Sald, ronnu sous le 
nom de Sankam 1 ; il ĕtait le fils du compagnon de mon 
pĕre, son intime et cher ami, Baba-Korai (Dieu lui fasse 
misĕricorde et lui accorde sa grace bienveillante!) 11 fut 
enterrĕ dans le cimetiĕre de El-Djenan 2 . 

Durant le mois sacrĕ de moharrem, le premier des mois 
de l’annĕe 1026 (9 janvier-29 dĕcembre 1617), mourut le 
cheikh, l’ĕminent, le vertueux, l’ascĕte, Mohammed-ben- 
El-Mokhtar; c’ĕtait le coryphĕe des panĕgyristes du Pro- 
phĕte et on le surnommait San 3 . Depuis mon adolescence 
jusqu’a sa mort je le frĕquentai trĕs assidument; je lui dois 
un grand nombre de connaissanees utiles (Dieu lui fasse 
misĕricorde et lui accorde sa clĕmenee!). II ĕtait agĕ de 
quatre-vingt-quatre ans. Le jour de sa mort, mourut ĕga- 
lement la servante de Dieu Khadidja-Ouaidja, la fille de 
El-Hadj-Ahmed-ben-'Omar-ben-Mohammed-Aqit; elle ĕtait 
agĕe de quatre-vingt-quatorze ans: il y avait donc entre 
eux une diffĕrence d’4ge de dix ans (Dieu leur fasse misĕri- 
corde et leur soit indulgent. Amen!). 

Le mercredi dans la nuit, aprĕs la priĕre du deuxiĕme 

1. Ou : Sankama. 

2. Ce nom £tait celui d’une localitĕ de la banlieue; son sens est le Jardin. 

3. Ce mot signibe : « chef, seigneur ». 
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'acha,le 1" du moisde safar dc cette mĕme annĕe(8 fĕvrier 
1617), mourut mon pĕre, Abdallah-beu-'Imran-ben--'Amir- 
Es-Sa‘idi 1 . Selon le voeu qu’il avait exprimĕ avant sa mort, 
les priĕres derniĕres furent dites sur lui par notre cheikh, 
rĕminent,l’ascĕte,le saint de Dieu,le jurisconsulte El-Amin, 
fils de Ahmed, frĕre du jurisconsulte Abderrahman-ben-El- 
Modjtahid. La cĕrĕmonie eut lieu le jeudi matin, et, aussitot 
aprĕs, il fut enterrĕ prĕs du tombeau de son proprepĕre dans 
le cimetiĕre de la grande-mosquĕe. Ce fut ĕgalement le 
cheikh El-Amin, qui,sur la recommandation demon pĕre, le 
descendit lui-mĕme danslafosse. L’excellent, l’ĕminent, le 
saint,le vertueux, notre maitre, lejurisconsulte, Mohammed- 
Baghyo'o-El-Ouankoriassista au lavage ducorpsetune foule 
considĕrable de hauts dignitaires,de cheikhs, de jurisconsul- 
tes, de saints, de notables et de gensde toute condition, furent 
prĕsents a l’office et aux funĕrailles. Personne dans la ville 
ne manqua d’assister acet enterrement, sauf ceux qu’unmo- 
tif sĕrieux en empĕcha ou ceux encore qui n’ont cure de se 
rendre dans les assemblĕes honnĕtes.(Dieu,dans sa grace et 
sa gĕnĕrositĕ,lui soit indulgent et lui pardonne!) Mon pĕre, 
si je ne me trompe, avait (y l •) soixante-sept ans. II ĕtait 
nĕ l’annĕe 60 du dixiĕme siĕcle (960).(Dieul’ĕlĕve aux plus 
hauts degrĕs du paradis!) 

Durant le mĕme mois, mourut, dans la ville de Diennĕ-, 
1’imam, le cadi Sa 'id. II avait occupĕ les fonctions de cadi 
pendant un an et huit mois. II eut pour successeur, dans ces 
fonctions de cadi, le cadi Ahmed, fils du cadi Mousa-Dabo. 

Au cours de la deuxiĕme dĕcade du mois de rebi' I er de 
cette mĕme annĕe (19-28 mars 1617), mourut, a Diennĕ, 
l’ami intime de mon pĕre, Baba-Korai-ben-Mohammed- 


1. On lrouve cet ethnique orthographiĕ tantdt SaTdi, tantdt Sa'di. Cette der- 
niĕre forme a peut-ĕtre ĕtĕ adoptĕe pour laisser croire a un lien de parentĕ avec 
les chĕrifs Sa'adiens qui ont rĕgnĕ au Maroc. 
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Korai (Dieu lui fasse misĕricorde et lui accorde son indul- 

gence etson pardon!). 

Dans la seconde dĕcade du mois sacrĕ de dzoul’-hiddja, 
qui termina 1’annĕe 1026 (10-19 dĕcembre 1617), mourut 
Nana-Siri, fille de l’oncle maternel de mon pĕre, le ju- 
risconsulte, 1’ascĕte, le lecteur du Coran, Seyyid Abderrah- 
man-ben-Seyyid-'Ali-ben-Abderrahman. Elle ĕtait d’origine 
ansarienne ‘. A cette mĕme epoque mourut ĕgalement la 
noble hachĕmite et hassanite, Fatma, fille du chĕrif Ahmed- 
Es-Seqli 1 2 . (Dieu leur fasse misĕricorde et nous fasse profiter 
de leur bĕnĕdiction. Ameu!) 

Le vendredi matin, au lever de l’aurore, la veille du der- 
nier jour du mois de moharrem, le premier mois de l’annĕe 
1027 (27 janvier 1618), mourut le saint de Dieu, Pauteur 
des prĕdictions rĕalisĕes, le jurisconsulte Mohammed-'Orian- 
er-ras. Ses funĕrailles eurent lieu dans la matinĕe e-t l’office 
funĕbre fut cĕlĕbrĕ dans le mosalla des funĕrailles situĕ 
dans le Sahara 3 . Toute la population, sans distinction de 
elasse, assista a son convoi et on Penterra prĕs du tombeau 
du jurisconsulte Mohammed, mais en dehorsdeson mausolĕe 
du cotĕ de l’est. 

Voici la biographie de ce personnage telle qu’elle a ĕtĕ 
donnĕe par le cheikh, le jurisconsulte Mohammed-ben-Ah- 
med-Baghya'o-El-Ouankori : « Son nom ĕtait Mohammed- 
beu-'Ali-ben-Mousa, mais il ĕtait plus connu sous celui de 
Mohammed-'Orian-er-ras. C’ĕtait un personnage vertueux. 
II avait regu les le§ons des jurisconsultes de son temps, tels 


1. C’est-a-dire descendant des Ansars ou compagnons du Prophĕte. 

2. Abdesselam-ben-Et-Tayyeb-El-Qadiri, dans son traite intitulĕ j ^JI jjJI 

^«.Ll ^■ ■,jl l JaI indique les chĕrifs dits « Es-Seqliyouna », ou les 

Seqli, comme les plus cĕlĕbres de ceux apparentĕs aux Hosalniyouna ou Hosal- 
nites; ils sont ĕtablis k Fez. (Cf. p. 69 de 1’ĕdition de Fez.) 

3. Par ce mot il faut entendre la partie dĕsertique de la banlieue de Tom- 
bouclou. 
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que les deux frĕres Abdallah et Abderrahman, fils du juris- 
cousulte Mahmoud, le jurisconsulte Mohammed Baghyo'o et 
le jurisconsulte Ahmed-Moya. Au dĕbut de sa vie il se livra a 
1'enseignement, puisil y renonga etresta confinĕ chez lui, ne 
sortantmĕme pas pouraller a l’office du vendredi. II devait 
sans doute avoir un motif lĕgitime pour agir ainsi. Sarenom- 
mĕe de saintetĕ s’ĕtant rĕpandue, il regut les visites des 
pachas et autres personnages, et les Arabes, chez qui sa 
rĕputation ĕtait parvenue, venaient solliciter sa bĕnĕdiction 
et lui apportaient des eadeaux et des ex-voto. Quant a 
'Orian-er-ras, il vivait sans sortir de chez lui d’une fa<jon 
misĕrable, ne portant point de chaussures {'(ts) et il 11 ’eut 
point de portier, sinon vers la fin de sa vie. Sa gĕnĕrositĕ 
et sa bienfaisanee ĕtaient cĕlĕbres (Dieu lui fasse misĕri- 
corde!). II naquit, d’aprĕs ce que j’ai entendu dire, en 
1’annĕe 955 (11 fĕvrier 1548-30 janvier 1549). C’ĕtait un 
homme ferme, patient et rĕsolu en toutes ehoses. 

Dans la premiĕre dĕcade du mois de rebi' II de cette 
mĕme annĕe, (28 mars-7 avril 1618), mourut le pacha 'Ali- 
ben-Abdallah-Et-Telemsaui a la suite de la torture que lui fit 
subir le ca'id Mami-Et-Torki. II fut enfoui* dans les ĕcuries, 
sans que son corps fut lavĕ, ni qu’on fit sur lui la moindre 
priĕre. 

A la fin du mois sacrĕ de moharrem, le premier mois de 
l’annĕe 1028 (17 janvier 1619), mourut le pacha Haddou- 
ben-Yousef-El-Adjenasi; il fut enterrĕ dans la mosquĕe de 
Mohammed-Naddi. 

Au mois de cha'ban de la mĕme annĕe (14 juillet-12 aout 
1619), mourut lepachaAhmed-ben-Yousef-El-'Euldji; il fut 
enterrĕ dans le cimetiĕre de la grande-mosquĕe. 

Cette mĕme annĕe ĕgalement, si je ne me trompe, mou- 

I. Les musulmans estiment que l’un des plus cruels chatiments qu’on puisse 
intliger a un tidĕle esl de ne point l’ensevelir selon les rites. 

(Histoire du Soudan.) 24 
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rut, dans la ville de Diennĕ, le jurisconsulte Mahmoud, 
surnommĕ El-Fa'-Siri‘; il ĕtait le fils de Seliman-ben-Moham- 
med-Karama'-El-Ouankori. (Dieu lui fasse misĕrieorde!) 

Le vendredi, 28 du mois de moharrem, le premier des 
mois de 1’annĕe 1029 (5 janvier 1620), mourut le cheikh, 
le juriseonsulte, le docte, l’imam, Mohammed-ben-Moham- 
med-Korai. (Dieu lui fasse misĕricorde et luinccorde lepar- 
don !) 

Le dimanche, vers midi, le 15 du mois de ehaoual de 
cette mĕme annĕe (13 septembre 1620), mourut dans la 
ville de Diennĕ, le Djinni-Koi-Yenba, fds du Djinni-Koi 
lsma'il. 

Durant la derniĕre dĕcade du mois de ramadan de 1’an- 
nĕe 1030 (9-18 aout 1621), mourut ma tante maternelle 
Zah ra-bent-' I mran. 

Le samedi 10 du mois de djomada I er , si je ne me 
trompe (23 mars 1622), mourut l’imam de la grande- 
inosquĕe, l’imam Mahmoud, fils de l’imam Seddiq-ben- 
Mohammed-Ta'li. 11 avait occupĕ les fonctious d’imam pen- 
dant 26 ans et y avait dĕbutĕ a l’age de 70 ans. (Dieu lui 
fasse misĕricorde et efface ses pĕchĕs !). Par suite de cette 
mort 1’imam Abdesselam-ben-Mohammed-Doko 2 -El-Foulani 
fut titularisĕ dans ces fonctions qu’il remplissait a titre de 
supplĕant depuis fort longtemps et cette titularisation fut 
faite le mercredi, 14 de (rt v) ce mĕme mois. 

Le jeudi soir, 16 du mois de rebi' I er de cette mĕme an- 
nĕe (29 janvier 1632), moururent, ainsi qu’ii a ĕtĕ dit 
prĕcĕdemment, le caid Mohammed-ben-'Ali, le pacha Mo- 
hammed-ben-Ahmed-El-Massi et le lieutenant-gĕnĕral Mo- 
h ammed-ben-Kanbakal-El-Massi. 

Durant la premiĕre dĕcade du mois de chaoual de la 

1. Ou : Sira. 

2. Ou : Diko. 
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mĕme aonĕe (9-18 aout 1622), mourut, dans la ville de 
Diennĕ, Hafsa, esclave rendue mĕre par mon pĕre. Elle fut 
enterrĕe dans la grande-mosquĕe (Dieu lui fasse misĕri- 
corde!). 

Dans la matinĕe du mercredi, 12 du mois sacrĕ de mo- 
harrem, le premier des moisde 1’annĕe 1032 (16 novembre 
1622), mourut le vertueux confrĕre, 1’obligeant, ledĕvouĕ, 
l’a!Fable, l’ami sur, Mohamme-ben-Abou-Bekr-ben-Abdal- 
lah-Koral-Es-Senaoui; il fut enterrĕ dans le cimetiĕre du 
Jardin de la ville de Diennĕ. Selon sa recommanda- 
tion derniĕre je procĕdai a sa toilette funĕbre avec le cadi 
Ahmed-Dabo. II ĕtait l’ami des pauvres, des malheureux et 
des ĕtudiants, et leur faisait beaucoup de bien. II ĕvitait la 
sociĕtĕ des gens mondains et des tyrans. Plein d’humanitĕ 
et de douceur, il ĕtait fidĕle a tous ses engagements qu’il 
observait scrupuleusement, aussi ĕtait-il connu de tous, 
grands et petits, a cause de ses qualitĕs. Jamais sous la 
voute cĕleste je n’ai vu son pareil pourla loyautĕ, l’affeetion 
solide et l’amĕnitĕ de caractĕre. Nous nous frĕquentames 
constamment dans ces conditions durant toute sa vie et 
lorsque la mort nous sĕpara, il avait toujours ĕtĕ le mĕme 
avec moi sans jamais varier, fut-ce un seul instaut. Puisse 
Dieu lui pardouner ses fautes, lui faire misĕricorde et nous 
rĕunir l’uii a 1’autre a l’ombre de son trone, aux plus hauls 
degrĕs du paradis, sans nous faire ĕprouver ni tourment, ni 
ĕpreuve. Par sa graee et sa bontĕ, Dieu peut nous accorder 
cette faveur et exaucer ma priĕre. 

Le vendredi, 21 du mĕme inois (25 novembre 1622), 
mourut ma tante paternelle, Omm-Hani-bent- Imran (Dieu 
lui fasse misĕricorde et, par sa grace, lui efface ses fautes 
etles lui pardonne!). 

Le dimanche, 11 du mois sacrĕ de dzou ’l-hiddja, le dcr- 
nier mois de 1’annĕe 1032 (6 octobre 1623), mourut ma 
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tante paternelle, Omm-'A'icha-bent-'Imran (Dieu lui fasse 
misĕricorde, lui soit indulgent et lui pardonne ses fautes!). 

Durant les premiers mois de 1’annĕe 1035 (3 octobre 
1625-22 septembre 1626), mourut 1’ĕminent, l’excellent, le 
vertueux, le jurisconsulte, le docte, Abou’l-'Abbas-Ahmed- 
ben-Mohammed-El-Foulani-El-Massi. Comme il avait ĕtĕ at- 
teint d’une maladie dangereuse dans son habitation prĕs de 
Ankoma il donna ordre de le transporter dans Tombouc- 
tou, la capitale. Mais, arrivĕ au port de Kabara, il y mou- 
rut. On apporta son corps a Tombouctou pour y faire ses 
funĕrailles et c’est la (uv) que les priĕres derniĕres furent 
dites sur lui. 11 fut enterrĕ dans le cimetiĕre de la grande- 
mosquĕe (Dieu trĕs-haut lui fasse misĕricorde, lui accorde 
le pardon et nous fasse profiter de son intercession. Amen!). 

Le dimanche, 10 du mois de djomada l ei ' de cette mĕme 
annĕe (8 fĕvrier 1626), mourut le cheikh, 1’ĕminent, le tra- 
ditionniste, le jurisconsulte, l’imam Mohammed-Sa'id, fils 
de 1’imam Mohammed-Kedado-ben-Abou-Bekr-El-Foulani; 
il fut enterrĕ dans le cimetiĕre de la grande-mosquĕe. (Dieu 
lui fasse misĕricorde et nous soit utile par son intereession. 
Amen!)_ 

Le jeudi, a midi, le 21 du mĕme mois (18 fĕvrier 1626), 
mourut 'Ali-ben-Ez-Zeyĕ,d; l’office mortuaire eut lieu aprĕs 
la priĕre du dohor. II fut enterrĕ prĕs du tombeau de 
1’imam Sa'id. (Dieu lui fasse misĕricorde!) 

Dans la matinĕe du vendredi, 20 du mois de djomada II 
(19 mars 1626), mourut Abdelkerim-ben-Ahmed-Da'ou- 
El-Hahi (Dieu lui fassc misĕricorde!). 

Le dimanche, 22 du mĕme mois (21 mars 1626), mourut 
le jurisconsuite, Timam, Abdesselam-ben-Mohammed-Doko- 
El-Foulani. Les derniĕres priĕres furent dites aprĕs l’office 


I. Ou : Ankom. 
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du dohor, et il fut enterre prĕs du tombeau de 1’imam Sa'i'd. 
11 avait exercĕ les fonctions d’imam pendant quatre ans 
(Dieu lui fasse misĕricorde!). Son successeur dans 1’imamat 
fut 1’imam, Seyyid 'Ali-ben-Abdallah-Siri, fils de l’imam 
Seyyid 'Ali-El-Djozouli, et sa nomination eut lieu sous le 
gouvernement l du caid Yousef-ben-'Omar-El-Qasri avec l’a- 
grĕment du cadi Seyyid Ahmed-ben-Anda-Ag-Mohammed 
(Dieu lui fasse misĕricorde!). 

Dans la matinĕe du jcudi, 6 du mois de redjeb, l’unique, 
de cette aunĕe ĕgalement (3 avril 1626), mourut, dans la 
ville de Diennĕ, la chĕrifa Omm-Haui, fille du chĕrif 
Bouya, fils du chĕrif El-Mezouar 2 -El-Hasani; elle ĕtait la 
femme de mon trĕre Mohammed-Sa'di 3 (Dieu leur fasse 
misĕricorde a tous deux!) 

Au mois de rebi' I er de 1’annĕe 1036 (20 novembre-20 dĕ- 
cembre 1626), mourutle jurisconsulte El-Mokhtar, lefilsde 
la fille du cadi El'-Aqib-ben-Mohammed-Zenkan 4 -ben-Abou- 
Bekr-ben-Ahmed-ben-Abou-Bekr-Bir, le serviteur 5 du Pro- 
phĕte (que Dieu rĕpande sur lui ses bĕnĕdictions et lui ac- 
cordc le salutl). Ce fut lui qui apporta a Tombouclou le 
premier exemplaire de ' El-^Achrinyydt. II cĕlĕbrait les 
louanges et les vcrtus du Prophĕte a chaque fĕfe de la 
Nativitĕ. II s’occupait lui-mĕme d’aller chercher a Diennĕ 
les victuailles nĕcessaires pour cĕlĕbrercettefĕte, et chaque 
annĕe, malgrĕl’age et les intirraitĕs, il s’acquittait de ce de- 


1. C'est-a-dire pendant qtie ce caid exercait les fonctions de pacha. 

2. Le mot Mizonar est, suivant Tauteiir du Kitab el-istigca, un mot zenatia 
ĕquivalantau mot arabe ^Cj, c’est-a-dire « chef, capitaine ». 

3. On pourrait a la rigueur traduire : « la femme du frĕre dc » au lieu de, « la 
temme de mon frĕre » ; mais si le texte permet cetle confusion, le sens n’est pas 
douteux. 

4. Ou : Zinkina. 

5. C'est-ĕ-dire qu’il s’ĕtait entiĕrement consacrĕ a cĕlĕbrer les mĕrites du 
Prophĕte. 
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voir. Ses enfauts, lui ayant demandĕ de le remplacer (ut) 
dans cet office, alors qa’il ĕtait devenu dĕcrĕpit, il refusa 
d’accepterleur proposition. Ilmourut dans la ville de Kouna 
en revenant de Diennĕ. II fut enterrĕ dans la cour de la 
mosquĕe de Kouna (Dieu lui fasse misĕricorde et fasse re- 
jaillir sur nous ses bĕnĕdictions, dans ce monde et dans 
1’autre. Amen!). 

Le vendredi, 2 du mois de djomadall de cette meme an- 
nĕe (18 fĕvrier 1627), mourut, dans la ville de Bina, notre 
cheikh, 1’ĕminent, lebĕni, le jurisconsulte, l’imam, Moham- 
med-ben-Mohammed-ben-Ahmed-El-Khelil; ses funĕrailles 
furent faites dans la ville de Diennĕ et il fut enterrĕ dans le 
cimetiĕre du Jardin. II avait pour moi la plus extrĕme af- 
fection. Que de fois ai-je entendu les gens me rĕpĕter les 
ĕloges qu’il faisait de moi durant mon absence. (Dieu lui 
fasse misĕricorde, le rĕcompense de ce qu’il a fait pour moi 
et noussoit utile, gracealui, dans ce monde et dans 1 autre. 
Amen!) 

II m’avait nommĕ son supplĕant pour diriger la priĕre, 
mais j’avais du renoncer plus tard a ces fonctions a cause 
d’autres occupations qui absorbaient mon temps. Enfin le 
vendredi, 23 du mois ci-dessus indiquĕ (11 mars 1627), je 
fus nommĕ a sa place imam de la mosquĕe de Sankorĕ dans 
la ville ci-dessus indiquĕe. Cette nomination fut faite avec 
1’accord unanime de tous les notables et avec 1’agrĕment du 
cadi Ahmed-Dabo qui, a cette ĕpoque, entrainait a, sa suite 
tous les hommes ĕminents. 

Dans la matinĕe du jeudi, 6 du mois de cha'ban de la 
mĕme annĕe (22 avril 1627), mourut rillustration et la bĕ- 
nĕdiction de son temps, le cheikh, le doete, le trĕs savant, 
l’unique de son siĕcle et le phĕnix de son ĕpoque, le juris- 
consulte Ahmed-Baba-ben-Ahmed-ben-'Omar-ben-Moham- 
med-Aqit (Dieu lui fasse misĕricorde, soit satisfait de lui et 
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nous soit utile par lui en ce monde et dans 1’autre!). II fut 
enterrĕ prĕs du tombeau de son pĕre. 

Lemercredi, 12 du mĕme mois (28 avril 1627), naquit 
Sofia, la fille de mon frĕre Mohammed-Sa'di. 

Verslafin de cette annĕe, mourut, dansla ville de Diennĕ, 
le Djinni-Koi, Abou-Bekr-Sakoro, fils de jurisconsulte Abd- 
allah. II fut un des plus ĕminents chefs de Diennĕ, aussi 
bien par son administration que par sa piĕtĕ (Dieu lui fasse 
misĕricordel). Ce fut ĕgalement vers la fin de cette mĕme 
annĕe que mourut, a Merrakech, le caid 'Amir, fils du caid 
El-Hasen-ben-Ez-Zobeir. 

Le vendredi matin, au moment du lever de 1’aurore, le 
6 du mois sacrĕ de moharrem, le premicr des mois de 
1’annĕe 1037 (17 septembre 1627), mourut a Merrakech, 
Abou-’l-Ma r ali, le sultan, Maulay Zidan (vt«), tils de Maulay 
Ahmed. (Dieu par sa gr&ce lui fasse misĕricorde!) II ne fut 
enterrĕ que le vendredi soir aprĕs la priĕre du eoucher du 
soleil. 

Le mercredi, 18 du mĕme mois (29 septembre 1627), 
mourut, a Diennĕ, le fils de ma soeur Omm-Nana, Abder- 
rahman-ben-Et-Taleb-Ibrahim-En-Nesrati. II ĕtait venu la 
chez nous en compagnie de ma mĕre qui faisait un pĕleri- 
nage. (Dieu trĕs-haut lui fasse misĕricorde!) 

Dans la soirĕe du samedi, 21 de cemois (2octobre 1627), 
mourut mon gendre 1 , le cheikh El-Mokhtar-Tamta-El-Ouan- 
kori. Je prĕsidai a ses funĕrailles. Les priĕres derniĕres fu- 
rent dites sur lui entre la priĕre du coucher du soleil et celle 
de l’acha et il fut enterrĕ a Diennĕ dans la grande-mos- 
quĕe (Dieu lui fasse misĕricorde et dans sa bontĕ lui par- 
donne ses fautes!). 

Le mereredi, vers midi, le 14 du mois de cha'ban de 

1. Le mot traduit par « geudre » signitle « alliĕ par mariage » et s’applique en- 
core au beau-pĕre et au beau-frĕre. 
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cette annĕe (20 avril 1628), mourut le chĕrif Zidau, fils 
du chĕrif 'Ali, fils du chĕrif El-Mezouar (Dieu lui fasse mi- 
sĕricorde et nous fasse proliter des bĕnĕdictions de tous dans 
ce monde et dans l’autre!). 

Le lundi soir, 13 du mĕme mois (19 avril 1628), mourut, 
dans la ville de Diennĕ, le hakem Seyyid Mansour, fils du 
pacha Mahmoud-Lonko; il fut enterrĕ la nuit meme dans la 
grande-mosquĕe. Par ordre des lieutenants-gĕnĕraux, je 
dus passer la nuit devant la porte de la maison du dĕfunt en 
compagnie de trois notaires 1 et de quatre bĕchoud. Nous 
avions mission de veiller sur la maison aprĕs avoir vu en- 
semble toutce qu’elle renfermait. Le lendemain, dans la ma- 
tinĕe, nous fimes l’inventaire de la succession en prĕsence 
des lieutenants-gĕnĕraux aprĕs avoir ĕtĕ autorisĕs a cet effet 
par le chef de la justice. On ĕtait alors a l’ĕpoque du pacha 
Ibrahim-ben-Abdelkerim-El-Djerari. 

Le mercredi, au mornent de la priĕre de l’aprĕs-midi, le 
27 du mois de ramadan de cette annĕe(31 mai 1628), mou- 
rut mon cher ami, 1’ĕmiuent, 1’obligeant, le jurisconsultc 
Mohammed-ben-Badara-ben-Hamoud-El-Fezzani. Les der- 
niĕres priĕres furent dites sur lui aprĕs Ja priĕre du coucher 
du soleil et il fut, aussitot aprĕs, enterrĕ dans le cimetiĕre 
de la grandc-mosquĕe (Dieu lui fasse misĕricorde, lui soit 
indulgent et lui pardonne!). 

Le samedi, 7 du mois de djomada l cr de 1’annĕe 1038 
(2 janvier 1629), mourut 1’amin 2 , le caid Mohammed-hen- 
Abou-Bekr, mis a mort par le pacha'Ali-ben-Abdelkader sur 
rordrc du sultan Maulay Abdelmalek, ainsi que cela a ĕtĕ 
raconlĕ plus haut. 

Le lmuli, dernior jour du mois sacrĕ de moharrem, le 
premier des mois de 1’annĕe 1039 (19 septembre 1629), 


1. 0u trmoins inslrumrnlain s. 

2. Cn mot indique la fonclion qu‘il exercait, c'est-a-dire celle d’agent Anancier, 
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mourut 'Omar-ben-Ibrahim (rti) -El-'Arousi, ainsi que son 
serviteur Bilal; ils pĕrirent tous deux dans un combat contre 
le pacha 'Ali-ben-Abdelkader, ainsi qu’il a ĕtĕ dit prĕcĕdem- 
ment. 

A miuuit, dans la nuit du samedi au dimanche, le 12 du 
mois de cha'b&n, le brillant, de cette annĕe (27 mars 1630), 
mourut, dans la ville de Merrakech, Abou-Merouan, Mau- 
lay Abdeimalek, fils de Maulay Zidan (Dieu leur fasse mi- 
sĕricorde!). 

Le mercredi, au moment du lever du soleil, le 16 du mois 
de redjeb de cette annĕe (l er mars 1630), mourut le eheikh, 
1’ĕminent, 1’ascĕte, le jurisconsulte Abou-Bekr-ben-Ahmed- 
Bir, le Gls du saint de Dieu, le cadi, le jurisconsulte, Mah- 
moud-beu-'Omar-ben-Mohammed-Aqit (Dieu leur fasse a 
tous misĕricorde et nous soit utile grace a eux. Amen!). 

Au dĕbut de l’annĕe 1041 (30 juillet 1631-19 juillet 1632), 
mourut l’amin, le eaid Yousef-ben-'Omar-El-Qasri; il fut 
enterrĕ dans la mosquĕe de Mohammed-Naddi; il avait 
exercĕ ses fonctions d’amin durant deux ans et demi. II eut 
pour successeur dans son emploi l’amin, le caid Abdelka- 
der-El-'Imrani qui fut no-nmĕ par le gouverneur, le pacha 
'Ali-ben-Abdelkader. 

Dans la nuit du 11 du mois de rebi' I er , la nuit mĕme de 
la Nativitĕ (7 octobre 1631), mourut le cald Abdallah-ben- 
Abderrahman-El-Hindi qui fut tuĕ par le caid Mohammed- 
El-Arbi 1 sur la place du marchĕ par ordre de son frĕre le 
pacha ‘Ali-ben-Abdelkader; celui-ci, lorsqu’il arriva a la 
ville de Araouan, avait envoyĕ uo ordre a ce sujet. 

Dans la deuxiĕme dĕcade du mois de cha'ban de cette 
mĕme annĕe (2-11 mars 1632), mourut, dans la ville de 
Dienuĕ, le caid Ibrahim-ben-Abdelkerim-El-Djerari. Avant 
qu’il mourut, les lieutenants-gĕnĕraux et Mohammed-ben- 


1. Ou : El-Arab. 



378 


HISTOIRE DU SOUDAN 


Moumen-Es-Siba'i m’avaient mandĕ ainsi qu un autre no- 
taire pour recevoir le testament du dĕfunt : il prit donc ses 
dispositions testamentaires. II fut enterrĕ dans la grande- 
mosquĕe. Je remis sa succession au pacha 'Ali-ben Abdel- 
kader. (lelui-ci ĕcrivit alorsau caid Mellouk-ben-Zergoun de 
prendre la place qu’occupait le dĕfunt qui ĕtait alors a 
Diennĕ. Ge fut la derniĕre fois que Mellouk fut appelĕ au 
eaidat de Diennĕ. 

Le mardi, 20 du mois de chaoual de cette annĕe (10 mai 
1632), mourut notre cheikh,rĕminent,le vertueux,le pieux, 
1’ascĕte, le saint de Dieu, le jurisconsulte El-Amin-ben- 
Ahmed, le frĕre utĕrin du jurisconsulte Abderrahman-ben- 
Ahmed-El-Modjtahid. Les priĕres funĕbres furent diles sur 
lui par le cheikh, 1’ĕminent, le vertueux, le jurisconsulte 
Mohammed-Baghyo'o-El-Ouankori (r i v). 

Yoici 1’article biographique que lui a consacrĕ Moham- 
med-Baghvo'o : « El-Amin-ben-Ahmed-ben-Mohammed fut 
notre cheikh et notre ami. Sa langue s’humectait sans cesse 
pour dire des priĕres. II ĕtait le frĕre utĕrin de notre cheikh, 
le jurisconsulte Abderrahmau (Dieuleurfasse misĕricorde!). 
C etait un homme versĕ dans la connaissance du droit, dans 
celle de la grammaire, morphologie et syntaxe, et il possĕ- 
dait en outre des notions ĕtendues sur les compagnons du 
Prophĕte. II mourut (Dieu lui fasse misĕricorde!) dans la 
matinĕe du mardi, 20 du mois de chaban de l’annĕe 1041,a 
1 age de quatre-vingt et quelques annĕes. II ĕtait nĕ en l’an 
957. On fit sur lui les priĕres au mosalla des funĕrailles des 
dignitaires et des saints dans le Sahara ». 

Dieu lui fasse misĕricorde; qu’il soit satisfait de lui; qu'il 
]’ĕlĕve aux plus hauts degrĕs du paradis et que, par sa gr&ce 
et sa bontĕ, il fasse retomber sur nous ses bĕnĕdictions, et 
les bĕnĕdictionsde sa seience dans ce monde et dans 1’autre! 
Ici se termine 1’obituaire jusqu’a la date indiquĕe. 
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CHAPITRE XXXV 

EXPĔDITION CONTRE LE MASSINA. — LES PACHAS DU SOUDAN DE 
L ANNĔE 1042 A L’ANNĔE 1063 DE LTIĔGIRE (1632-1653) 


Quant au pacha 'Ali-ben-Mobarek-EI-Massi, il ne resta au 
pouvoir que trois 1 2 mois. Au mois de rebi' II, il fut dĕposĕ et 
exilĕ a Tendirma. Puis, comme il vivait en mauvaise intelli- 
gence avec ses concitoyens' dans cette ville, il fut exilĕ alors 
dans la ville de Chiba on il demeura jusqu’a sa mort. D’ail- 
leurs, ce pacba n’avait ĕtĕ choisi par les troupes que parce 
qu’elles n’avaient trouvĕ personne autre consentant a expo- 
ser sa vie a ce moment, tant ĕtaient grandes la crainte et la 
terreur qu mspirait le pacba 'Ali-ben-Abdelkader. 

Le jour mĕme de la dĕposition de 'Ali-ben-Mobarek, le 
suffrage des troupes se porta a 1’unanimitĕ sur So'oud-ben- 
Ahmed-'Adjeroud-Ech-Chergui; on le nomma donc pacha, 
le mercredi, 2 du mois de rebi' II de 1’annĕe 1042 (17 oc- 
tobre 1632). 

A peine le nouveau pacha venait-il d’ĕtre ĕlu et de s’ins- 
taller sur son trone pour y recevoir le serment d’obĕissance 
(yia) qu’il arrivade Merrakech un envoyĕ du sultau, Abd- 
elouahed-El-Meraghdi-El-Djerari; il ĕtait porteur de let- 
tres pour les caids 3 et il prĕtendit que la dĕpĕche du sultan 
lui avait ĕtĕ dĕrobĕe en cours de route. 

1. Le ms. C dit: « huit mois », ce qui est une erreur. 

2. Le mot du teste est : « coufrĕres ». II sagit des Marocaius ct non des in- 
digĕnes. 

3. C’ĕlait vraisemb!ablemeut des lettres de nominations ou de rĕvocations que 
le sultan marocain avait espĕdiĕes. 
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La rĕyolte des troupes de Diennĕ eontre le pacha 'Ali- 
ben-Abdelkader-ben-Ahmed se produisit au moment mĕme 
ou le eaid Hammou-ben-'Ali se trouvait a Diennĕ. II 
ĕtait venu dans cette ville pour y acheter des grains et, 
aussitot cette opĕration terminĕe, il avait fait ses prĕparatifs 
ahn de rentrer a Tombouctou, puis il avait quittĕ Diennĕ le 
second jour 1 du mois de rebi' II (17 octobre 1632). 

Le lundi, 10 du mois de djomada I" (23 novembre 1632), 
le caid Mellouk, d’accord en cela avec toutes les troupes, fit 
arrĕter le Djinni-Koi, Bokar et le lit mettre en prison. On prĕ- 
tendit que Bokar avait dĕchirĕ 2 1’accord qui s’ĕtait fait pour 
se rĕvolter contre le pacha ‘Ali et manquĕ aux engagements 
qu’il avait pris avee les troupes en dĕpit des serments ĕchan 
gĕs a cette occasion. On dit ĕgalement que c’ĕtait lui qui 
avait dĕnoncĕ le complot au pacha et que c’est alors qu'on 
aurait arrĕtĕ Mohammed-ben-Moumen et pillĕ tout ce que 
contenait sa maison. Le messager du eaid apporta la nou- 
velle le quatriĕme jour qui suivit l’arrestation de Bokar et 
en fit part au pacha pendant qu’il ĕtait en route dans la di- 
reetion de El-Hadjar. 

Dans la soirĕe du jeudi, 13 du mĕme mois (26 novembre 
1623), Bokar subit le dernier suppiice dans la casbah. Sa 
tĕte fut placĕe au sommet d’une poutre que l’on dressa sur 
1’emplacement du marchĕ. Ce raffinement de cruautĕ pro- 
duisit une facheuse impression et parut aux yeux des Souda- 
niens comme une abominable innovation. Aussi se soule- 
vĕrent-ils aussitot et se mirent-ils en ĕtat de rĕvolte. 

Yousaro-Mohammed-ben-'Otsman se mit a la tĕte de ce 
mouvement sĕditieux; il fut suivi danscette voie par Sasoro, 


1. Le ms. C dit: « le mercredi », sans indiquer de date. 

2. Dans le ms. C le mot employĕ signiAe « inspirer des craintes »; c’est-a- 
dire qu’il Ieur‘avait montrĕ )es dangers de Taccord qu’ils avaient fait. 
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Kirimou, Mati a et d’autres personnages dĕvouĕs au Djiuni- 
Koi et qui se trouvaient ĕtablis a 1’ouest de Diennĕ. Yousaro 
assiĕgea les nĕgoeiants de la ville de Bina. Aussitot que la 
nouvelle de ce siĕge parvint a Diennĕ, le cald Mellouk en- 
voya un corps darmĕe pour combattre les rĕvoltĕs et il mit 
a la tĕte de cetle expĕdition les deux lieutenants-gĕnĕraux 
en chef Mohammed-ben-Rouh et Salem-ben-'Atiya ; mais 
Yousaro les repoussa sans que ceux-ci pussent rien contre 
lui. L’armĕe du pacha prit la fuite, abandonnant une de ses 
tentes qui resta ĕtendue a terre dans le port (m); cette 
tente ĕtait celle du lieutenant-gĕnĕral Salem. 

Mis en dĕroute, les Marocains s’enfuirent jusqu’au village 
de Sorba ou ils mouillĕrent. De la, ils mandĕrent au caid 
Mellouk d’envoyer des renforts a leur secours. Le lieutenant- 
gĕnĕral Mohammed-Et-Tarezi partit a la tĕte de tous les 
soldats qui ĕtaieut restĕs dans la ville et rencontra l’armĕe 
au moment ofi elle revenait a Diennĕ. II tit route avec ellc 
en sorte que son intervention ne servit a rien. 

Avant que l’armĕe marocaine arrivat a Bina, Yousaro 
avait fait un appel ĕnergique a tous les chefs de la contrĕe, 
le Da'ai-Koi, le Oma-Koi, et d’autres encore. Tous rĕpon- 
dirent a cet appel et chacun d’eux lui envoya une troupe 
d’hommes ponr lui venir en aidc, si bien que Yousaro dut 
insister auprĕs d’eux pour les empĕcher de se porter en 
masse ostensiblement pour combatlre l’ennemi. 

Les habitants de Diennĕ restĕrent dans cette situation 
critique durant quatre mois, sans savoir a qui s’adresser, 
ni a qui entendre. Chaque jour on ne recevait que de mau- 
vaises nouvelles qui ne pouvaient que briser le coeur. Le 
meurtre du Djinni-Koi avait, en effet, portĕ a son paroxysme 
la colĕre des Soudaniens et ils avaient jurĕ que si les gens 
de Diennĕ ne leur livraicnt pas le caid Mellouk pour le tuer 
et vengerleur chef, ils se rendraient eux-mĕmes a Diennĕ et 
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y tueraient tous les blancs appartenant au Makhzen, mais 
sans faire de mal aux autres. 

L’inquiĕtude et l’angoisse ĕtaient grandes parmi la popula- 
tion de Diennĕ lorsque, durant la derniĕre dĕcade du mois 
de djomada II (2-11 janvier 1633), arriva le caid Ahmed-beu- 
Hammou-ben-'Ali que le pacha So'oud avait nommĕ caid 
de Diennĕ en remplacement de Mellouk qu’il avait rĕvoquĕ. 
Ce fait changea la face des choses et ouvrit la porte a une 
amĕlioration de la situation et a 1’emploi de la clĕmence. Les 
gens ayant dit que c’ĕtait le caid Mellouk seul qui avait fait 
tuer le Djinni-Koi, le pachaavait rĕvoquĕ ce caid et aussitot 
le ressentiment des gens de Diennĕ commentja a roollir. Puis 
le caid Ahmed sut par des cadeaux et <le bonnes paroles si 
bien calmer la colĕre des habitants qu’ils oubliĕrent leurs 
griefs et n’y songĕrent plus. Toutefois ces ĕvĕnements nui- 
sirent aux Marocains dans l’esprit de la population qui do- 
rĕnavant les mĕprisa. 

Pendant la derniĕre dĕcade du mois sacrĕ de dzou l-qada 
(28 juin-7 juillet 1633) je fis un voyage au Massina pour y 
rendre visite a mon ami, le cadi Seyyid Mohammed-Sanba 
et au sultan Hammedi-Amina, selon 1’habitude quej’en avais 
prise. Je me trouvai auprĕs d’eux le l er du mois sacrĕ de 
dzou’l-hiddja (<»•), terminant l’annĕe 1042 (8 juillet 1633), 
etlejourd e> 1'abreuvement { (15 juillet) j etais de retour a 
Diennĕ, porteur d’une lettre que m’avait confiĕe le sultan 
Hammedi-Amina, pour la remettre au caid Ahmed-ben-Ham- 
mou-ben-'Ali. 

Cette lettre avait trait a un serviteur du prince, un nommĕ 
Djorno-Koudj, chef des ĕeuries, qui, ayant encouru la co- 
lĕre du prince, s’ĕtait enfui dans le pays de Diennĕ auprĕs 
de Djadji-ould-Hammedi-'Aicha. Une longue et constante 


I. Nom «lonnĕ a une des cĕrĕmonies du pĕlerinage de LaMecque qui a lieu le 
8 du mois de dzou’l-hiddja. 
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inimitiĕ en ĕtait rĕsultĕe entre ce dernier personnage et 
Hammedi-Amina. La lettre, que je remis au caid Ahmed, 
lui demandait d’essayer par tous les moyens de s’emparer 
de la personne du serviteur en fuite et une fois pris de le 
charger de fers et de lui annoncer aussitdt cet ĕvĕnement. 
Le caid Ahmed envoya en effet plus d’une fois inviter 
Djorno-Koudj a venir le trouver, mais celui-ci dĕclina l’in- 
vitation, ayant eu, ce semble, vent de ce qui le mena^ait. 

PIus tard Hammedi-Amina se rendit dans la rĕgion dc 
El-'Aouali pour y faire, selon son habitude, paitre ses trou- 
peaux pendant un certain temps. Ce temps ĕcoulĕ, il revint 
dans la rĕgion du Sahel. Alors je lui ĕerivis pour lui faire 
part de ce qui s’ĕtait passĕ entre le cald Ahmed et Djorno. 
Ensuite Hammedi-Amina, ayant retardĕ son dĕpart jusqu’a 
la nuit du I er du mois de chaoual de l’annĕe 1043 (31 mars 
1634), se mit en route lui-mĕme a la tĕte de ses troupes et 
se dirigea vers le campement de Djadji dont il a ĕtĕ parlĕ 
ci-dessus. Puis il m’expĕdia aussitot un messager m’enga- 
geant a l’aller rejoindre en cours de route avant qu’il ne fut 
arrivĕ a 1’endroit qu’il se proposait d’atteindre. Le rendez- 
vous ĕtait fixĕ en arriĕre du fleuve‘ de Kalikoro et je devais . 
amener avec moi un des notaires du cadi atin d essayer de 
reconcilier le prince avec Djadji qui d’ailleurs ĕtait son 
cousin et ne dĕsirait pas rester brouillĕ avee lui. 

Dĕs que le messager fut arrivĕ chez moi, je 1’emmenai 
chez le cadi, que j’informai du sujet de son message. « Au 
nom du Seigneur, rĕpondit le cadi, et a la grace de Dieu ! 
Mais il faut auparavant l’autorisation du caid. » L’autorisa- 
tion demandĕe fut accordĕe et nous re^umes l’ordre de nous 
mettre en route. 

Le lieutenant-gĕnĕral Mohammed-ben-Rouh, qui avait 
entendu parler de tout cela, alla trouver le caid et lui dit: 


1. Ou : lac de Kalikoro. 
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« Notre facon de faire ne doit pas etre celle des gens de 
loi. » Alors le caid lui enjoignit de se rendre lui-mĕme au 
rendez-vous et celui-ci partit, emmenaut avec lui le lieute- 
nant-gĕnĕral Mohammed-El-Hiudi avec un certain nombre 
de soldats (y*\) et de suivants. Voyant cela, le inessager de 
Hammedi-Amina s’ĕcria : « C’est la une idĕe funeste, le 
prince n’acceptera jamais cela. » Puis, comme il ne voulait 
pas se laisser devancer par eux auprĕs du prince ni faire 
autre chose que ce qui lui avait ĕtĕ ordonnĕ, il prit les de- 
vantsen toute hate etarriva avant les lieutenants-gĕnĕraux 
au lieu du rendez-vous. La, il trouva le prince qui ĕtait 
campĕ et lui raconta ce qui se passait. Celui-ei entra alors 
dans une violente eolĕre. « Quelle chose pousse donc ces 
gens a vouloir suivre une voie qui 11 ’est pas la leur? II ne 
s’agit pas ici d’une question dans laquelleil y a a faire usage 
de l’autoritĕ souveraine, mais bien dc moyens juridiques, 
puisque c’est une simple conciliation a opĕrer entre deux 
personnes. » 

Le prince ordonna a son messager de retourner vers le 
cadi et de lui dire : « 11 ne doit venir chez moi que deux 
personnes : Abderrahman et un autre notaire. » Le messager 
devait ĕgalement ajouter ces mots : « N’est-ce donc pas ton 
pĕre le cadi Mousa-Dabo et ses notaires qui sont venusa 
So'a trouver mon grand-pĕre quand il se produisit un conflit 
entre lui et son frĕre Hammedi-'Aicha, pĕre de ce mĕme 
Djadji, et qui ont opĕrĕ leur rĕconciliation? » 

Le messager repartit aussitot, taudis que le prince et son 
armĕe se mettaient en marche en ayant soin de s’ĕcarter de 
laroute suivie par leslieutenants-gĕnĕraux. Le messager rĕ- 
pĕta au cadi les paroles du prince. « II a raison, rĕpondit le 
cadi en entendant ces mots, et tout ce qu’il dit. nest que 
l’exacte vĕritĕ. » Puis il fit connaitre la chose au caid qui 
nous donna l’ordre de partir et nous convinmes avec lui 
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de nous mettre en route aprĕs la priĕre de 1'aprĕs-midi. 

Quand les lieutenants-gĕnĕraux eurentappris que le prince 
avait changĕ son itinĕraire, ils prirent, eux aussi, un autre 
chemin afin delerejoindre, ce aquoi ils n’arrivĕrent qu’aprĕs 
beaucoup de fatigues et bien des difficultĕs. Mais le prince 
refusa de les laisser s’approcher de lui, a plus forte raison 
de les voir; arrivĕ a Ouaba, il campa dans cette localitĕ et 
quaud sa tente y fut dressĕe il y entra. Aussitdt les deux 
lieutenants-gĕnĕraux qui l’avaient rejoint en cet endroit avec 
leur suite et qui ĕtaient exposĕs en plein soleil demandĕrent 
une audience au prince. Celui-ci refusa de les recevoir, puis, 
aprĕs la priĕre de l’aprĕs-midi, il sortit de sa tente, monta a 
cheval et passa auprĕs des Marocains, qui ĕtaient assis sur le 
sol, saus les saluer. 

Ensuite, il envoya son frĕre Selama 1 vers la citadelle de 
la ville a la tĕte d’une troupe nombreuse. Le lieutenant-gĕ- 
nĕral Mohammed-El-Hindi, qui ĕtait trĕs hardi, monta aus- 
sitot a cheval et rejoignit le prince : « 0 Fondoko, lui dit-il, 
a en juger par ce que nous voyons, tu n’es venu ici que 
pour combattre les gens de Diennĕ. S’il en est ainsi, tu ne 
dĕpasseras pas ce lieu sans nous avoir combattu les premiers 
tout d’abord ». Le prince, a ce moment, se dĕcida a leur 
adresser la parole; il les salua et revint avec eux vers (y o v) 
sa tente ou il les fit entrer. 

Quant a nous, nous fimes lapriĕre de l’aprĕs-midi et nous 
nous disposions a nous rendre auprĕs du prince, comme il 
l’avait demandĕ, quand, a peine sortis de la porte du cha- 
teau, nous rencontrames la cavalerie de Selama\ Celle-ci, 
rĕpartie a droite et a gauche, prĕte a attaquer et a lancer 
des javelots et des Aĕches 2 , ĕtait arrivĕe jusqu’aux portes 
dela citadelle. Pris de crainte, nous retournames sur nos pas. 

1. Ou : Selamogho. 

2. Ce mot est traduit par conjecturo. 

(Hisloire du Soudan ) 
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Toute la population fut ĕgalement trĕs ettrayĕe, car on s’ima- 
ginait que cettecavalerien’avaitpu arriver jusque-la qu’aprĕs 
avoir passĕ par-dessus les deux lieuleuants-gĕnĕraux et leur 
suite. 

L’angoisse et l’inquiĕtude durĕrent jusqu’au coucher du 
soleil. A ce momeut-la arrivĕrent des messagers envoyĕs au 
cald par les lieutenants-gĕnĕraux et racontant que ceux-ci 
avaient passĕ la nuit chez Hammedi-Amina a la eolline de 
Ouaba et qu’ils priaient le caid de leur envoyer des vivres 1 ; 
le cald les leur fit aussitot envoyer chargĕs sur des anes et 
des mulets. 

Djadji, trĕs etTrayĕ, s’ĕtait entui de l’autre cotĕ du Fleuve, 
taudis que Djorno prenait la fuite dans une autre direction. 
Les lieutenants-gĕnĕraux passĕrent la nuit chez Hammedi- 
Amina en cet endroit oa il se trouvait a ce moment. A la tin 
de la nuit, le prince, sans que les lieutenants-gĕnĕraux en 
cussent connaissance, monta a cheval, se porta vers la de- 
meure de Djadji, entra dans 1’habitation et la parcourut tout 
en restant a cheval. Puis il en sortit et alla jusqu’au murde la 
citadelle sur lequel il posa la maiii afin de mettre a exĕcution 
son serment. Le lendemain matin, le prince fit ses adieux 
aux lieutenants-gĕnĕraux et prit la route de son pays, tandis 
qu’il faisait accompagner ces derniers par ses trois trĕres, 
Selama , AJi-Et-Telemsani et Abou-Bekr-Amina jusque sous 
les murs de lacitadelle. Arrivĕsla, onprit congĕ les uns des 
autres, les lieutenants-gĕnĕraux entrant dans la citadelle 
et les trois frĕres allant rejoindre le prince pour retourner 
dans leur pays. 

Peu aprĕs cela, Djorno m'envoya son fils pour me prier 
d’intercĕder en sa faveur atin qu’il put, lui et ses enfants, re- 
tourner dans leur demeure au Massina. Je fis part de la 

1. Ou : « la difa » qu’il est d’usage d’o£frir aux grands personnages qui pas- 
sent dans la contrĕe ou l’on habite. 
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chose au cadi qui ĕcriyit au prince et celui-ci accorda ia 
grace qui lui ĕtait demandĕe; il transigea, exigeant tou- 
tefois que nous hssions prĕter serment dans la mosquĕe a 
Djorno et a ses enfants qu’ils ne chercheraient jamais pius a 
le trahir. Nous envoyames quelqu’un qui leur fit prĕter le 
serraent demandĕ dans la mosquĕe du village de Koufasa, 
et, par un messager, nous avisames le sultan de l’exĕcution 
des ordres qu’il avait donnĕs. 

Le prince m’ĕcrivit alors qu’il avait entendu dire que le 
pacha Sooud venait de partir a la tĕte d'une colonne pour 
venir l’attaquer en personne, qu’il ignorait ce qui avait pu 
motiver cette dĕcision, ĕtant donnĕ qu’il n’avait pas dĕviĕ 
du bon chemin et qu’il n’avait jamais refusĕ le zenkal, ni 
(Tat) aucune autre des redevances accoutumĕes. II ajoutait 
qu’il se pla^ait sous la protection de l’islam, sous la mienne 
et sous celle des jurisconsultes, non seulement lui, mais 
aussi les pauvres, les laboureurs et les marins 1 , sauf ceux 
qui refuseraient de le suivre dans cette voie 2 . 

Jallai porter eette lettre au cadi. Dĕs qu’il l’eut parcou- 
rue. il me dit: « Le prince a raison; je ne sache pas qu’il 
ait commis aucune des choses dont il parle; mais nous ne 
possĕdons aucune information prĕcise a ce sujet. Va donc 
maintenant, cette nuit mĕme, chez tous les nĕgociants de 
cette ville et interroge-les sur ce qu’ils sauront a ce propos. 
Comme leurs marchandises descendent et remontent sans 
cesse le Fleuve, ils doivent ĕtre mieux informĕs que qui que 
ce soit dela vĕritable situation. Si tuentends seulement deux 
dentre eux certifier desfaits,celasuffira. » Puis le cadi en- 
voya, durant cette mĕme nuit, informer le caid de eet ĕvĕ- 
nement en lui mandant que, si Dieu voulait, j’irai le lende- 


1. Mot 4 mot: « les barques ». Le copiste a sans doute omis le mol JaI. 

2. C’est-A-dire qui reiuseraient obĕissance au pacha. 
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main matin, le trouver au sujet de eette intervention auprĕs 
du pacha. 

Les choses ayant ĕtĕ toutes rĕglĕes comme le cadi m’en 
avait dounĕ 1’ordre, je me eouchai avec 1’intention de me 
rendre le lendemain de boiine heure auprĕs du caid. Or, le 
lendemain de bonne heure, le caid re§ut une lettre que le 
pacha, se trouvant avec ses troupes a Tendirma, lui ĕcrivait 
de cette ville. Paroles grossiĕres et invectives dietĕes par la 
colĕre, le pacha n’en avait, pour ainsi dire, omis aucune a 
1’adresse du caid, des troupes de Diennĕ et de tous ceux qui 
sc trouvaient avec le caid dans cette ville. II demandait 
comment il se faisait que le rebelle Hammedi-Amina avait 
pu arriver jusque sous les murs du chateau, en sorte qu’on 
avait a peine eu le temps de fermer les portes de la ville et 
qu’il les avait assiĕgĕs durant sept jours, ne se retirant aprĕs 
cela que parce qu’il avait re§u une forte somme d’argent. 
Mais il ajoutait qu’il allait venir maintenant en personne et 
qu’ils ne tarderaient pas a voir, eux et Hammedi-Amina, le 
chatiment qu’il voulait leur inlliger. 

Dĕs que cette lettre eut ĕtĕ lue, le caid m’envoya dire 
d’avertir le cadi de ne point se rendre du tout auprĕs de lui, 
qu’il venait de recevoir du pacha une lettre renfermant, au 
sujet de la fa§on dont ils s’ĕtaient conduits vis-a-vis de Ham- 
medi-Amina, de vilaines paroles qu’ils ne mĕritaient pas et 
les accusant de n’avoir pas songĕ a eux, a plus forte raison 
a lui. La-dessus le cadi s’abstint de la dĕmarche qu’il vouiait 
faire. 

Dĕs que Djorno apprit ce qui venait de se passer, il fut 
trĕs tourmentĕ; mais, comme il n’avait pas la patience d’at- 
tendre 1’autorisation qu’il avait demandĕe, il retourna sans 
plus attendre au Massina avec ses enfants et se rendit 
auprĕs du prince Hammedi-Amina qui lui fit grace ainsi 
qu’a tous les siens et les laissa en paix. 
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Dansladerniĕredĕcade du mois sacrĕ de dzou’l-qa'da (19- 
28 mai 1634) le pacha So oud arriva dans la vilie de Diennĕ; 
il campa h Sanouna et installa ses troupes sur la dune qui 
est en cet endroit. De la il se mit en marche et se dirigea 
vers Bin4 atin d’aller chatier Yousaro. Le dĕpart eut lieu le 
2 du mois sacrĕ de dzou ’l-hiddja, dernier mois de 1’annĕe 
1043 (30 mai 1634). Tous les habitants de Binĕ abandonnĕ- 
rent la ville et Yousaro alla serĕfugier a une courtedistance 
de la citĕ ou il se tint cachĕ jusqu’au moment ou il pourrait 
y rentrer. 

Le pacha ne re§ut (r«t) d’autre visite des chefs de ces 
contrĕes que celle du Ghila-Koi et du Oroun-Koi; quant au 
Da'-Koi et au Oma-Koi, ils se contentĕrent d’envoyer une 
dĕputation pour le saluer. Aprĕs ĕtre restĕ la et y avoir ac- 
compli la priĕre de la fĕte des Sacrifices (8 juin), le pacha 
quitta le pays et partit le lendemain du jour de la fĕte pour 
retourneraDienuĕ.lls’installa dans lecampement qu’il avait 
prĕcĕdemment oecupĕ et se mit a opprimer la population. 

Les habitants se dĕnoncaient les uns les autres. C’est ainsi 
que certains dĕlateurs avaient. pressĕ le pacha dagir contre 
mes deux frĕres Mohammed-Sa'di etAbdelmoghits avant son 
dĕpart de Tombouctou. II leur fit alors mander de se rendre 
auprĕs de lui dans son camp, aprĕs avoir tout d’abord 
extorquĕ injustement deux cents mitsqal a Mohammed. 
Quand mes deux frĕres furent arrivĕs en sa prĕsence, le 
pachaleur dit: « 0 El-Fa' (Mohammed) Sa'di, tu passes tout 
ton temps a rĕunir, chaque jour chez toi, les nĕgociants de 
la ville avec le caid Ahmed et a dĕblatĕrer contre mol en 
parlant de mes dĕfauts et de mes mĕfaits. II est vrai qu’on 
ne nous a pas dit que tu prenais part a ces calomnies. Quant 
a toi, 6 Abdelmoghits, le tel ettel 1 , c’est toi qui opprimes les 

1. L’auteur ne reproduit pas les ĕpithĕtes injurieuses dont se servit le pacha en 
s’adressant a son frĕre. 
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gens et leur prends leurs biens injustement pour le compte 
du caid Ahmed. Quitte donc cette ville et retourne a Tom- 
bouctou. » Puis il donna 1’ordre a tous deux de rentrer chez 
eux. 

Le pacha avait 1’intention de rester en cet endroit jusqu’a 
la fin du mois de moharrem (26 juillet) quand, un certain 
jour, les bachond allĕrent a Kabara* pour y voir leurs col- 
lĕgues et amis. La, on leur raconta toutes les exactions dont 
la population ĕtait victime; ils feignirent de n’avoir pas 
entendu parler de cela pendant qu’ils ĕtaient au camp et 
s’ĕcriĕrent: « Mais c’est la ruine du pays! » Le soir, quand 
ils furent de retour au camp, ils dirent au pacha qu il de- 
yrait se prĕparer a partir le lendemain pour rentrer a Tom- 
bouctou; mais eelui-ci prĕtexta que la chose ĕtait impossible, 
qu’il fallait qu’il attendit la le retour des messagers qu’il 
avait envoyĕs aux diffĕrents chefs de la rĕgion. « II faut 
que nous partions incontinent, rĕpliquĕrent les bachoud, car 
la population de cette ville ne saurait supporter que nous 
retardions notre dĕpart. Si telle n’est pas ton intention, telle 
est celle du sultan et de ses troupes. » Alors le pacha se 
dĕcida a se mettre en route, et il fit distribuer aux patrons 
des embarcations les cordages nĕcessaires pour les remor- 
quer. 

Quand le pacha ĕtait arrivĕ avec ses troupes (r««) venant 
de Tombouctou, il avait demandĕ au caid Ahmed dans quelle 
situation il se trouvait vis-a-vis du prince du Massina lors- 
que celui-ci ĕtait venu camper sous les murs de Diennĕ. 
« Ce n’est point a cause des habitants de la ville, rĕpondit 
le caid, que Hammedi-A.mina ĕtait venu ici, car il n’avait 
d’autre but que de rechercher un de ses serviteurs qui 
s’ĕtait enfui et s’ĕtait rĕfugiĕ chez ses ennemis qui, eux, 
ignoraient l’ĕtat de rĕbellion de ce serviteur. — S’il en 


1. Le ms. C dit : Diennĕ. 
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ĕtait ainsi, rĕpliqua le pacha, pourqnoi donc les envoyĕs 
du prince ne sont-ils pas venus me rendre visite, me 
saluer et m’offrir 1’hospitalitĕ ? » Aussitĕt le cald Ahmed 
m’avait envoyĕ quelqu’un pour me dire d’avertir le prince 
qu’il eut a faire parvenir en toute hate et diligence la difaau 
pacha et de ne pas dĕsigner pour cette mission d’autre per- 
sonne que le Konboma'. Les choses furent ainsi faites : le 
Konboma' apporta la difa, salua le pacha, fit des voeux pour 
lui, renouvela avec lui le pacte d’aliiance et 1’accompagna 
jusqu’a la ville de Kouna ou il prit congĕ de lui. Le pacha 
fit ensuite mander auprĕs de lui lejuriseonsulteMohammed- 
S&di pour faire la paix avec lui. Mohammed se rendit au 
camp, fit sa paix avec le pacha qui lui fit prĕsent d’un vĕte- 
ment. 

Le dernier jour du mois de dzou’l-hiddja (26 juin 1634), 
le Djinni-Kol, Mohammed-Konbaro, fils du Djinni Koi, 
Mohammed-Yenba, fut rĕvoquĕ. Le premier jour du mois 
sacrĕ de moharrein, premier mois de l’annĕe 1044 (27 juin 
1634), Abdallah, fils du Djinni-Kol Abou-Bekr, remplaga 
Mohammed-Konbaro dans ses fonctions de Djinni-Koi. Le 
lendemain, Mohammed-Konbaro rentra a Tombouctou, 
emmenant avcc lui mon frĕre Abdelmoghits ; il'l’avait fait 
embarquer surla chaloupe du Trĕsor et l’avait recommandĕ 
aux bons soins du trĕsorier, le cheikh Bosa. Je m’embar- 
quai avec eux cejour-la et allai jusqn’au bourg de Doboro* 
ou je fis mes adieux a mon frĕre. 

Dans la matinĕe du jour de son dĕpart de Diennĕ, le pa- 
cha So'oud ĕprouva les premiers symptomes de la maladie 
dont il devait mourir. Comme il ne pouvait plus supporter 
le voyage a cheval, il prit place dans une embarcation au 
momentou moi-mĕmeje rentrais a Diennĕ. Arrivĕ a laville 


1. Ou : Dabina ou Dobono. 
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de Kouna, le pacha re§ut la nouvelle de la fuite de l’amin, 
le caid Abdelkader-El-'Imrani qui s’ĕtait enfui pendant la 
seconde dĕcade du mois de dzou 1-hiddja (8-17 juin 1634). 
Sa maladie empira gravement (r*n) par suite des soucis et 
des angoisses que lui occasionna cette nouveIle. 

La fuite de 1’amin avait eu lieu daus la deuxiĕrne dĕcade 
du mois sacrĕ de dzoul-hiddja; elle ĕtait motivĕe par la 
mauvaise foi,le dĕsordre et la vileniequi rĕgnaient parmi la 
population. Le caid Abdelkader se rendit auprĕs du marabout 
Seyyid 'Ali, prince du Sahel, auprĕs de qui il trouva un 
excellent accueil et grands ĕgards; il y demeura honorĕ et 
a 1’abri de tout danger. 

Le pacha parvint a Tombouctou toujours malade. En ar- 
rivant au port, il ordonna a mon frĕre, Abdelmoghits, de se 
rendre dans la maison de son pĕre 1 et d’y habiter. Puis il in- 
vestit des fonctions d’amin le hakem Ahmed-ben-Yahya en 
remplacement de El-Tmrani. Ce fut lejour mĕme de son ar- 
rivĕe a Tombouctou, le 13 du mois de moharrem (9 juillet 
1634), qu’il nomma Ahmed-ben-Yahya amin. Enfin, sa maladie 
s’aggravant, il mourut durant la premiĕre dĕcade du mois 
derebi' I er (25 aout-3 septembre 1634). II fut enterrĕ dans 
lamosquĕe de Mohammed-Naddi. Sur la dĕsignation de l’ar- 
mĕe, les fonctions de pacha furent dĕvolues a ce moment a 
Abderrahman, fils du cald Ahmed-ben-Sa doun-Ech-Chia- 
demi. 

Le dimanche, 27 du mois de djomada II de eette mĕme 
annĕe (18 dĕcembre 1634), je quittai la ville de Diennĕ 
pour me rendre a Tombouctou, afin de m’occuper de la si- 
tuation de mon frĕre Abdelmoghits et d’obtenir par mes 
instances qu’il revint habiter a Diennĕ dans sa maison. La 
nouvelle lune du mois de redjeb l’unique (20 dĕcembre 


1. La maison du pĕre de Pauteur ĕtait k Tombouctou. 
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1634) apparut au moment ou nous nous dirigions vers le 
lac de Dibo et nous mouill&mes a Kabara dans la soirĕe 
du 2 (22 dĕcembre). Enfin j’entrai dans Tombouctou, ma 
ville natale, le dimanche, 5 du mois prĕcitĕ (25 dĕcembre 
1634). 

.l’y fus bien accueilli et avec de grands ĕgards. Quand je 
fus arrivĕ auprĕs du pacha et que je l’eus saiuĕ, il me sou- 
haita la bienvenue, me traita avec distinction et me dit ces 
choses aimables au sujet de mon frĕre : « II est innocent de 
tout ce dont l’ont accusĕ des dĕlateurs tarĕs; tout cela n’est 
que mensonge et calomnie. » II m’assura eusuite qu’il lui 
rendait toute sa libertĕ, qu’il 1’autorisait, si Dieu voulait, a 
retourner chez lui et il ajouta : « Celui qui l’a dĕnoncĕ au 
pacha So oud s’ĕtait uniquement recommandĕ de moi et 
e’est moi qui lui ai donnĕ l’ordre de quitter Diennĕ. Ce nest 
donc pas en rĕalitĕ mon prĕdĕcesseur qui lui a intligĕ cette 
disgrace, mais moi-mĕme, II serait inique de ma part, a si 
peu de distance de sa morl, de dĕnigrer la mĕmoire de celui 
que j’ai remplacĕ » (v«v). Je le remerciai alors et lui rĕcitai 
la fatiha. 

Dieu fit que nous dĕcouvrimes le dĕnoneiateur de mon 
frĕre et que nous sumes qui il ĕtait; graee a la volontĕ di- 
vine, cet homme subit un sort plus cruel que celui qu’il 
avait fait infliger a mon frĕre. Dieu brise 1’aiguillon des gens 
pervers; louanges lui soient rendues a lui, le Maitre des 
mondes. 

Dans la soirĕe du lundi, 27 de ce mois (16 janvier 1635), 
l’askia Mohammed-Benkan fut rĕvoquĕ, et le mercredi, der- 
nier jour du mois de redjeb l’unique (18 janvier), 'Ali-Senba 
fut nommĕ askia a sa place. 

Aprĕs la priĕre de l’aprĕs-midi, le vendredi, 2 du mois 
de cha'ban (21 janvier 1635), je quittai Tombouctou pour 
retourner a Diennĕ ou, grace a Dieu, le Maitre des mondes, 
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j’arrivai heureux et sain et sauf dans le courant de la deuxiĕme 
dĕcade du mois. 

Dans la matinĕe du vendredi, 13 du mois sacrĕ de mo- 
harrem, le premier des mois de 1’annĕe 1045 (29 juin 1635), 
mourut le cheikh, le jurisconsulte,letrĕsdoctecadi, Abou’1- 
Abbas-Sidi-Ahmed-ben-Anda- Ag - Mohammed - ben - Ahmed 
(Dieu lui fasse misĕricorde et nous fasse prohter de ses bĕ- 
nĕdictions!); il eut pour suecesseur dans ses fonetions de 
cadi le jurisconsulte, le cadi Mohammed, fils du juriscon- 
sulte, de 1’imam, Mohammed-ben-Mohammed-Korai. 

Au cours de la premiĕre dĕcade du mois de safar de cette 
annĕe (17-26 juillet 1635), mourut le pacha Abderrahman; 
il fut enterrĕ dans le cimetiĕre de la grande-mosquĕe. II 
avait exercĕ ses fonctions durant onze mois. II fut remplacĕ 
a cette mĕme date, par le pacha Sa'id-ben-'Ali-El-Mah- 
moudi. Celui-ci rĕvoqua l’askia 'Ali-Senba, qui avait con- 
servĕ ses fonctions pendant cinq mois et quelques jours, et 
replaga Mohammed-Benkan dans le poste d’askia. 

Ce fut sous le gouvernement de ce pacha que vint a Tom- 
bouctou Tira-Afarma-Isma il, le frĕre de l’Askia-Daoud, 
fils de Askia-Mohammed-Bano, fils de Askia-Daoud. Crai- 
gnant que son frĕre ne le tuat, il ĕtait venu demander au 
pacha Sa'id de lui fournir un corps de troupes afin de dĕ- 
troner son frĕre et de prendre sa place. Comme Askia-Mo- 
hammed-Benkan, a titre de conseil, 1’engageait a n’en rien 
faire, Tira ne voulut rien entendre et, plein de colĕre, il as- 
sura qu’on luiavaitditqu’il n’y avait d’autre personne l’ayant 
desservi auprĕs des gens du Makhzen que laskia Moham- 
med lui-mĕme. En entendant ces paroles, Mohammed-Ben- 
kan se dĕcida h 1’aider auprĕs (r #a) du pacha Sa'id et rĕussit 
a lui faire obtenir ce qu’il dĕsirait. 

En consĕquence le pacha ĕcrivit aux gens de Kagho, leur 
donnant 1’ordre de fournir a Tira le nombre de soldats nĕ- 
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cessaire. Celui-ci se mit alors en route pour le Dendi, en 
chassa son frĕre et prit le pouvoir a sa place. Puis il renvoya 
les soldats en les insultant et en se laissant aller dans son 
discours a des paroles injurieuses et grossiĕres. Les soldats 
con^urentde ce procĕdĕ une violente colĕre qui dnrajusqu’a 
l’avĕnement au pouvoir du pacha Mesa'oud. 

Le caid Ahmed-ben-Hammou-ben-'AIi commenga a ce 
moment a se livrer a toutes sortes de violences et d’exac- 
tions, aussi bien a l’ĕgard des grands que des humbles, qu’ils 
fussent nĕgociants, ulĕmas, faibles ou malheureux. II fit si 
bien que tous les nĕgociants quittĕrent Diennĕ et allĕreut 
s’ĕtablir dans la ville de Bina. II me rĕvoqua violemment et 
injustement de mes fonctions d’imam, aussi me rendis-je a 
Tombouctou. J’y arrivai dans la premiĕre dĕcade du mois 
de ehaouĕl de l’annĕe 1046 (26 fĕvrier-7 mars 1637). Toute 
la population, aussi bien les gens du Makhzen que les 
autres, me fit un excellentaccueil et me prodiguades ĕgards. 
Tout le monde fut vivement irritĕ de la conduite du eaid et 
on n’entendait que gens qui le maudissaient et l’invecti- 
vaient. 

J’allai trouver le jurisconsulte, le cadi Mohammed-ben- 
Mohammed-Korai pour le saluer. Dĕs qu’il m’apergut il se 
dressa sur son lit, me souhaita la bienvenue, me prit par 
la main et me fit asseoir a cotĕ de lui sur son lit. Le pre- 
mier, il prit les devants pour me parler des mauvais procĕ- 
dĕs dont j’avais ĕtĕ l’objet de la part du caid et il ajouta : 
«. J’ai appris, en effet, que le caid Ahmed est devenu un 
fourbe, un dĕlateur et un envieux. » Ensuite il dĕplora que 
ces trois dĕfauts fussent rĕunis chez un mĕme gouverneur 
et il maudit ce personnage en demandant a Dieu de lui faire 
subir sa volontĕ inĕluctable. 

Les gens de Tombouctou insistĕrent auprĕs de moi afin 
que je reprisse les fonctions d’imam, mais je refusai tout 
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d’abord. Parmi ceux qui insistĕrent Rguraient mon ho- 
norable ami le chĕrif Faiz' et le conseiller Mesaoud-ben- 
Mansour-Ez-Za eri qui jouissait de la plus grande autoritĕ a 
ce moment.Entin jecĕdai a la suite d’une lettre que lepacha 
Sa'id-ben-Ali-El-Mahmoudi ĕcrivit a ce dernier a mon sujet 
(Louanges soient rendues a celui qui a le pouvoir et la vo- 
lontĕ suprĕmes!) et j’aiconservĕ celte lettre par-devers moi. 

Le pacha avait re§u desplaintes contre le caid, disant que 
celui-ci ĕtait un des perturbateurs de ce monde qui ne sau- 
raient s’amender. Ces plaintes, fort nombreuses, ĕmanaient 
desnĕgociants dela ville, des gens notables desOuled-Salem 
et autres (v*a). II rĕvoqua donc le caid, le samedi, 16 du 
mois sacrĕ de dzou’l-qa'da de l’annĕe qui vient d’ĕtre dite 
(11 avril 1637). Ce caid ĕtait restĕ en fonctions quatre ans 
et six mois. Ordre fut alors expĕdiĕ au lieutenant-gĕnĕral 
Mohammed-ben-El-Hasen-Et-Tarezi qui ĕtait a Diennĕ de se 
rendre a Tombouctou et, quand il y fut arrivĕ, le pacha 
Sa id le nomma caid de Diennĕ au cours de la premiĕre dĕ- 
cade du mois sacrĕ de dzou’l-hiddja, le dernier des mois de 
1’annĕe 1046 (16-25 mai 1637), et, pendant la premiĕre 
dĕcade du mois sacrĕ de moharrem, le premier des mois 
de 1’annĕe 1047 (26 mai-4 juin 1637), Et-Tarezi se rendit a 
Diennĕ en qualitĕ de caid. 

Le mercredi, 2 du mois de djomada II de cette annĕe 
(22 octobre 1637), le pacha Sa'Id fut dĕposĕ et les troupes 
s’accordĕrent pour le remplacer par Mesa'oud-ben-Mansour- 
Ez-Za'eri. L’ex-pacha avait conservĕ l’autoritĕ pendant deux 
ans et cinq mois. Ce fut au mois de dzou’l-qa'ada de cette 
annĕe que mon frĕre Abdelmoghits, rendu a la libertĕ, 
rentra dans sa maison a Diennĕ. 

Le 4 du mois sacrĕ de dzou’l-hiddja terminant 1’annĕe 
1047 (19 avril 1638), je quittai Diennĕ et partis en voyage 

1. Le texte imprimĕ porte : Faln; la lecon Faiz parait plus vraisemblable. 
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pour Tombouctou. J’ĕtais dans ia ville de Kouna le jour de 
la fĕte des SacriSces (25 avril) et j’arrivai dans ma ville na- 
tale, le but de mon excursion, dans la derniĕre dĕcade du 
mois (5-14 mai 1638); je m’y trouvai au moment ou com- 
metnja le moisde moharrem, le premier des mois de Pannĕe 
1048 (15 mai-14 juin 1638). Mes afFaires terminĕes, je 
quittai Tombouctou dans la derniĕre dĕcade du mois de 
rebi' I er (2-ll aout 1638) et rentrai a Diennĕ oii j’arrivai 
dans la premiĕre dĕcade du mois de rebi' II (12-21 aout 
1628). 

Au mois de djomada II (10 octobre-8 novembre 1638), 
si je ne me trompe, le pacha Sa'id mourut, empoisonnĕ 1 a ce 
que l’on prĕtend. Au mois de eha'ban (8 dĕcembre 1638- 
6 janvier 1639), le caid Mohammed-Et-Tarezi fut rĕvoquĕ de 
ses fonctions de eaid qu’il avait occupĕes une annĕe et huit 
mois. Son successeur fut 'Ali-ben-Rahmoun-El-Monebbehi. 
Ce nouveau caid arriva dans la ville de Diennĕ au cours de 
la derniĕre dĕcade de ramadan(26janvier-4fĕvrier 1639). II 
nomma Kalaoha'Abderrahman, fils (tv) du Kalacha' Bokar, 
a la place de son oncle paternel dĕfunt, mon confrĕre et 
obligeaut ami, le Kalacha' Mohammed-Acira 2 , qui ĕtaitmort 
(Dieu lui fasse misĕricorde!) dans la nuit du mereredi 14 de 
ce mĕme mois de ramadan (19 janvier 1639). 

Selon 1’usage, le caid envoya des messagers porter au 
nouveau Kalacha' ses insignes et en mĕme temps il m’expĕ- 
dia quelqu’un a Bina pour me demander d’accompagner les 
messagers auprĕs du Kalacha', de fa§on a arranger les 
choses avec eux dans les meilleures conditions 3 . J’assistai 
donc a l’entrevue et rĕglai tout de la maniĕre la plus avan- 

1. Le mot du texle implique que le poison avait elĕ mĕlĕ a des aliments. 

2. Ou : Asina. 

3.11 s’agissait de rĕgler les cadeaux a faire aux messagers qui apportaient les 
insignes. 
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tageuse pour ehaeun d’eux, puis prenaDt les devants, je me 
rendis a Diennĕ dans la premiĕre dĕcade du mois de ehaou&l 
(5-14 fĕvrier 1633). La, je racontais au eaid ce qui s’ĕtait 
passĕ et il en fut extrĕmement joyeux. II me donna alors 
un coupon de khomachi* en m’enjoignant d'en faire des 
vĕtemeuts pour mes enfants. 

Ce fut au cours de ce mois que commencĕrent a Diennĕ 
une sĕrie de calamitĕs; il y eut une disette excessive telle 
qu’on n’en avait jamaisvude semblables. Cette disette, allant 
sans cesse croissant, se rĕpandit par toutes les provinces et 
toutes les contrĕes. Elle atteignit une intensitĕ si grande 
qu’une femme mangea son propre enfant. Dieu seul sait le 
nombre de gens qui pĕrirent de faim. On ĕtait tellement 
ĕpuisĕ et sans forces qu'on ne s’occupait plus de rendre les 
derniers devoirs aux morts, si bien que la ou un homme 
mourait on 1'enterrait, que ce fut daus une maison ou dans 
la rue, sans laver le corps ni prononcer aucune priĕre. Cela 
dura environ trois ans, puis, graces en soient rendues au 
Maitre des mondes, la disette eessa. 

Le caid Ali-ben-Rahmoun renvoya au pacha Mesa oud 
les messagers de celui-ci qui l’avaient accompagnĕ a Diennĕ, 
et, sur 1’ordre du pacha, il leur confia le soin d’emmener le 
caid Mohammed-Et-Tarezi. Aussitĕt qu’ils eurent quittĕ la 
ville, les messagers enchainĕrent le caidMohammed, etc’est 
dans cet ĕtat qu’ils l’amenĕrent dans la salle du conseil du 
palais du gouvernement, ainsi que le pacha leur en avait 
donnĕ 1’ordre. Le caid ordonna de conduire le prisonnier 
dans la ville de Okondo 1 2 qui servait delieu d’exĕcution pour 
ceux qui avaient encouru sa colĕre. Mohammed-Et-Tarezi fut 
tuĕ en cet endroit et son corps jetĕ dans le Fleuve. Ceci se 

1. Les dictionnaires ne donnent aucun renseignement sur cette ĕtoiTe. 

2. Ou : Okonda. 
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passait dans la derniĕre dĕcade du mois sacrĕ de dzou- 
’l-hiddja, terminant 1’annĕe 1048 (24 avril-3 mai 1639). 

Dans ce mĕme mois 1 fut rĕvoquĕ 1’amin, le caid Ahmed- 
ben-Yahya. II fut jetĕ dans le Fleuve a un endroit appelĕ 
Bourobindi 2 et mourutainsi trois jours aprĕs sa rĕvocation. 
II avait oceupĕ les fonctions de caid cinq ans moins vingt 
jours. II fut remplacĕ comme caid, le dimanche 27 du mois 
prĕcitĕ (l er mai 1639) par 1’amin, le caid Belqacem (yi\)- 
ben-'Ali-ben-Ahmed-Et-Temli. 

Au cours de la premiĕre dĕcade du mois de safar de 
l’annĕe 1049(3 juin-2 juillet 1639),mourut, a Tombouctou, 
le caid Mellouk-ben-Zergoun; il fut enterrĕ dans le cime- 
tiĕre de la grande-mosquĕe. 

Le mardi, dans la nuit, le 6 du mĕme mois (8 juin 1639), 
mourut le caid Ahmed, fils du caid Hammou-ben-'Ali; sur 
1’ordre du pacha, il avait ĕtĕ jetĕ dans le Fleuve prĕs du 
village de Kouna et ĕtait mort ainsi 3 . Auparavant le pacha 
avait pillĕ sa maison et l’avait mis en prison pendant long- 
temps dans la viile de Kobbi. 

Le lundi, 12 du mĕme mois (14 juin), le pacha partit a la 
tĕte d’une colonne pour aller dans le Dendi combattre 
l’askia Isma'il,fils de 1’askia Mohammed-Bĕ.no,fils du prince 
Askia-Daoud. Cette expĕdition ĕtait motivĕe par les actes 
inqualifiables dont l’askia s’ĕtait rendu coupable a l’ĕgard 
des soldats, lorsque ceux-ci ĕtaient venusl’aider a chasser 
son frĕre, ainsi que nous l’avons dĕja racontĕ, et aussi par 
les paroles grossiĕres dont il s’ĕtait servi spĕcialement en 
parlant du pacha Mesa oud. 

1. Ou : « dans cette mĕme annĕe », le pronom employĕ pouvant se rapporter 
ĕgalement au nom du mois ou ĕ celui de l’annĕe. 

2. Ou : Bourabendi. 

3. II y avait sans doute iĕ des rapides ainsi qu’a Okondo dont ii a ĕtĕ ques- 
tion ci-dessus et ie supplice consistait a jeter le patient dans le Fleuve en cet 
endroit. 
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Le pacha ne fit point connaitre aux troupes le but de sou 
expĕdition avant d’ĕtre arrivĕ a la ville de Benba; la seule- 
ment il les mit' au courant de son projet. On s’attarda pen- 
dantdixjours a Benba pour y radouber les embarcations, 
puis on se rendit a Kagho ou on resta encore dix jours avant 
de gagner Koukiya ou on se trouva pour cĕlĕbrer la fĕte de 
la Nativitĕ (12 juillet). Enfin on se mit en route pour Lou- 
lami, la ville de 1’askia. Aussitot arrivĕes devant eette ville, 
les troupes engagĕrentle combatavec l’askia qui s’enfuit en 
complĕte dĕroute avec toute son armĕe qui se dispersa de 
tous cotĕs. 

Le pacha setablit dans la ville avec tous ses soldats ayant 
avec lui 1’askia Mohammed-Benkan, homme habile et de 
bon conseil. II manda aux gens du Songhai qui se trouvaient 
a proximitĕ de revenir, qu’il leur accordait 1’aman. Ils vin- 
rent et firent leur soumission. Le pacha leur donna pour 
chef Mohammed-ben-Anas, fils du prince Askia-Daoud, avec 
le titre de askia. Puis il s’empara de tous les biens du 
fuyard Ismall, de ses femmes et de ses enfants qui for- 
maient une troupe nombreuse. Cela fait, il se remit en 
route avec son armĕe pour rentrer a Tombouctou. Mais a 
peinele pacha fut-ilparti,que les gens du Songhai rentrĕrent 
dans leur ville, dĕposĕrent Mohammed-ould-Anas dont il 
vient d’ĕtre parlĕ et confiĕrent 1’autoritĕ a Daoud-ben- 
Mohammed-Sorko'-Adji, fils du prince Askia-Daoud (r\r). 

Le pacha Mesa'oud n’arriva au port de Koronzofiya que le 
mardi,dernier jour du mois de redjeb l’unique(26 dĕcembre 
1639); la nouvelle lune du mois de cha'ban eut lieu un 
mardi. II entra a Tombouctou le jeudi, 2 de ce mois (28 no 
vembre au moment de la grande disette qui continua a aug- 
menterd’intensitĕau poiut d’arriver a la plus extrĕme limite 


1. Ou ; Soroko. 
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et de dĕfier toute description. II partagea les entants de 
Isma ‘ilentre les divers chefs du Soudanafindeles empecher 
de lui nuire 1 ; il en donna au Bara-Koi, au Dirma-Koi, au 
Djinni-Koi et a ses grands personnages, Chima, Takoro, 
Selti-Ouri, etc. 

Le caid 'Ali-ben-Rahmoun n avait pu payer les appointe- 
ments nifournir les rations 2 a cause de la dĕtresse qui s ĕtait 
rĕpandue parmi les populations dans toutes les provinees; 
il avait mĕme du cesser de rĕprimer les crimes, cela ne ser- 
vant plus a rien. Alors le pacha Mesa'oud, au cours de Ja 
premiĕre dĕcade du mois sacrĕ de moharrem commen^ant 
lannĕe 1051 (12-21 avril 1641), rĕvoqua ce caid qui ĕtait 
restĕ en fonctions deux ans, trois mois et quelques jours. II 
le rempla^a par le hakem Abdelkerim-ben-El- Obĕid-ben- 
Hammou-Ed-Dera'i. Ce dernier eonserva ses fonctions pen- 
dant un an et dix mois, mais sans aboutir non plus a aucun 
rĕsultat. 

Dans la nuit du samedi, 20 du mois de ramadan de 1 annĕe 
1052 (12 dĕcembre 1642), mourut 1’obligeant ami et 1’homme 
de bon eonseil, 1’askia Mohammed-Benkan, fils du Balama 
Mohammed-Es-Sadeq, fils du prince Askia-Daoud (Dieu lui 
fasse misĕricorde, lui soit indulgent etluifasse grace de ses 
fautes!). II avait occupĕ le poste d’askia pendant vingt etun 
an et neuf mois, eu y comprenant einq mois pendant lesquels 
il fut remplacĕ par l’askia 'Ali-Senba. II eutpour successeur 
dans sa charge son fils El-Hadj-Mohammed, qui ĕtait alors 
Binka-Farma. Aucun autre Binka-Farma avant lui n’avait ĕtĕ 
ĕlevĕ a la dignitĕ d’askia 3 depuis l’ĕtablissement de la dynastie 

1. Le sens de ce dernier membre de phrase esl peu clair dans le texte. S’agit-il 
d’empĕcher les chefs ou bien les enfants de Isma'Il de nuire? Rien ne le prĕcise. 

2. II s’agit des appointements et des rations dus aux soldats et ofQciers ma- 
rocains. 

3. Hiĕrarchiquement il y avait un trĕs grand ĕcart entre ces deux fonctions 
de Binka-Farma et d’Askia. 

(Histoire du Soudan.) 


26 



402 HISTOIRE DU SOUDAN 

songhaie. Encore aujourd’hui c’est El-Hadj-Mohammed, fils 

de l’askia Mohammed-Benkan, qui est askia. 

Dans la deuxiĕme dĕcade du mois sacrĕ de dzou’l-qa'ada 
de cette annĕe (30 janvier-8 fĕvrier 1643), le hakem Abdel- 
kerim fut rĕvoquĕ de ses fonetions de caid de Diennĕ, et il 
fut remplacĕ par Abdallah (nt), fils du pacha Ahmed-ben- 
Yousef. Ge dernier entra dans la ville de Diennĕ dans la 
matinĕe du vendredi,7 du mois sacrĕ de dzou’l-hiddja, ter- 
minant l’annĕe prĕcitĕe (26 fĕvrier 1643). 

Le dimanche, 9 du mĕme mois (28 fĕvriej-), le jour de 
Arafa\les gens de Diennĕ commencĕrentase soulever contre 
le pacha Mesa'oud. Ils mirent la main sur tous les biens que 
le pacha avait dans leur ville et s’en servirent pour payer des 
appointements et distribuer des vivres. Puis ils mirent en 
prisou les messagers du pacha qui se trouvaient la a ce mo- 
ment et fermĕrent la route de Tombouctou, empĕchanttoutes 
les personnes qui le dĕsiraient d’accomplir ce voyage. 
Enfin le dimanche, 15 du mois sacrĕ de moharrem, com- 
men§ant l’annĕe 1053 (5 avril 1643), ils dĕpĕchĕrent deux 
embarcations avec mission de faire connaitre leur situation 
exacte aux gens de Tombouctou, espĕrant qu’ils se rĕvolte- 
raient comme ils venaient de le faire eux-mĕmes. 

Aussitot que le pacha eut connaissance de cette nouvelle, 
il songea aux moyens d’envoyer une armĕe contre les re- 
belles et il dĕcida de se mettre en route le lundi, l er du mois 
de safar l’excellent (21 avril 1643). A ce moment, les gens 
de Tombouctou se soulevĕrent. Une partie d’entre eux se 
dĕtachant des autres se rendit auprĕs du eakl Mohammed- 
ben-Mohamm ed-ben-'Otsman et alla le trouver dans sa 
maison. 


1. C’est pour mieux prĕciser la date que l’on ajoute, quand les circonstauces 
s’y prĕtent, 1’indication d’une des cĕrĕmonies du pĕlerinage a La Mecque ou d’unc 
fĕte religieuse. 
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A cette nouvelle, le pacha prit les armes a la tĕte d’uue 
partie de ses soldats, la plupart d’entre eux le suivant 
sans la moindre conviction, et, arrivĕ a la maison du caid 
Mohammed, il brusqua l’attaque. Les rĕvoltĕs tirent facc 
a eette attaque, mirent le pacha en dĕroute, et le poursuivi- 
rent jusqu’a la porte de la casbah, oii un autre combat s’en- 
gagea, dans lequel pĕrirent tous ceux dont Dieu avait dĕ- 
cidĕ la fin. Puis, ayant fait rentrer tous ceux qui ĕtaient 
avec lui dans la casbah, le pacha en ferma les portes, se mct- 
tant ainsi a l’abri des assaillants. 

Le caid Mohammed et tous ses partisans se rendirent alors 
au port ou ils passĕrent la nuit; ils s’emparĕrent de toutes 
les embarcations qu’ils trouvĕrent en cet endroit et les gar- 
dĕrent. Nombre de gens de la casbah vinrent les rejoindre la 
pendant la nuit aprĕs s’ĕtre ĕchappĕs en passant par-dessus 
les murs de cette citadelle. Voyant cela, le pacha envoya aux 
rĕvoltĕs des chĕrifs pour tenter une rĕconciliation, mais ils 
ĕprouvĕrent un refus. Alors le pacha, a la tĕte d’un dĕta- 
cheinent de cavalerie, quitta la casbah, se dirigeant du colĕ 
de 1’ouest, espĕrant pouvoir s’enfuir. Mais, aprĕs avoir passĕ 
toute une nuit dans la forĕt sans rĕussir a trouver un moyen 
de s’ĕchapper, il rentra dans la ville‘, se rĕsignant a subir le 
destin prĕvu et dĕcidĕ par Dieu. Ses jours (r*u), cn effet, 
ĕtaient comptĕs, et son pouvoir allait cesser et disparaitre a 
tout jamais. Craignant de s’attirer un chatiment, les soldats 
restĕs dans la casbah arrĕtĕrent le pacha et remprisonnĕrent; 
puis ils tirent part de eette nouvelle a leurs camarades qui 
ĕtaient au port. 

Ceci se passait durant la premiĕre dĕcade du mois de safar 
de cette annĕe (21-30 avril 1643); les troupes dĕcidĕrent 
alors de donner le pouvoir au pacha Mohammed-ben-Moham- 
med-ben-'Otsman et lui prĕtĕrent serment de fidĕlitĕ. Puis 

1. Le texte dit Ia ville; il semble plutot que c’ĕtait la casbah qu’il lallait dire. 
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on quitta le port pour rentrer a Tombouctou; on touilla le 
palais du sultan, mais on n y trouva d’autres richesses quc 
la yaleur de 400 mitsqal eu bijoux. On interrogea 1’ancien 
pacha dans sa prison pour savoir ou ĕtaient ses nchesses. 
Tout d’abord il ne voulut rien avouer; cnfin comme on in- 
sistait en le pressant de questions, il jura que, s’il etait reste 
en fonctions jusqu’a la fin du rnois, son indigence aurait ĕtĕ 
rendue publique et que tous, grands et petits, auraient pu 
connaitre sa dĕtresse. 

L’ancien pacha demanda grace pour sa vie a son succes- 
seur Mohammed. Celui-ci lui rĕpondit qu’il lui accordait la 
v ie S auve et qu’il n’imiterait pas son exemple en manquant 
a sa promesse et en agissant avec traitrise. Puis il l’expĕdia 
chargĕ de chaines au gouverneur de Kirao en lui enjoignant 
de le garder prisonnier danscette ville. Mesaoud resta ainsi 
jusqu’a sa mort qui eut lieu sous le gouvernement de Hay- 
youni. II avait exercĕ ses fonctions pendant cinq ans, huit 
mois et quelques jours. 

Le lundi, 22 de ce mois de safar (12 mai 1643), je partis 
de la ville de Ouanzagha, afin de me rendre au Massina 
pour prĕsenter mes compliments de condolĕances a la fa- 
mille de mon ami le jurisconsulte Mohammed-Senba, qui 
venait malheureusement de mourir, et aussi du sultan, le 
Fondoko Hammedi-Amina qui venait d’avoir la douleur de 
perdre son frĕre Selama'. J’arrivai a la demeure dusultan 
dans la soirĕe du mardi, dernier jour du mois ci-dessus m- 
diquĕ (19 mai). Je prĕseutai mes hommages au sultan et 
lui adressai tous mes vceux. J’ĕtais donc chez lui lorsque 
apparut la nouvelle lune du mois de rebi' I er (19 mai). Cette 
nuit-la il m’annonQa qu’il venait d’apprendre a 1’instant 
qu’il alla.it ĕtre attaquĕ par le pachaet que les troupes dc ce 
dernier ĕtaient arrivĕes a la ville de Chiba. 

A cause de cette rencontre, je lui fis mes adieux cette 
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mĕme nuit (u«) et lui annongai que je me rendais a l’ha- 
bitation de mon confrĕre‘dĕfunt pour faire a sa famille mes 
compliments de condolĕances. II me demanda alors de dire 
a son frĕre 2 3 le cadi 'Ali-Siri de se rendre auprĕs de lui a 
cause de cette nouvelle qu’il venait de recevoir. Je le quittai 
de bon matin et arrivai dans la soirĕe du mercredi auprĕs de 
mes amis auxquels j’adressai mes condolĕances; puis, aprĕs 
avoir fait parvenir le message du prince au cadi, je passai 
cette nuit du mercredi chez mes amis. Le lendemain de 
bonne heure, je quittai mes amis, me dirigeant vers Youar 1 . 
Je passaila nuit dans les habitations des Senhadjiens faisant 
partie de la population du Massina, aprĕs avoir passĕ par la 
ville de Kankora 011 j’avais quelques affaires a rĕgler. 

Lelendemain, aprĕs avoirfait la priĕre du matin, je quittai 
lecampementdes Senhadjiens, medirigeant vers 1’habitation 
de mon confrĕre, le jurisconsulte Bou-Beker-Moudi, qui se 
trouvait prĕs de la montagne de Soroba dans le pays du lac 
de Debo au moment de la baisse des eaux. Au milieu de la 
matinĕe, je rencontrai des gens qui fuyaient, emmenant leurs 
troupeaux de vaches, errant de droite et de gauche a travers 
les prairies et tout cela a cause de la nouvelle de l’expĕdi- 
tion. A midi j’arrivai chez mon ami et lui annon§ai la nou- 
vellc. Aussitdt il expĕdia un ĕclaireur qui revint pendant que 
nous faisions la priĕre du coucher du soleil et nous conhrma 
la nouvelle, ajoutant qu’il avait appris que c’ĕtait l’askia 
qui faisait cette expĕdition. 

Immĕdiatement, tout le monde prit la fuite, emmenant 
femmes, enfants et troupeaux, et abandonnant les tentes 
toutes dressĕes avec leurs meubles et ustensiles. Partout, 
dans cette contrĕe, les gens s’enfuirent, se dispersant de di- 

1. Ou « ami »; le teste se sert du mot « frĕre ». 

2. Ici encore le mot « frĕre » est sans doute mis pour « eonfrĕre du dĕfunt ». 

3. Ou : « Youaro ». 
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vors cotes, pleins de crainte ct d’effroi. On n’entendait que 
des pleurs et des cris; personne n’attendait son voisin et 
chacun partait sans se soucier des autres. Toute la nuit se 
passa ainsi, et ce ne fut que le lendemain au milieu de la 
matinĕe qu’on sarrĕta un peu. Puis, l’excĕs de la frayeur 
troublant tous les esprits, on se remit a fuir de nouveau. 
Nombre de personnes pĕrirent de soif ce jour-la. 

Je fis route avec eux jusqu’au moment ou nous nous trou- 
vames en face de la ville de Ka'ya*. La, je me sĕparai d’eux 
et allai daus la ville ou j’attendis pour avoir des renseigne- 
ments prĕcis. J’appris alors que l’expĕdition ĕtait dirigĕe 
contre le Fondoko'Otsman, roi de Dendi 2 , par le pacba. Ce 
Fondoko avait encouru la colĕre du pacha; il s’ĕtait enfui 
et on l’avait poursuivi jusqu’au moment ou il ĕtait entrĕ sur 
le territoire de Massina (m). L’expĕdition, aprĕs avoir 
atteint 'Ankabo, ĕtait rentrĕe a Tombouctou. Contrairement 
a ce que l’on croyait, l’askia ne se trouvait point dans cette 
expĕdition. 

De Ka ya, je montai dans une embarcation, afiu de me 
rendre auprĕs de monami Mensa-Mohammed, fils de Mensa- 
'Ali, sultan de Farko 3 . II m’avait envoyĕ dire de venir avec 
une embarcation pour emporter des grains quand il avait 
appris que j’ĕtais sur le point de me rendre a Tombouctou. 
Je quittai donc Ka ya le samedi, 15 du mois de djomada I* r 
(l er aout 1643), et, le mercredi 26 du mĕme mois (12 aout), 
vers midi, j’arrivai dans la ville de Koukiri ou je m’arrĕtai 
pendant trois jours, le jeudi, le vendredi et le samedi, ehez 
le sultan de cette ville, Mairi. J’en repartis ensuite le samedi 
pour me rendre auprĕs du Farko-Koi. La nouvelle lune du 
mois de djomada II (16 aout) apparut le samedi dans la nuit 

1. Ou : « Ka'anya ». 

2. Le ms. G donne : « Donko ». 

3. Cest la lecon du ms. C; les autres ms. ont : « Eadoko » qui est dans le 
texte imprimĕ. 
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au moment ou j’etais dans le village de Foulaoua. Enfin, 
dans la matinĕe du mereredi, 4 du mois (20 aout), j’atteignis 
la ville de Komino, qui est le port de Farko. Je dĕbartjuai la 
et fis prĕvenir le prince de mon arrivĕe. Dans la soirĕe de 
ce jour, il vint lui-mĕme a ma rencontre, malgrĕ la pluie; 
il ĕtait a cheval, entourĕ de sa suite, de ses serviteurs et de 
ses frĕres. 11 me souhaita la bienvenue et me traita avec 
les plus grands ĕgards. 

Dans la nuit du dimanche, le 15 de ce mois (31 aout 
1643), aprĕs le second 'acha, une de mes femmes, Tinen, 
mit au monde, dans cette ville, une fille, que je nommai 
Zeineb. La moisson, a ce moment, n’ĕtait pas encorc com- 
mencĕe, mais le temps en ĕtait proche. Cette circonstance 
fit que je restais quelque temps en cet endroit. 

Dans la matinĕe du vendredi, 11 du mois de redjeb l’uni- 
que (25 septembre 1613), je quittai cette ville pour aller 
dans celle de Chibla rendre visite a son sultan le Sana-Koi 
'Otsmĕn et au jurisconsulte Abou-Bekr, connu sous le 
nom de Mouri-Kiba. Je les joignis vers midi; ils me souhai- 
tĕrent la bienvenue et m’accueillirent avec la plus grande 
distinction. Le jurisconsulte Abou-Bekr-Sa antara me donna 
un vĕtement et le Sana-Koi me fit cadeau d’une esclave 
femme. Lelundi, 21 du mois(5 octobre 1643), je retournai 
a Komino. 

Le jeudi, 28 du mois de cha'ban (11 novembre 1643), je 
revins auprĕs du jurisconsulte dont je viens de parler. 
C’ĕtait pour lui faire une leeture complĕte de la Chifa chez 
lui. Je me trouvai donc la quand la lune du ramadan appa- 
rut un jeudi soir. Nous commen§ames notre lecture avee 
Taide de Dieu et selon sa (riv) volontĕ; a la fin du mois, la 
lecture ĕtait achevĕe. II me traita du mieux qu’il put (que 
Dieu lui en sache grĕl). Ensuite il me demanda d’expliquer 
le mĕme ouvrage a ses enfants; je me mis aussitĕt a l’ceuvre 
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et arrivai au bout grace a la faveur tle Dieu et a son bien- 
veillant secours. 

Cet excellent et obligeant ami, le jurisconsulte dont je 
viens de parler, mourut dans la soirĕe du lundi, 6 du mois 
sacrĕ de dzou’l-hiddja qui termina l’annĕe 1053 (15 fĕvrier 
1644). Je lavai son corps et rĕcitai sur lui les, derniĕres 
priĕres. Aussitot ces priĕres terminĕes, et avant que l’inhuma- 
tion eut eu lieu, les enfants du dĕfunt me firent cadeau de 
deux esclaves et d’un turban de mousseline, le tout en guise 
de rĕcompense 1 au nom du dĕfunt. De son cotĕ le sultan 'Ots- 
mĕntit au mĕme titre don d’un esclave a tous les thalebs qui 
assistĕrent a la priĕre derniĕre. Telle est la coutume chez 
eux au sujet des morts. Nous enterrames notre ami la nuit 
mĕme (Dieu lui pardonne, lui fasse misĕricorde et lui soit 
indulgent dans sa grace et sabontĕ!). 

Avant de mourir le dĕfunt m’avait donnĕ sa fille Halima, 
pour que je l’ĕpousasse; mais Dieu dĕcida que le mariage 
n’aurait lieu qu’aprĕs la mortdu pĕre. Le contrat ne fut, en 
effet, dressĕ que dans la nuit du dimanche, le 11 du mois 
sacrĕ de moharrem, le premier des mois de 1’annĕe 1054 
(20 mars 1644) et la eonsommation du mariage eut lieu le 
jeudi soir, 15 du mĕme mois (24 mars). Le sultan m’or- 
donna de fixer ma rĕsidence auprĕs de lui; il insista sur ce 
point avec une vive insistance et annon^a a tous les gens 
que la chose serait ainsi; mais en mon for intĕrieur je n’y 
conscntis pas. 

Daus la matinĕe du vendredi, 28 du mois de safar (6 mai 
1644), arriva chez nous l’envoyĕ du pacha Mohammed-ben- 
Mohammed-ben-'Otsman etde 1’askia El-Hadj-Mohammed; 
il apportait une lettre de chacun de ces personnages pour 
le Farko-Koi et pour le Sana-Koi. Le pacha et 1’askia 
annoncaient qu’ils avaient dĕcidĕ de partir avec 1’armĕe 


1. Mot ci mot : « d’aum6ne ». 
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pour aller combuttre 1’homme de la rĕbellion et de la sĕdition, 
leJauteur d’iniquitĕs et de troubles,letyran Hammedi-Amina, 
fe seigneur du Massiua. Lorsque, ajoutaient-ils, grace a la 
yolontĕ et a la puissance de Dieu, le rebelle sera mis en dĕ- 
route et s’enfuira, il ne pourra passer ailleurs que par chez 
vous. Vous devriez donc tuer le fugitif et vous emparer de 
tous ses biens dont Dieu vous assurera la possession tran- 
quille. Semblable lettre fut adressĕe au Koukiri'-Ko£ Mairi 
et au Yaro-Koi Bokar. 

Le Farko-Koi garda la lettre de ce dernier par-devers lui 
sans la montrer (tiv), mais il envoya la sienne a Mairi et la 
lui fit porter par un des serviteurs de 1’askia. Les messagers 
qui avaient apportĕ les lettres rapportĕrent la rĕponse : ellc 
disait quetous ĕtaient aux ordres dupacha et de 1’askia et que, 
dĕs qu’ils apprendraient l’arrivĕe de ces derniers sur le ter- 
ritoire duMassina, ilsne manqueraient pasdaller lesy trou- 
ver pour les saluer et leur rendre hommage. C’ĕtait moi- 
mĕme qui avais rĕdigĕ cette rĕponse et j’y avais joint mes 
salutations personnelles, ajoutant que, si legĕnĕreux dispen- 
sateur de toutes choseslepermettait, je mejoindrai a cesdeux 
personnages pour les accompagner dans leur dĕmarche. 
J’avais si bien eujolivĕ la chose qu’ils 1’acceptĕrent de trĕs 
bonne grace. Puis ils se mirent a prendre leurs dispositions 
et a faire leurs prĕparatifs. 

Lelundi, 2 du mois de rebi' I er (9mai 1644), je sortis de 
Chibla pour aller au marchĕ de Sana-Madoko; le soir mĕme 
j’ĕtais de retour a Chibla. 

Le jeudi, 12 de ce mois (19 mai), le pacha et l’askia sor- 
tirent de Tombouctou a la tĕte de l’armĕe pour se rendre au 
Massina. J^e pacha avait ĕcrit aux gens de Diennĕ pour que 
les deux lieutenants-gĕnĕraux et le Djinni-Koi vinssent le 


1. Ms. C : « Kankora-KoT ». 
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rejoindre en cours de route et le rendez-vous fnt fixe a An- 
kabo. Cet ordre fut exĕcutĕ; le lieutenant-gĕnĕral Moham- 
med-ben-Rouh, le lieutenant-gĕnĕral Mohammed-ben-Ibra- 
him-Chimirro 1 et le Djinni-Ko'i Isma'il furent exacts au 
rendez-vous. 

On pĕnĕtra ensuite dans le Massina ou Hammedi-Amina 
s’ĕtait prĕparĕ a laluttc. Le combat s’engagea vers midi, le 
dimanche, 13 du mois ci-dessus indiquĕ (30 mai); la 
mĕlĕe ĕtait terrible et acharnĕe quand la pluie survenant a 
ce moment sĕpara les combattants. Hammedi-Amina rem- 
porta ce jour-la un grand succĕs; sur son ordre, un dĕta- 
chement de ses troupes s’ĕtait portĕ sur les derriĕres de 
1’cnnemi et avait fait un grand carnage des soldats qui veil- 
laient sur le trĕsor avec les valets et tous les gens de service. 
Ils profitĕrent ensuite de ce que la masse ĕtait occupĕe au 
combat sur le champ de bataille pour piller les vivres et les 
bagages, causant ainsi de grands dĕgats. 

Quand la chute de la pluie eut sĕparĕ les combattants, les 
deux armĕes passĕrent la nuit l’une en face de 1 autre. Puis 
le matin la lutte recommenga. Dieu alors assura le 

succĕs des troupes du pacha qui dĕfirent 1 armĕe du Massina 
dans la matinĕe du lundi, 14 du mois (21 mai), la mirent 
en dĕroute avec la permission de Dieu et lui tuĕrent un 
grand nombre d’hommes. 

Hammedi-Fatima, le tils du Fondoko Ibrahim, envoya alors 
demander au pacha Mohammed de lui accorder un sauf-con- 
duit pour se rendre auprĕs de lui et faire sa soumission. Le 
pacha accĕda a cette demande etquand Hammedi-Fatimafut 
arrivĕ auprĕs de lui il le nomma Fondoko; puis il se remit en 
marche a la tĕte de ses troupes pour atteindre Hammedi- 
Aminan’importe ou il serait. II rĕussit a le surprendre a 1 im- 
proviste dansson camp et l’attaqua vigoureusement. L armĕe 


1. Ou : « Chimorro ». 
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de Hammedi-Amina, mise en dĕroute, abandonna scs trou- 
peaux et ses tentes, s’ĕparpilla de tous cotĕs et fut entiĕre- 
ment dispersĕe. 

Les soldatsdu pacha tirent un immense butin et on rendit 
a Hammedi-Fatima toutes les personnes de sa famille qu’il 
rĕclama. Les paiens du Bambara s’emparĕrent de tout ce 
qui passa sur leur territoire, personnes et biens, Dieu leur 
ayant ainsi permis de se venger de l’oppression des gens de 
Massina, de leur arrogance, de leur tyrannie qui avaient 
semĕ le trouble dans le pays en lous lieux et dans toutes 
les directions. Ah! que de crĕatures de Dieu pauvres et 
malheureuses avaient pĕri sous les coups des gens du Mas- 
sina! Que de richesses ceux-ci avaient prises violemment et 
injustement! 

Le mardi, 7 du mois de djomada I er (12 juillet 1644), le 
Sana-Koi' Otsman et le Farko-Ko'i Mohammed quittĕrent la 
ville de Nakira avec treize petites barques afin d’aller, con- 
formĕment a leur promesse, rendre visite au pacha Moham- 
med et a 1’askia. Je pris passage en mĕme temps qu’eux sur 
une de ces barques et nous entrames dans le fleuve de Z4gha'. 
La nous rencontrames Hammedi-Amina qui se trouvait dans 
la ville de Kikin. II eut une longue conversation avec le Sana- 
Koi et le Farka-Ko'i a qui il demanda pourquoi ils allaienl 
ainsi au camp du pacha. Ceux-ci lui rĕpondirent : « Nous 
allons faire une visite au pacha et essayer d’obtenir qu’il 
fasse la paix avec toi. — Nous sommes, vous et moi, 
rĕpondit Hammedi,en bons rapports de voisinage depuis de 
longues annĕes, de pĕre en fils. Si vous voulez ĕtre fidĕles 
aux liens de cette tradition, retournez immĕdiatement dahs 
votre pays. Ceux que vous allez voir sont des sultans; or 
quiconque fait une dĕmarche auprĕs d’un sultan cesse par 

1. Cela veut sans doute dire le fleuve qui passe a Zagha, qu’il porte ce nom 
ou un autre. 
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cela mĕme d’ĕtre indĕpendant et de jouir de sa libertĕ d’ac- 
tion. Au cas oule pacha et 1’askia vous donneraient l’ordre 
de faire une expĕdition contrc moi, vous ne pourriez plus 
faire autrement que d’exĕcuter sa dĕcision, que cela vous 
plaise (v v •) ou vous rĕpugne. — Tout sarrangera, si Dieu 
veut, rĕpliquĕrent ses interlocuteurs, et maintenant quc 
nous sommes venus jusqu’ici, il faut absolument que nous 
fassions notre visite. » 

Hammedi-Amina prit alors congĕ du Sana-Ko'i et du 
Farko-Ko'i et les invita a attendre en arriĕre du fleuve de Ka- 
lenka 1 qu’il leur envoyat des vaches pour la difa, ce qu’il 
fit en effet. Comme on s’ĕtait remis en route, je dis au 
Sana-Koi et au Farko-Ko'i en maniĕre de conseil : « Dĕs 
que vous aurez rejoint le pacha et l’askia il faudra lui ra- 
conter tout ce qui vientde se passer entre vous et Hammedi- 
Amina, ce sera le moyen de montrer que votre soumission 
est sincĕre. » Ils accepterent monconseilet le suivirent. 

Le lundi, 13 du mois prĕcitĕ (18 juillet 1644), nous arri- 
vames a la ville de Keren ou nous trouvames le Djinni-Koi 
Isma il, le lieutenant-gĕnĕral Mohammed-ben-Rouh, le lieu- 
tenant-gĕnĕral Mohammed-Chimirro, le Pondoko Hammedi- 
Amina et les lieutenants-gĕnĕraux rĕvoquĕs de Tombouctou 
qui ĕtaient en campagne contre Hammedi-Amina. Ils furent 
heureux de voir le Sana-Koi et le Farko-Ko'i, les traitĕrent 
avec ĕgards et leur rendirent les plus grands honneurs. 
Le Farko-Ko'i raconta aussitot ce qui venait de se passer avec 
Hammedi-Amina au cours de leur voyage. « C’est prĕcisĕ- 
ment contre lui que notre expĕdition est dirigĕe, lui rĕpon- 
dit-on. — Eh! bien, rĕpliqua-t-il, Dieu bĕnisse vos armes et 
vous aide! nous somines avec vous pour tout ce que vous 
souhaitez et dĕsirez. » 


1. Ou : Kalinlco. 
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Le lieuteaant-gĕnĕral Mohammed-ben-Rouh, en son nom 
et en celui de tous les lieutenants-gĕnĕraux, ĕcrivit aussitot 
au pacha pour l’informer de la venue parmi eux a Keren, 
des gens de Kala, ajoutant qu’il ĕtait trĕs heureux de la 
fagon dont les choses s’ĕtaient passĕes en cette circonstance. 
II demanda en outre qu’on lui envoyat un rentbrt d’hommes, 
principalement des soldats d’infanterie. Cest moi qui rĕdi- 
geai cette lettre adressĕe au pacha. 

Quant a la cavalerie que le Sana-Koi et le Farko-Ko'i 
avaient amenĕe avec eux, ils l’envoyĕrent au pacha et a l’as- 
kia et en mĕme temps ils leur ĕcrivirent une lettre pour leur 
prĕsenter leurs salutations et leurs vceux, ajoutant qu’ils 
viendraient les voir en personne aussitot que l’on aurait mis 
la main sur le rebelle Hammedi-Amina. De mon cotĕ j’adres- 
sais ĕgalement une lettre dans laquelle je disais au pacha 
que si j’avais fait ce voyage, c’ĕtait dans le dĕsir de lui ren- 
dre visite et de le saluer, mais que, pour l’instant, je ne voyais 
pas le moyend’y arriver, parce que (tv\) je devais suivre 
les gens de Kala dans leur expĕdition. 

A ce moment, le pacha ĕtait campĕ a Youar. II envoya 
aux lieutenants-gĕnĕraux les renforts d’hommes qu’ils 
avaient demandĕs et mit a leur tĕte l’askia El-Hadj-Moham- 
med-Benkan et le lieutenant-gĕnĕral Ahmed, fils du pacha 
Ali-ben-Abdallah-Et-Telemsani. Ces renforts nous arrivĕrent 
a Keren le vendredi, 17 du mois ci-dessus indiquĕ (22 juillet 
1644). 

Dans la nuit du samedi, 18 de ce mois (23 juillet), on re§ut 
la nouvelle de 1’endroit ou se trouvait Hammedi-Amina. 
Quant a la rĕconciliation dont il avait ĕtĕ question avec le 
Farko-Ko'i, on n’y pouvait plus songer maintenant que Ham- 
medi-Fatima avait ĕtĕ nommĕ sultan du Massina. 

Dĕs le lendemain matin, dimanche, les troupes se mirent 
en marche tandis que nous remontions dans nos barques 
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pour retourncr a Kala. Mes amis nous avaient dit de les at- 
tendre dans la ville de Zagha jusqu’a ce qu’ils vinssent nous 
y retrouver. Nous partimes donc chacun de notre cotĕ et 
nous arrivames a Zagha le rnardi, 21 dans la soirĕe (26 juil- 
let), ou nous restames a attendre pendant quatre jours. 

Dans la soirĕe du samedi, 25 de ce mois (30 juillet), le 
Sana-Kor et le Farko-Koi me tirent dire de me rendre a 
Nourinsanna, la rĕsidence du Sana-Koi sur le bord du Fleuve, 
en face de sa capitale', et de les attendre en cet endroit, 
parce que, au moment ou ils s 'occupaient d’atteindre le but 
qu’ils poursuivaient, ils avaient ĕtĕ empĕchĕs par la pluie 
d’arriver a destination. Je revins donc sur mes pas et arrivai 
a Nourinsanni le mercredi, dernier jour du raois, aprĕs la 
priĕre de Taprĕs-midi (3 aout). Je dĕbarquai aussitot et me 
rendis a Chibla, que j’atteignis vers le coucher du soleil. 
J’informai les habitants que le Sana-Koi" et le Farko-Ko'i 
ĕtaient en bonne santĕ et leur dis tout le bon accueil quc 
leur avaient fait le pacha et l’askia. La population fut trĕs 
heureuse de cet ĕvĕneraent car il n’y avait euque moi seul qui 
avais pu rentrerdans la ville 1 2 jusqu’au moment ou les sultans 
arrivĕrent en cet endroit. 

Le mois s’aeheva et la nouvelle lune du mois de djo- 
mada II eut lieu un jeudi. L’expĕdition revint peu aprĕs 
sans avoir pu trouver en quel endroit ĕtaitHammedi-Amina. 
Entin, le lundi, 11 du mois (14 aout 1644), le Sana-Koi et 
le Farko-Ko'i arrivĕrent dans leur capitale. Nous apprimes 
ensuite que Hammedi-Amina ĕtait dans le pays de Fa'i-Sandi, 
contrĕe qui sĕpare le territoire de Kala de celui de Qayaka 
(tvr). Les deux sultans m’enjoignirent alors d’ĕcrire a Fa'i- 

1. C’est-a-dirc que sa rĕsidence ĕtait sur la rive opposĕe a celle qu’occupait 
sa capitale. 

2. En d’autres termes, il ĕtait le premier qui apportat des nouveiIes, aucun 
des autres personnages accompagnant le sultan n’ĕlant revenu chez lui. 
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Sandi au nom du pacha et de l’askia pour l’inviter a chasser 
Hammedi-Amina de son territoire et a le tuer s’il s’emparait 
de sa personne. Fai-Sandi accepta et dit oui. 

La nouvelle lune du mois de redjeb l’unique, qui eut lieu 
un yendredi soir, me trouva encore a Chibla. Je demandai 
alors au Sana-Koi 'Otsm&n 1’autorisation de me rendre a 
Diennĕ pour y voir mes frĕres et ma famille. L’autorisation 
m’ayant ĕtĕ accordĕe, je quittai Chibla le lundi, 3 du mois 
de redjeb (6 septembre 1644), et fis route par terre. Je tra- 
versai le fleuve de Komino ce jour-la et je passai la nuit du 
lundi a Komino. Le lendemain matin, je partis de cette loca- 
litĕ en suivant la route de Zoula‘; a midi, le ciel se couvrit 
de nuages et, comme j’entrai dans la ville de Mĕ.kira, l’orage 
ĕclata. 

J’attendis dans cette localitĕ que la pluie cessat, et vers 
une heure de 1’aprĕs-midi, je me remis en route et attei- 
gnis Zoula ou je passai la nuit du mardi chez le chef de la 
localitĕ, le Zoula-Faran. La nuit du mereredi, je la passai 
dans la ville de Fala, chez le F4la-Faran. Le jeudi, vers 
midi, j’atteignis la ville de Foutina qui appartenait au Ka- 
miya-Ko'i et j’y passai lanuit du jeudi. Le lendemain, dans 
la matinĕe, j’arrivai a la ville de Tonko, qui appartenait au 
Chila-Koi et, aprĕs la priĕre du vendredi, je me remis en 
route pour aller coucher dans la ville de Fermannata 1 2 . Dans 
la matinĕe du samedi, j’arrivai a la ville du Chila-Koi ou je 
pris un peu de repos. Poursuivant de nouveau mon chemin, 
j’arrivai vers une heure a Tamakou 3 , et ce soir-la samedi, je 
couchai a Timi-Tama, la ville du Oron-Koi. Le dimanche 
matin, j’arrivai a Bina ou je sĕjournai le lundi, le mardi, le 
mercredi et le jeudi en attendant qu’une barque partit pour 


1. Ou : Zoulo. 

2. Ou : « Fermatna », lecon des ms. A el B. 

3. « Tamakorola, », suivant le ms. C. 



416 HISTOIRE DU SOUDAN 

la ville de Dieimĕ, car on ĕtait alors au moment des hautes 
eaux. Le jeudi soir, 13 du mois ei-dessus indiquĕ (16 sep- 
tembre 1644), je m’embarquai a Bina pour Diennĕ et le len- 
demain vers une heure, j’entrai dans eette derniĕre ville, 
grace a Dieu et a son bienveillant appui; je trouvai toute 
ma famille en bon ĕtat et en bonne santĕ. Dieu, le Maitre 
des mondes, en soit louĕ! 

Lc samedi, 15 du mois (18 septembre), une rencontre eut 
lieu cntre le Fondoko Hammedi-Fatima et les troupes de 
Hammcdi-Amina. Dans ce combat trois des frĕres de Fatima 
furent tuĕs, ainsi qu’un grand nombre de ses partisans (rvv) 
et parmi eux le jurisconsulte Sai'-ben-Abou-Bekr, le fils de 
1’oncle paternel du jurisconsulte, le cadi Idda (Dieu leur 
fasse a tous deux misĕricorde!). Hammedi-Fatima prit la 
fuite, mais il fut rejoint et tuĕ. Hammedi-Amina reprit le 
pouvoir sans que personne osat le lui disputer. Le dĕfunt 
Fondoko n’avait exercĕ le pouvoir que deux mois. 

Dans la nuit du samedi, 20 du mois de eha'ban (22 octo- 
bre 1644), je quittai Diennĕ pour retourner a Kala par la 
voie de terre ĕgalement. Dans la soirĕe du dimanche, j’arri- 
vai a Bina, ou je m’attardai pendant sept jours pour y rĕgler 
certaines affaires, et le dimanche 28 (30 octobre) je partis 
de Bina de bonne heure pour arriver vers midi dans la ville 
de Konti 2 chez le Kala-Cha a Abderrahman et je couchai 
chez lui cette nuit du dimanche. Le lundi, dans la matinĕe, 
je sortis de Konti; vers le milieu de la matinĕe, je passai 
successivement dans la ville de Ouanta et dans celle de 
Temtama, cette derniĕre formant la limite entre le territoire 
du sultan de Oron et celui du sultan de Chila. Autrefois cette 
localitĕ appartenait en commun a ces deux princes; puis le 
sultan du Chila ayaut triomphĕ de celui de Oron, en devint 


1. Ou : « Saio ». 

2. « Konyi », selon les mss. A et B. 



CHAPITRE TRENTE-CINQUIĔME 417 

seul maitre. Trois localitĕs de cette rĕgion portent des noms 
qui se ressemblent beaucoup: ce sont Tima-Tama, Tem- 
tama et T&tdma. 

Yers la fin de la matinĕe, j’arrivai dans la ville de Kom- 
tonna 1 2 * et a midi dans celle de \ ousorora ; au mdieu de 
1’aprĕs-midi j’atteignis la ville de Bina et dans la soirĕe celle 
ou rĕsidait le sultan de Ghila; j’y passai la nuit du lundi, 
jour de l’apparition de la lune de ramadan (31 octobre). 
Dans la matinĕe du lendemain je quittai cette ville et arrivai 
vers midi dans celle de Tonko qui fait la limite du cotĕ du 
eouehant entre le territoire du Chila-Ko'i et celuideKamiya- 
Ko'i: j’y passai la nuit du mardi et le lendemain matin j cn 
repartis. Vers le milieu de la matinĕe je traversai la ville 
de Tatinna, qui appartient au sultan, le Kamiya-Koi, puis 
celle de Tatirma et vers midi j’entrai dans la ville de Fou- 
tina ou a ce moment le marchĕ ĕtait en pleine activitĕ. 
Aprĕs la priĕre de l’aprĕs-midi je qnittai cettevilleet au mo- 
ment ou le soleil dĕclinait je passai dans la ville de laouat- 
allah 4 . Le soleil se coucha (r v t) au moment ou nous arrivions 
a un village situĕ non loin de la et ovi je passai la nuit. 

Vers le milicu de la matinĕe du jeudi j’arrivai a la ville 
de Fala, ou je m’arrĕtai quelques instants pour y saluer le 
Faran, puis je me remis en route en changeant de direction 
et, abandonnant la route de Zoula qui ĕtait barrĕe par les 
eaux du Fleuve, je me dirigeai vers le nord. Aprĕs la priĕre 
de l’aprĕs-midi j’atteignis la ville de Tomi ou je couchai la 
nuit du jeudi. J’en repartis le lendemain matin et vers le 
milieu de la matinĕe je traversai successivemcnt les villes de 
Fadoko, Nouyou et Misla, pour arriver a une heure de 
l’aprĕs-midi a Qomma ou je fis la priĕre du dohor et celle 


1. « Korntana », d'aprĕs le ms. C. 

2. La terminaison de ce mot ne parail pas ĕtre le mot signitiant Dieu en 

arabe. 
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de l’asr; le soleil etait sur son dĕclin quand j’eutrai daus la 
ville de Farko. J 'y passai la nuit du vendredi chez mon ami 
le Farko-Koi Mohammed, et en repartis le lendemain matin, 
et arrivai au milieu de la matinĕe au port de cette ville Ko- 
mino ou je restai un peu avant de traverser le Fleuve pour 
aller a Chibla ou j’arrivai a bon port dans la soirĕe du 
vendredi, 4 du mois de ramadan. La je trouvai tout mon 
monde et ma famille* en bonne santĕ; Dieu, le Maitre des 
mondes, en soit louĕ! 

Cette annĕe-la la premiĕre lune de chaoual eut lieu le 
mereredi soir etle mercredi, 14 de ce mois (13 dĕcembre 
1644) je me rendis pour certaine affaire dans la ville de 
Chenchendi 2 ; cette ville est situĕe surle bord du Fleuve du 
Sana-Koi 3 . Arrivĕ la vers la fin de la matinĕe, je m’y at- 
tardai un peu, puis je revins en passant par la ville de Me- 
dina qui se trouve ĕgalement sur le bord de ce mĕme 
fleuve a trĕs peu de distance de la. Dans la soirĕe je rentrai 
a Chibla. 

Le jeudi, 12 du mois sacrĕ de dzou’l-hiddja terminant 
l’annĕe 1054 (9 fĕvrier 1645), vers midi, naquit un de mes 
fils, enfant de ma femme Halima, fille du jurisconsulte Abou- 
Bekr-Sa antara; je lui donnai le nom de Mohammed-Eth- 
Thayyeb. Dieu fasse quecenomsoit de bon augure et bĕnil 

Les fĕtichistes du Bambara se soulevĕrent contre le Sana- 
Koi et le Farko-Koi et, dans ce mouvement de rebellion, 
ils dĕcidĕrent d’aller les combattre; mais Dieu le trĕs-baut 
par sa puissance et sa force calma le feu de cette sĕdition. 
Toutefois elle le calma sans l’ĕteindre complĕtement. 

Je dĕcidai alors de rentrer auprĕs de ma famille dans la 


1. II avait saas doute la un menage autre que celui qu’il avait k Diennĕ. 

2 . Ou : « Chinchinde ». 

/ / 

3. Le texte porle par erreur c’est Jlt-, qu’il faut lire, mot qui pour- 

rait bien ĕtre 1’elymologie du Sĕnĕgal. 
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ville de Diennĕ, et le lundi, 23 de ce mois (20 fĕvrier 1045), 
aprĕsla priĕre du dohor, je quittai Chibla,grace auTrĕs-Haut 
et a son bienveillant appui; aprĕs le coucher du soleil, nous 
traversames le Fleuve devant la ville de Komino (yv«) ou je 
sĕjournai quatre jours pour organiser mon voyage, puis je 
quittai cette ville, me dirigeant par terre vers Diennĕ. 

Le lundi soir, apparut la nouvelle lune du mois sacrĕ de 
moharrem, le premier des mois de l’annĕe 1055 (27 fĕvrier 
1645), au moment ou nous ĕtions dans la ville de Taouat- 
allah. Le lendemain, mardi, aprĕs la priĕre du dohor, mou- 
rut dans la ville de Foutina, ma fille Zeineb; je 1’enterrai le 
mĕme jour dans cette loealitĕ (Dieu lui fasse misĕricorde 
et nous rĕunisse l’un a l’autre au jour de la Rĕsurrection 
dans les plus hautes sphĕres du paradis, sans que, par sa 
grace et sa faveur, nous ayons eu a subir aucun chaliment!) 
Enfin, le samedi soir, 5 de ce mois, nous arrivĕmes dans la 
ville de Bina, sains et saufs et en bon ĕtat. Dieu, le Maitre 
des mondes, en soit louĕ ! 

Dans la matinĕe du mardi, 22 de ce mois(20 mars 1645), 
je me rendis parterre dans la ville de Diennĕ afin d’y cher- 
cher une embarcation pour emmener ma famille. J’arrivai 
dans cette ville,au moment du dohor, et dans la matinĕe du 
mardi, dernier jour du mois, je quittai Diennĕ et retournai 
par terre a Bina ou j’arrivai ĕgalement au moment du do- 
hor. Le mardi (soir) apparut pour nous la nouvelle lune du 
mois de safar, le bon, et le samedi, 4 de ce mois (l er avril 
1645), mourut mon confrĕre Mohammed, fils du cheikh 
El-Mokhtar-Temt-El-Ouankori. Enfin, le mercredi soir, 8 de 
ce mois (5 avril), je me mis en route pour Diennĕ avec ma 
famille en prenant la voie du Fleuve, et nous arrivames 
dans cette ville, le vendredi, 10 du mois (7 avril). Louanges 
soit rendues au Maitre des mondes! 

1. Aulrement dit: « sans passer par le purgatoire ». 
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Peodaut que j’ĕtais a Bina, avant de partir pour Diennĕ, 
on y recut la nouvelle que les fĕtichistes (du Bambara) 
ĕtaient allĕs a Chibla, que la population tout entiĕre s’ĕtait 
enfuie de la ville, le Sana-Koi comme les autres, et que les 
paiens avaient tout dĕtruit pierre par pierre, sauf la mos- 
quĕe et la maison dans laquelle j’habitais (le Ciel soit louĕ 
de nous avoir ĕpargnĕ l’attaque de ces impies). Peu aprĕs, 
ils agirent de mĕrae vis-a-vis du Farko-KoI et de tacon plus 
vive encore. 

Quand le pacha Mohamnied-ben-Mohammed-ben-'Ots- 
man ĕtait reyenu a Tombouctou de son expĕdition contre le 
Massina, tandis que les gens de Diennĕ rentraient a Diennĕ, 
il destitua de ses fonctions de ca'id de cette derniĕre ville le 
caid Abdallah, tils du pacha Ahmed-ben-Yousef (rvi) qui 
avait occupĕ ce poste peudant deux ans et quelques jours. 
Le pacha enjoignit alors aux gens de Diennĕ de lui envoyer' 
le lieutenant-gĕnĕral Mohammed-ben-Ibrahim-Chimirro. 
Ceci se passait aladate du mardi, l* r du mois de moharrem 
[27 fĕvrier 16451 Aussitot que cet ordro parvinta Diennĕ, 
le lieutenant-gĕnĕral Mohammed susnommĕ se rendit au- 
prĕs du pacha qui l’investit des fonctions de caidjle nouveau 
caid s’en retourna eusuite a Diennĕ ov\ il arriva le lundi, 
18* jour du mois de rebi' I* r , le septiĕme jour de la Nativitĕ 
(14 mai 1645). 

Le Fondoko duMassina, Hammedi-Amina, avaitĕcrit aux 
gens 8 de Diennĕ, leur demandant d’user de leur intluence en 
sa faveur pour nĕgocier la paix entre lui et le pacha Moham- 
med-ben-'Otsman. A la dĕmarche par ĕcrit que tirent les 
gens de Diennĕ le paclia rĕpondit en disant qu’il acceptait 
cette intervention et qu’il tiendrait compte de leur dĕmarche, 

1. Les textes mss. et ]'imprimĕ portent : « leur envoyer », ee qui est une 
erreur ĕvidente. 

2. Cc mot « gens », je le rappellc, s’applique presque toujours aux sculs Ma- 
rocains, sans comprendre les indigcnes. 
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a la condition toutefois quc le cadi du Pondoko, sa mere <it 
son frĕre* viendraient se rendre auprĕs de lui. Les gens de 
Diennĕ firent connaitre ces conditions au Fondoko par un 
messager qu’ils lui envoyĕrent.Dans la soirĕe dudimanche, 
8 du mois de djomada I er (2 juillet 1645), le messager fut de 
retour annongant que le cadi allait venir, mais qu’il ĕtait 
impossible ala mĕre et au frĕre du Fondoko de se rendre 
auprĕs du pacha. 

En effet, le dimanche, 22 du mois (16 juillet), le cadi du 
Fondoko arriva a Diennĕ. II eut une entrevuc, dans la mai- 
son du caid, avec le cadi de Diennĕ et les lieutenants-genĕ- 
raux: la on sc concerta sur les conditions de paix que l’on 
proposerait par ĕcrit au pacha. Puis le lundi, 7 du mois de 
djomada II (31 juillet), le cadi du Massina quitta Diennĕ pour 
se rendre a Tombouctou, accompagnĕ de deux notaires dn 
cadi de Diennĕ. Le pacha tit bonaccueil a ces personnages; 
il accepta les conditions de la paix et les ratitia. Le jeudi, 
21 du mois de cha'ban (12 octobre 1645), le cadi du Mas- 
sina ĕtait de retour a Diennĕ et quittait ensuite cette ville 
pour rentrer au Massina, le jeudi 28 du mĕme mois (19 octo - 
bre); il emmenait avec lui un des fonctionnaires du Makh- 
zen et la paix fut alors conclue dĕfinitivemeut. 

Le lundi soir, avant-dernier jour du mois de chaoual 
(17 dĕcembre 1645), mourut a Diennĕ le ehĕrif Yousef- 
ben-‘Ali-ben-El-Mezouar (Dieu lui fasse misĕricorde et nous 
soit utile, grĕce a lui dans ce monde etdans 1’autre. Amen!). 

Le samedi soir, 9 du mois sacrĕ de dzou-’l-hiddja, le der- 
nier des mois de l’annĕe 1055 (26 janvier 1646), mourut, 
dans la ville de Bina, notre confrĕre Mohammed-ben-El- 
Amin-Ko'ti. Les priĕres mortuaires furent faites sur lui dans 


1. On ne sait, par le tente, s’il s’agit de la mĕre et du frĕre du Fondoko ou de 
la mĕre ou du frĕre du cadi. Celte derniĕre hypothĕse paratt moins vraisemblablc 
que la premiĕre que j’ai adoptĕe. 
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le mosalla, le dimanchc matin (Dieu lui fasse misĕricorde et 
efface ses fautes!). 

Le yendredi soir, 7 du mois sacrĕ de moharrem, commen- 
§ant Tannĕe 1056 (23 fĕvrier 1646; (rvv), mourut, dans la 
ville de Bina, notre confrĕre El-Imam-ben-El-Hadj-Seniber- 
Ed-Deradji. Je lavai moi-mĕme son corps. Les priĕres der- 
niĕres furent dites pour lui dans la matinĕe du samedi (Dieu 
lui fasse misĕricorde etlui fasse la grĕce de lui pardonner!). 

Le lundi, 6 du mois de rebi' I er (22 avril 1646), mourut 
notre confrĕre et ami Seyyid El-Hasen-ben-'Ali-El-Kateb 1 ; 
il fut enterrĕ dansle cimetiĕre de la grande mosquĕe. 

Ce mĕme jour, le pachaMohammed-ben-Mohammed-ben- 
'Otsman expĕdia a Diennĕ un messager qui ĕtait chargĕ de 
se rendre auprĕs du caid Mohammed-ben-Chimirro, du lieu- 
tenant-gĕnĕral Mohammed-ben-Rouh, du lieutenant-gĕnĕral 
Abdallah-EI-IIarrar, du lieutenant-gĕnĕral Mahmoud-ben- 
Ahmed 2 , du lieutenant-gĕnĕral Ahmed-ben-Belqasem-El- 
Massi etdu lieutenant-gĕnĕral Ahmed-ben-Dahman 3 -El-Hahi, 
afm de leur enjoindre de se rendre a Tombouctou auprĕs 
de lui. 

A cctte ĕpoque j’ĕtais a Bina. Quand le messager du 
pacha arriva a Diennĕ, le samedi, 18 de rebi' I er (4 mai 
1646), les personnages dont je viens de parler m’ĕcri- 
virent le dimanche et messager et lettre me parvinrent 
dans le milieu de 1’aprĕs-midi. Dĕs le lendemaiu, lundi, 
je quittai Bina, mais nous dumes coucher deux nuits en 
route a cause de la baisse des eaux. Enfin j’arrivai a Diennĕ 
dans la matinĕe du mercredi. Le jeudi, 23 du mois (9 mai), 
aprĕs la priĕre du dohor, Tenyoyĕ du pacha et moi, 

1. Ce dernier mot signiiie : « le secrĕtaire »; il pourrait ne pas faire partie 
du nom dc El-Hasen-ben-'Ali et ĕtre son litre. 

2. Le ms. C ajoute : « ben-Mahraoud ». 

3. Ms. C ĕcrit : « Bahmad », ce qui paratt ĕtre une erreur ducopiste. 
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nous quittames le portde Diennĕ; la nouvellc lune du mois 
de rebi' II (16 mai) nous apparut le mercredi soir pendant 
que nous ĕtions dans la ville de Ouaki et le dimanche suivant 
nous ĕtions arrivĕs au port de Koronzofiya ou on me donna 
un eheval sur lequel je montai pour me rendre a Tombouc- 
tou. J’arrivai dans cette ville le dimanche soir, 4 du mois 
(20 mai), et, le soir mĕme, jeus uncentrevue avec le pacha. 
II me souhaita la bienvenue, maccueillit avec beaucoup 
d’ĕgards et m’ĕleva au rang de kdteb (secrĕtaire). Je de- 
mande a Dieu le Trĕs-Haut 1’indulgence, le bien-ĕtre, la 
santĕ et la protection en matiĕre de religion dans ce monde 
et dans l’autre. 11 est puissant en toute chose et il peut 
exaucer tous nos voeux. 

Le samedi^Gdumois de redjebl’uuique (18 aout), l’askia 
Daoud-ben-Mohammed-Sorko-Idji fut rĕtabli dans les fonc- 
tions qu’il exer<jait auparavant dans sonpays sur ses sujets. II 
quit,ta Tombouctou, en compagnie des envoyĕs chargĕs des 
appointements qui se rendaient a Kagho,et cela le mercredi, 
10 du mois (22 aout). Le pacha avait ĕcrit aux habitants de 
cette ville de l’accompagner jusqu’a sa rĕsidence avec un 
corps de troupes qu’ils fourniraient et cet ordre fut exĕcutĕ. 

Les collĕgues 2 du pacha, ainsi qu’un grand nombre de 
soldats, avaient intriguĕ depuis longtemps pour le dĕposer 
et ilsavaient commencĕ (yva) leurs agissements dĕs l’ĕpo- 
tjue a laquelle ils se trouvaient en expĕdition en Massina. 
Enfin, ces intrigues ayant poursuivi leur cours sans inter- 
ruption jusqu’au mercredi soir, 27 du mois de ramadan 
(7 novembre), les conjurĕs levĕrent le masque, dans la ma- 
tinĕe du samedi, jour de la fĕte de la Rupture du jeune 
(10 novembre) de cette annĕe; ils dĕposĕrent le pacha et le 
remplacĕrent par le pacha Ahmed, fils du pacha 'Ali-ben- 

1. Le ms. C dit: « le yendredi soir ». 

2. C’est-a-dire : « les caids et autres officiers ». 



424 HISTOIUE DU SOUDAN 

Abdallah-Et-Telemsani.Ce fut done ce dcrnier qui fut pacha 
au moment ou Ton procĕda a l’office de la fĕte de la Rupture 
du jeune. 

L’ancien pacha Mohammed-ben-'Otsman ĕtait restĕ en 
fonctions durant trois ans et huit mois. II avait amassĕ de 
nombreux biens qui furent vendus aprĕs sa mort au Me- 
ehouar et qui furent achetĕs par les soldats. On l’exila de 
Tombouctou a Bara; il quitta cette derniĕre localitĕ pour 
se rendre dans la ville de Chiba, ox\ il y avait une casbah, 
parce qu’il craignait d’ĕtre tuĕ par surprise par les habitants 
du Massina. Ensuite il revint a Tombouctou pour y rendre 
des comptes et cela sous le rĕgne du paeha Ahmed-ben-Had- 
dou,lorsque celui-ci exigea une rcddition de comptes de l’ex- 
pacha Yahya. Les gens du clan de Yahya avaient, en e£fei, 
dit a ce dernier que, si on lui rĕclamait absolument des 
comptes, on devait exiger qu’on convoquat le pacha Mo- 
hammed pour y prendre part. Les ehoses se passĕrent ainsi: 
l’ex-pacha Mohammed vint; il prit part au rĕglement de 
comptes et en sortit indemne sans qu’on lui rĕclamat quoi que 
ce fut. II resta alors a Tombouctou jusqu’a sa mort qui eut 
lieudans la soirĕe du vendredi, l er du mois de rebi' I er de 
l’annĕe 1063 (30 janvier 1653). 

Quant au pacha Ahmed, c’ĕtait un homme gĕnĕreux, li- 
bĕral, bienveillant, timide et d’excellente famille. II ĕtait le 
digne rejeton de son pĕre par sesqualitĕs, ĕtanttoujours sin- 
cĕre dans ses paroles et bon dans ses actes. 11 ne conserva le 
pouvoir que trois mois et huit jours. Sous son pachalik les 
eaux du Niger atteignirent Ma'doko, le vendredi soir, 6 du 
mois de dzou ’l-qa'ada (14 dĕcembre), le 4 dĕcembre; la 
crue s’ĕtait arrĕtĕe tout d’abord sept jours a Zoubir-Benko. 

Vers midi, le samedi, 5 du mois sacrĕ de dzou ’l-hiddja 
terminant 1’annĕe 1056 (12 janvier 1647),mourutle seigneur 
de cette ĕpoque et sa bĕnĕdiction, le cheikh, l’ami, Sidi Ech- 
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Cherif-Mohammed, fils (tvi) du ehĕrif El-Hadj-El-Hasani. 
Les priĕres derniĕres furent dites sur lui aprĕs la priĕre du 
dohor dans la grande mosquĕe et il fut enterrĕ dans le ci- 
metiĕre de cette mosquĕe (Dieu lui fasse misĕricorde et nous 
fasse prohter de ses bĕnĕdictions en ce monde et dans 
1’autre!). 

Dans les derniers jours de cette annĕe, mourut le cheikh 

Abderrahman-Aknezer-ben-Aouasenba-Et-Targui, sultan 

des Maghcharen, pendant qu’il ĕtait a son campement de 
Ras-el-Ma. 11 eut pour successeur le fils de sa fille, Abou- 
Bekr-ben-Armachta *. 

Lemercredisoir,entrele maghreb et l' acha, te 8 du mois 
sacrĕ de moharrem, le premier des mois de 1'annĕe 1057 
(I4fĕvrier 1647), mourut le pacha Ahmed. Les priĕres fu- 
nĕbres furent dites sur lui dans la matinĕe du jeudi, auprĕs 
de la mosquĕe de Mohammed-Naddi ou il fut enlerrĕ (Dieu 
lui fasse misĕricorde, lui pardonne etlui accorde sagrace!). 

Aussitot que l’on fut de retour des obsĕques du pacha 
Ahmed, les troupes dĕcidĕrent d’ĕlever au pouvoir le pacha 
Hamld-ben-Abderrahman-El-Bayyouni. C’ĕtait un homme 
nĕ sous une mauvaise ĕtoile et incapable d’initiative; il 
n’ĕtait pas fait pour le pouvoir, n’ayant pour cela aucune ap- 
titude, ninaturelle, niacquise. 11 abandonna entiĕrement la 
directiondes affaires ases vizirs, se gardant v quant alui, de 
parler ou d’agir. Tout cela occasionna de grands dĕsordres 
dans 1’administration, dĕsordres quine firent que s’accroitre 
parla suite, parce que ses successeurs imitĕrent saconduite. 
Cest a Dieu que nous appartenons et c est vers lui que nous 
devons bientot revenir*! 

Quand le nouveau pacha sentit que son eau ĕtait impuis- 


1. Ou : Ourmactata. 

2. Cette tormule est employĕe par les musulmans toutes les fois qu’il se pro- 
duit quelque ĕvĕnement grave et facheux contre lequel ils ne sauraient luller. 
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sante a produire le moindre fruit et que son seau ne tirait 
pas la moindre goutte d’eau du puits 1 , il se lan§a a la tĕte 
d’une petite troupe de son armĕe a travers les dĕserts, au 
moment ou le ciel entlammĕ lan^ait de yĕritables ĕtincelles, 
s’exposant ainsi, lui et ses soldats, aux plus graves dangers, 
si bien que tous les siens s’imaginaient qu’il voulait les faire 
pĕrir ou les dĕcimer. 

II partit donc de Tombouctou, aprĕs la priĕre du dohor, 
le samedi, 4 du mois de djomada I er de cette annĕe (7 juin 
1647), se dirigeant du cĕtĕ du Gourma. Le lundi, on tra- 
versa le Fleuve prĕs de la ville de Bara 2 et, le mercredi, 
8 du mois ci-dessus indiquĕ (11 juin), nous nous mimes en 
marche, n’ayant pour porter les bagages dautre moyen de 
transport qu’un petit nombre de porteurs recrutĕs parmi 
les gens (ya*) de El-‘Amoudi, qui se trouvaient dans cette 
rĕgion. Ge fut gr&ce a eux que chacun put faire porter une 
petite quantitĕ d’eau et de provisions de bouche. 

Nous nous dirigeames vers El-Hadjar,marchantnuitetjour. 
Enfin lejeudi, 16 3 dumois, nousatteignimes, verslemoment 
du dohor, la montagne de Nayi. Tout le monde ĕtait ĕpuisĕ; 
un grand nombre de chevaux ĕtaient restĕs en route et tous 
les cavaliers qui en avaient eu la force avaient emportĕ leurs 
selles sur leur tĕte, les autres les ayant abandonnĕes. Nous 
camp&mes prĕs d’une aiguade situĕe derriĕre le mont Souq. 
Aussitĕt on expĕdia des ĕclaireurs explorer la rĕgion et 
chercher sur qui, en cet endroit, on pourrait faire une incur- 
sion. Lorsqu’on eut ce renseignement, on dĕtacha un corps 
de cavalerie quise mitenroute le jeudi soir pour surprendre 
l’ennemi. Quant a nous, nous passames la nuit prĕs de l’ai- 
guade et nous partimes seulement dans la matinĕe du ven- 

1. C’est-4-dire que toutes ces lentatives pacifiques pour ramener le calme 
ĕtaient impuissantes. 

2. C’est la lecon du ms. C. Les autres mss. et le texte imprimĕ donnent Ydoua. 

3. Ms. C: le 6. 



CHAPITRE TRENTE-CINOUIĔME 427 

dredi, afin de nous porter au lieu de rendez-vous qui avait 
ĕtĕ fixĕ avee le corps de cavalerie, corps qui ĕtait commandĕ 
par Askia-El-Hadj et le caid 'Abdessadeq. 

Tandis que la cavalerie se portait en arriĕre du mont Souq 
nous pĕnĕtrions, nous, dans 1’intĕrieur de ce massif. Nous 
n’avions pas emportĕ d’eau avec nous. Or il se trouva que 
le point d’eau qui nous avait ĕtĕ indiquĕ ĕtait eomplĕtement 
a sec et qu’il ne se trouvait pas d’eau ailleurs dans ces para- 
ges. Nous continuames ainsi, craignant surtout de mourirde 
soif, les soldats pestant contre le pacha qui entendait tout le 
mal qu’on disait de lui. Enfm, aprĕs avoir marchĕ a la graee 
de Dieu, nous aper§umes vers dix heures 1 un troupeau de 
moutons. Les gens qui les conduisaient prirent la fuite et 
se rĕfugiĕrent dans la forĕt; maisaucun de nous ne put pĕ- 
nĕtrer dans la forĕt pour aller a la dĕcouverte tant la cha- 
lcur du soleil ĕtait violente a ce moment. 

Nos gens poussĕrent devant eux les moutons jusque 
vers une heure de l’aprĕs-midi, en proie au dĕsespoir et 
a labattement, lorsque tout a coup nous trouvames une 
mare 2 remplie par l’eau du ciel. C’ĕtait la une marque de la 
misĕricorde et de la faveur de Dieu le Trĕs-Haut. Nous cam- 
pames auprĕs de cette mare et il nous sembla que la vie 
nous revenait aprĕs nous avoir en quelque sorte abandon- 
nĕs, tant ĕtait vive notre joie aprĕs nos souffrances. Quand 
on se fut reposĕ un instant, le pacha envoya un peloton de 
vingthommes a chevalenĕclaireurs. Ceux-ci ayantrencontrĕ 
des propriĕtaires de bceufs qui passaient a travers les mon- 
tagnes, les attaquĕrent et s’emparĕrent de quelques tĕtes de 
bĕtail. Un seul soldat des notres et des plus braves fut tuĕ, 
ainsi que son cheval, dans eette rencontre. 

Nous passames la nuit auprĕs de la mare, trĕs inquiets du 


1. Le moment de la mĕridienne, dit le texte. 

2. Du genre de celle que l'on appelle : « ^aia ». 
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sort de notre corps de cavalerie (ya\) et restames ainsi 
jusqu’aprĕs leleverde 1’aurore. A. ce moment, pendant que 
j’ĕtais prosternĕ pour faire la priĕre du matin, j’entendis le 
bruitde leurs tambours dans la direetion de l’est. J’en in- 
formai immĕdiatement le pacha et, aprĕs le lever du soleil, 
nous nous mimes en marche. A peine ĕtions-nous partis que 
nous rencontrames des ĕmissaires de nos compagnons qui 
venaient nous annoncer qu’ils ĕtaient sains et saufs, que les 
Foulanes avaient pris la fuite,emportant tous leurs biens, en 
sorte qu’ils n’avaient rencontrĕ personne. Peu aprĕs nous 
rejoignimes tous nos cavaliers et vers la fin de la matinĕe 
nous campĕmes en face d’un des villages des fĕtichistes habi- 
tantsdelamontagne et au rnilieu de leurschamps de culture. 

Aprĕs avoir passĕ la nuit du samedi en cet endroit, nous 
reprimes notre marche et nous rencontrames le frĕre du 
Daanka-Koi 1 2 , Fĕ.ri, qui dĕsirait se rendre auprĕs du pacha 
pour demander un sauf-conduit afin que son frĕre put se 
prĕsenter lui-mĕme au pacha. Ce sauf-conduit lui ayant ĕtĕ 
accordĕ, il retourna en porter la nouvelle a son frĕre aussi- 
tot aprĕs que nous eumes ĕtabli notre bivouac prĕs de l’ai- 
guade de Benka*-Dziba, en face de la montagne de Boun 3 - 
Lanbo. 

La nous passames la nuit du dimanche, et le lundi, 
dans la soirĕe, arriva le Da'anka-Ko'i dont il vient d’ĕtre 
parlĕ. II salua le pacha, fit des voeux pour lui, mit de la 
poussiĕre sur sa tĕte et re§ut ensuite la promesse d’avoir 
l’aman pour lui et son alliĕ 4 le Honbori-Ko'i, El-Hftdi, fils du 
Honbori-Koi, Mousa-Kirao. Cet aman s’ĕtendait non seule- 
ment a ces deux personnes, mais encore a toute leur famille 


1. Le ms. C orthographie ce mol: « Da'anka' ». 

2. « Yenka », suivant le ms. C. 

3. Le mot« Boun » manque dans les mss. A et B et dans l’imprimĕ. 

4. Ou : «son compagnon ». 
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et aux villes de leurs pays. Comme le pacha lui demandait 
des nouvelles du Honbori-Koi, le Daanka-Koi lui rĕpondit 
qu’il allait bientot arriver. Le pacha traita le Da anka-Koi 
avec les plus grands ĕgards. 

Aprĕs avoir passĕ la nuit du lundi en cet endroit, nous 
reprimes notre route en revenant sur nos pas pour cherchcr 
a atteindre le combattant Hammedi-Bilel. Nous allames 
camper le lendemain, vers le moment du dohor, dans un des 
villages des fĕtichistes situĕ en face du mont Mekka au sud 
du mont Nayi. La, dans la soirĕe, nous eumes la visite du 
Honbori-Koi; puis nous passames la nuit du raardi en cet 
endroit, aprĕs que le pacha eut envoyĕ un espion avoir des 
nouvelles de Hammedi-Bilel. Lelendemain nous repartimes 
et, peu aprĕs notre mise en marche, nous rencontrames 
1’espion qui nous donna 1’indication du lieu ou se trouvait 
Hammedi-Bilal: il ĕtait tout prĕs de nous. Nous avions 
avec nous le Da'auka-Koi dont il a ĕtĕ question ci-dessus 
(vay). Alors, uous reprimes notre marche, aprĕs avoir pris 
toutes les dispositions nĕcessaires pour le combat. Dans la 
matinĕe, vers neuf heures, nous passames prĕs de la ville 
de Ahmed-Sanou qui a ce moment ĕtait en fuite. Lorsque 
uousnous ĕtions rapprochĕs de lui, il s’ĕtait rĕfugiĕ dans une 
caverne du mont Dani, aprĕs avoir ĕprouvĕ les plus grandes 
fatigues pour s’ĕlever jusque-la. La hauteur ĕtait telle, en 
effet, qu’un horame placĕ sur le sommet de cette montagne 
ne paraissait pas plus gros qu’un petit oiseau. 

Nous campames a l’entrĕe de cette caverne vers midi et 
nous passames la la nuit du mercredi. Le lendemain, dans la 
matinĕe, lepacha envoya le corps de cavalerie a la poursuite 
des fuyards. Les cavaliers pĕnĕtrĕrent dans la caverne et 
passĕrent a la recherche du fugitif, la nuit du jeudi et celle 
du vendredi. Enfin le samedi, vers le moment du dohor, ils 
revinrent vers nous sans avoir obtenu le moindre rĕsultat. 
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Dans la matinĕe du dimanche, nous nous mimes en route 
pour le retour, et le mardi, vers midi, le 28 du mois de 
djomada I er (27 juin 1647), nous ĕtions campĕs prĕs de la 
montagne de Daanka. 

Ce jour-la il y eut une ĕclipse de soleil a Tombouctou. 
Un thaleb m’a racontĕ que, voyant que les Sdĕles ne s’assem- 
blaient point pour faire la priĕre de l’ĕclipse, il porta l’affaire 
devant le cadi Mohammed-ben-Mohammed-Koral (Dieu lui 
fasse misĕricorde!). Celui-ci rĕpondit que la chose netait 
pas possible, attendu que le temps manquait. Un de mes 
confrĕres m’a racontĕ aussi qu’une certaine nuit, vers cette 
mĕme ĕpoque, on vit apparaitre a Tombouctou, entre 1’heure 
du coucher du soleil et la nuit, une sorte de fumĕe ĕpaisse 
immense qui enveloppa toutes les maisons de la ville. Les 
habitants furent trĕs effrayĕs a cette vue et ne savaient point 
d’ou provenait ce phĕnomĕne. On visita et fouilla toutes les 
maisons 1 les unes aprĕs les autres, dans la pensĕe qu’il y 
avait un incendie; mais on n’en trouva aucune trace. 

Enfin, aprĕs avoir ĕtabli notre campement, le pacha en- 
voya un escadron de cavalerie qui razzia quelques Foulanes, 
fit un maigre butin de boeufs et revint vers nous, le 
mardi soir. Le lendemain, nous ĕtions de nouveau en mar- 
che dans la direction du mont Honbori. Ce jour-la, le cha- 
meau qui portait toute la batterie de cuisine s’ĕgara et 
personne ne sut jamais ou il ĕtait allĕ, ni quel chemin il 
avait suivi. Dans la matinĕe nous camp&mes auprĕs d’une 
aiguade, a cotĕ d’un village appelĕ Koiratao. Pendant la 
nuit du mercredi que nous passames en cet endroit apparut 
la nouvelle lune du mois de djomada II. Le lendemain, nous 
nous remettions en route et, vers la fin de la matinĕe (yav), 
nous campĕmes prĕs d’un point d’eau de Garma 4 ou nous 

1. Le ms. C dit: « les tas d’immondices ». 

2. Ou : de Gourma. 
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passamcs la nuit du jeudi pour reprendre le lendemain 
notre marche dans la direction de Honbori. 

En route nous rencontrames deux courriers nous annon- 
§ant la nouvelle de la fuite du Honbori-Koi. II avait fui, 
avait-il dit, craignant les rigueurs du pacha. Vers la fm de 
la matinĕe du vendredi, 2 du mois de djomada II (6 juillet), 
nous campames a Honboriet, le lendemain, un messager du 
Honbori-Koi venait solliciter du pacha 1’aman pour son 
maitre. Celui-ci lui ayant aceordĕ l’aman, le Honbori-Koi 
vint se prĕsenter a lui. Le pacha lui imposa une redevance 
sur les cullures, les esclaves et les piĕces d’ĕtoffes‘. 

Dĕja le Honbori-Koi avait commencĕ a s’acquitter de cette 
redevance, lorsque, pris de peur de nouveau, il s’enfuit. 
Comme dailleurs il ĕtait loin de s’entendre avec les habi- 
tants de sa capitale, ceux-ci, dans un commun ĕlan d’indi- 
gnation, demandĕrent au pacha de le rĕvoquer et de le 
remplacer par son frĕre Yousef, le fils de Honbori-Koi 
Mousa-Kirao. Le pacha accĕda a. leur requĕte; le nouvel 
Honbori-Koi paya toute la redevance imposĕe a son prĕdĕ- 
cesseur rĕvoquĕ et donna mĕme davantage. Pendant que 
l’on ĕtait encore la, le pacha envoya un corps de cavalerie 
razzier les Eoulanes; cette expĕdition rĕussit et ramena 
comme butin un certain nombre de bceufs. 

Aprĕs ĕtre restĕs dans cette localitĕ pendant dix jours, 
nous la quittames le soir du jeudi, 15 du mois (18 juillet), 
pour nous diriger sur Tombouctou. Avant de partir, les 
soldats avaient vendu aux gens de Honbori leurs mules, leurs 
anes, leurs bagues, leurs croissants 2 , leurs gilets et d’autres 
choses encore, contre de faibles quantitĕs de grains, tant on 
avait soutTert de la disette de vivres au cours de cette expĕ- 
dition. 

1. Ce raot est traduit par conjecture. 

2. Probablement Ies croissants qu’on attache au cou des chevaux, s’il n’y a 
pas une erreur dans le texte. 



432 HISTOIRE DU SOUDAN 

Le mardi, vingtiĕme jour du mois (23 juillet), nous attei- 
gnimes le Fleuve a 1’endroit ouse trouve laville de Achorro 
et nous bivouaquames en face de la ville de Kirai 2 . Un 
grand nombre de chevaux ĕtaient restĕs en route par suite 
d epuisement, et leurs cavaliers ne purent arriver qu’a pied 
sur les bords du Fleuve, aprĕs avoir abandonnĕ leurs ba- 
gages et tous leurs ustensiles. L’endroit ou nous ĕtions 
campĕs ce jour-la est appelĕ Konko-Kirai 3 . Le lundi, 26 du 
mois (29 juillet), on se remit en marche. Je m’embarquai 
sur un navire avec le pacha, tandis que les cavaliers lon- 
geaient les bords du Fleuve. Nous passames la nuit prĕs du 
guĕ situĕ dans le voisinage de la ville de Yaba et le lende- 
main nous traversames le Fleuve (yai) pour aller coucher le 
mardi de 1’autre cotĕdu Fleuve, du c6tĕ de Haousa 4 . 

Le mercredi soir, nous nous mimes de nouveau en marche 
et arrivames au pont de Koronzofiya, dans la matinĕe du 
jeudi, dernier jour du mois, la nouvelle lune du mois de 
redjeb ayant apparu le jeudi soir. Le mercredi, 6, nous en- 
trames a Tombouctou; louanges en soient rendues au 
Maitre des mondes 5 . Le vendredi, premier jour du nou- 
veau mois (2 aout), nous vimes arriver dans le port des 
messagers envoyĕs par les gens de Kagho pour s’informer de 
nos nouvelles et savoir si notre voyage s’ĕtait effectuĕ sans 
encombre. Le pacha me chargea de rĕdiger la rĕponse a 
faire a ce sujet. Dieu me pardonne tout ce que j’y ai mis de 
paroles mensongĕres. En voici d’ailleurs le texte intĕgral: 

« Louange a Dieu.Que Dieu rĕpandeses bĕnĕdictions sur 
notre prophĕte Mahomet, sur safamille, surses compagnons 
et qu’il leur accorde le salut 1 

1. Ou : Achor. 

2. Ou : « Kioual », Iecon des mss. A et B et donnĕe dans 1’imprimĕ. 

3. Ou : « ICoriye ». 

4. Ou : du Haousa. 

5. Celtephrase manque dans les mss. A et B et dans l’im rimĕ. 
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« Aux hommes vertueux, honorables, aux gens de bicn 
venĕrĕs, aux braves respectĕs, aux soutiens agrĕĕs de Dieu, 
le caid Mansour-ben-Mobarek-Ed-Der'i et a tous ceux qui sont 
avec lui, caids, Iieutenants-gĕnĕraux, commandants, ba- 
choud, odabachi, ainsi qu’a tous les oldach. Dieu vous 
garde, vous fortifie, vous assiste, vous dirige dans la bonne 
voie! qu’il amĕliore par sa grace tout ce qui vous touchc et 
qu’il vous fasse atteindre toutes les joics et prospĕritĕs que 
vous souhaitez etdĕsirez! Salut complet et gĕnĕral, avec la 
misĕricorde de Dieu et ses bĕnĕdictions ainsi que le bon- 
heur, la santĕ et toutes les faveurs les plus complĕtes de Dicu! 

« Nous vous ĕcrivons, louant Dieu et le remerciant, pour 
rĕpondre au dĕsir que vous avez exprimĕ d’avoir des nou- 
velles de notre santĕ et de nos affaires dans la lettre gĕnĕ- 
reuse que vous nous avez ĕcrite et qui nous est parvenue par 
les soins de vos messagers dans leport de Koronzofiya. Nous 
n’avons ĕprouvĕ sur notre route que les choses que vous 
souhaitiez pour nous ; notre santĕ a ĕtĕ aussi parfaite que 
vous pouviez le dĕsirer et nous n’avons eu que la suite des 
faveurs ĕminentes que nous avait prodiguĕes dĕja aupara- 
vant leMaltre gĕnĕreux, quipossĕde lasublime bontĕ. 

« Voici comment les choses se sont passĕes. Nous avions 
decidĕ de faire une expĕdition contrc le pays des injustes 
perturbateurs, les ennemis de Dieu et de son Prophĕte, 
les gens de la tribu des Sonfontira‘ qui avaient provoquĕ 
des troubles contre notre autoritĕ (ya ») dans la ville de 
Kiso, du cotĕ du Gourma et avaient ruinĕ cette ville. Nous 
n°us sommes donc mis en route a la tĕte de notre armĕe 
fortunĕe, afin de gagner les bords du Fleuve dans des em- 
barcations. 

« Deux raisons nous avaient dĕcidĕ a nous mettre en per- 
sonne a la tĕte de nos troupes : La premiĕre, c est que nous 

1. Lecon du ms. C. Ailieurs on trouve : « Sotontira». 

(Hisloire du Soudan ) 
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dĕsirious visiter a foiid et dans tous ses recoins les localitĕs 
qu’ils habitaient malgrĕ rĕloignement de ces rĕgions et la 
distance a franchir avec nos troupes tant apiedqu’a cheval. 
Nous voulions ĕcarter les soup§ons qu’aurait pu ĕmettre 
quelque stupide imbĕcile qui, si nous avions laissĕ, sans 
rien faire, s’accomplir les actes de rĕbellion et de dĕsordres 
contre notre autoritĕ et sur nos terres, commis par eux ou 
d’antres coupeurs de routes et malandrins, aurait dit que 
e’ĕtait a cause de notre faiblesse et de notre impuissance. 
Or il n’en est nullement ainsi et les choses ne sont pas 
comme le prĕtendent certaines gens ou comme le supposent 
eertaius imbĕciles mĕchants. C’ĕtait, tout au contraire, par 
suite de la longanimitĕ et de la rĕserve qui sont 1’apanage 
du pouvoir et parce que nous voulions abattre les rebelles 
d’un seul coup et faire disparaitre en un elin d’oeil la trace 
de ce qui s’ĕtait passĕ. 

« La seconde raison, qui m’a fait entreprendre cette ex- 
pĕdition, c’est,d’une part, que la situation actuelle ĕtait cri- 
tique et que, d’autre part, le palais* manquait d’argent 
(Puisse Dieu ne pas priver cette demeure de ses bienfaits 
et de ses bĕnĕdictions !). Les choses de ce monde montent 
et descendent; elles changent et se transforment; les richesses 
disparaissent ou abondent; elles sommeillent ou se rĕ- 
veillent. Telles sont les raisons qui m’ont dĕterminĕ a me 
mettre en eampagne. 

« Quand nous sommes arrivĕs a l’endroit d’ou nous devions 
monter vers les hautes terres 1 2 , que nous eumes quittĕ les 
Aancs des navires sous la protection puissante du Dieu trĕs- 
haut, puis qu’avec l’aide du Tout-Puissant et du Dispensateur 
de toutes choses nous fumes montĕs sur le dos de nos mon- 

1. La pluparl des expĕditions laites & ce moment n'avaient daulre bul que 
de remplir les eaisses du pacha avec le produit du butin. 

2. Ou : EI-'Aouali », nom d’une rĕgion montagneuse. 
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tures, nous commencames a suivre les traces du misĕrable 
maudit, de 1’ignoble tyran, le chef des dĕmons humains, 
Hammedi-Bilel. Pour cela nous traversames collines et 
plaines, pleins d’ardeur et d’ĕnergie, passant de pays en 
pays, allant des hauteurs dans les bas-fonds (ni) si bien 
qu’enfin nous arrivames au pied de leur montagne, grace a 
la protection de Celui qui tient entre ses mains la force et 
la ruse. Alors nous suivimes des routes que personne avant 
nous n’avait suivies,pas plus parmi nos aneĕtres, que parmi 
ceux qui leur ont succĕdĕ. Nous mandames a tous ceux qui 
occupaient le pays, a 1’orient comme a 1’oecident, de venir 
se joindre a nous, tels par exemple, les seigneurs de Hon- 
bori, de Da anka et de Fili. 

«Tousrĕpondirent a notreappel et revinrentse soumettre 
a notre autoritĕ, le seigneur de Kirao* comme d’autres en- 
core. Ils accoururent vers nous et se prĕsentĕrent devant 
nous, ne demandant qu’a nous ĕtre fidĕles, se faisant hum- 
bles et craintifs. Ils ont renouvelĕ leur serment d’obĕissance 
et de Adĕlitĕ a notre maitrefque Dieu lui assure lavictoire! ) 
en disant: « Tous les serviees que vous nous demanderez, 
«nous vous les rendrous sur l’heure. » Alors ils ont rompu 
tout pacte avec nos ennerais; ils ont otĕ de leur cou tout 
autre chaine que celle de notre soumission. Ils nous ont 
demandĕ l’aman pour eux-mĕmes etpourleurs pays et nous 
le leur avons accordĕ, en prenant l’engagement de l’obser- 
ver Adĕlement. 

« Puis, a ce moment, ils sout venus avec nous pour aller 
rechercher le misĕrable maudit; nous avons retrouvĕ ses 
traces et nous sommes approchĕs de lui de si prĕs que, se 
sentant perdu, il s’est jetĕ dans mie caverne ĕtroite, dont 

1. Ms. C: « Taouao », mais on peut aussi admettre 1’autre leeture, en suppo- 
sant que la boucle du ‘S a ĕte fermĕe accidenlellement pour devenir t et que 
le j n’est qu’un j surchargĕ. 



436 HISTOIKE DU SOUDAN 

lentrĕe ĕtait plus resserrĕe que le trou d’une aiguille, et 
difficile a atteindre tant elle ĕtait perchĕe a une grandehau- 
teur. II ĕtait seul, isolĕ, sĕparĕ de ses compagnons et de ses 
suivants, sa famille et ses clients ĕtant dispersĕs de tous 
les cĕtĕs. 

(( Les lions et les aigles de notre armĕe aidĕe de Dieu et 
vietorieuse ont aussitot pĕnĕtrĕ dans cette caverne pieds- 
nus et sans montures. L’ardeur et la violence de leur colĕre 
ĕtaient telles quc leurs bouchcs grin§aient de rage, qu’ils 
tendaient le cou en avant en montrant griffes et dents. Enfin 
quand ils arrivĕrent au fond de la caverne, le rebelle se re- 
jeta en arriĕre et rĕussit a retourner parmi les fĕtichistes. 
Mais se voyant ainsi acculĕ, trouvant que la terre pour lui 
ĕtait devenue trop ĕtroite malgrĕ son immensitĕ, il envoya 
uu messagerau seigneur deDa anka pourqu’il nousdeman- 
dat l’aman en sa faveur, disant qu’il voulait revenir dorĕna- 
vant a Dieu, a son Prophĕte et au sultan. Nous lui pardon- 
names et lui accordames 1’aman, mais pour lui seule- 
ment. 

« Ses sujets nous firent savoir ensuite qu’ils (tav) 1’aban- 
donnaient et ne vou!aient plus ĕtre soumis a lui; ils demau- 
daient laman pour eux-mĕmes, car nous avions fait des ex- 
pĕditions contre eertains d’entre eux et leur avions pris du 
butin grace a la bienveillance de Dieu a notre ĕgard, cedont 
nous lui sommes reconuaissants. Nous leur avons accordĕ 
1’amau; nous leur avons imposĕ une redevance, puis nous 
sommes revenus sur nos pas sains et saufs, ayaut fait du 
butin et ĕtant victorieux par suite de la faveur etde la bien- 
veillance de Dieu et aussi a cause des bĕnĕdietions qu’avait 
attirĕes surnous notre Maitre, le deseendant des Hachĕmites 1 
(Dieu trĕs-haut lui accorde la victoire!) 

« Nous avons appris la nouvelle que les Touareg Aouli- 
1. C’est-a-dire : l’empereur du Maroc, 
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midden nous avaient attaquĕs et aussi ce qui ĕtait arrivĕ ;i 
cesderniers avec le seigneur Aknezer‘. Si vous jugez qu’il 
faille en finir avec eux } ne leur laissez aucun rĕpit et exter- 
minez-les comme ont ĕtĕ exterminĕs les peuplesde Adet de 
Tsemoud; car ce sont des traitres, des brigands en qui on ne 
pcut en aucune maniĕre avoir la moindre confiance. Si vous 
ĕtes a mĕme d’arriver a bout d’cux a vous seuls, agissez 
alors a la grĕce de Dieu. Dans le cas contraire, ĕcrivez au 
caidMohammed-ben A'isa-el-Kerch 2 a Benbaqu’il vous envoie 
tous les renforts dont il dispose, soldats maroeains et arabes, 
mais ne divulguez pas votre projet si vous voulez que Dieu 
vous rende maitres d’eux. Sinon ils pourraient prendre 
leurs prĕcautions et se tenir sur leurs gardes. Or la guerre 
n’est que ruse. 

« Dieu vous bĕnisse et nous soit a vous et a nous un aide 
et un protecteur. 

« Ĕcrit le samedi, 2 du mois isolĕ de redjeb de l’annĕe 1057 
(3 aout 1647), au port de Koronzofiya, par le serviteur du 
haut seigneur mohammĕdien (Dieu lui accorde la victoire!) 
Son Excellence le pacha Ahmed-ben-Abderrahroan-El- 
Hayyouni. Dieu lni soit favorable par sa grace et sa bontĕ!» 
Ici se termine cette lettre. 

Le pacha demeura dans ces conditions de faiblesse et de 
mĕpris jusqu’au vendredi, 6 du mois de chaoual de 1’annĕe 
1058 (24 octobre 1648); a ce moment il fut dĕposĕ aprĕs 
ĕtre restĕ en fonctions un an et neuf mois. 

Les troupes dĕcidĕrent d’ĕlever immĕdiatement au rang 
de pacha Yahya-ben-Mohammed-El-Gharnali. Ce person- 
nage ĕtait un ĕtre dĕbauchĕ, immoral, impĕrieux,'misan- 
thrope, ne disant que du mal des ulĕmas, des chĕrifs, de la 
famille du Prophĕte et de tous les gens distinguĕs sans 

1. Le mot « seigneur » manque dans le ms. C. 

2. On trouve aussi El-Kerchi au iieude El-Kerch, dans unpassage dums. C, 
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exception. En outre, il etait fourbe, intrigant et ne cessait 
cle semer la zizanie entre tout le monde. II exer§a ses fonc- 
tions pendant trois ans (taa) et quelques jours, mais il 
scmbla qu’elles durĕrent trente ans, tant son rĕgne fut pĕni- 
ble et nĕfaste. 11 fit deux expĕditions : une contre Kagho, 
lautre contre Benba. Pendant tout ce temps Dieu intervint 
et 1'empĕcha d‘accabler les populations de tout le mal qu’il 
avait 1’intention de leur faire. 

Pour l’expĕdition de K4gho, le pacha quitta Tombouctou 
lelundi, 6 du mois de djomada II de 1’annĕe 1060 (6 juin 
1650); il se rendit a File de Zenta aprĕs 1’assassinat du cheikh 
Ibrahim-ben-Er-Ra'ouan-Ech-Chibli, qui avait eu lieu le 
3® jour de la fĕte des Sacrifices au mois qui termina l’annĕe 
1059 (18 dĕcembre 1649). Ce meurtre lui avait aliĕnĕ le 
coeur de tous les Arabes et tous les Touareg, qui n’ĕtaient ni 
les ennemis du dĕfunt ni ses amis. II demeura cinq jours 
dans l’ile, et Ic vendredi, 10 du mois (9 juin), nous la quit- 
tames etarrivamesa Benba, le vendredi, 17du mois(16juin), 
aprĕs huit journĕes de marche. Aprĕs avoir passĕ une seule 
nuit en cet endroit,nous reprimes notre marche vers Kagho, 
dans lamatinĕe du samedi 18(17juin). Lelundi 20(19juin), 
daris la matinĕe, nous passames prĕs de la ville de Kabenka 
et de celle de Taousa. Le mercredi, 22 (21 juin), nouscam- 
pames prĕs de laville de Boram et,dans la matinĕe dujeudi 
nous rencontrames les gens de Kagho prĕs de Chedjrat-el- 
bordj. Le vendredi, nous campions a Tondibi ou nous res- 
tames trois nuits de l’autre cotĕ du Fleuve. Le lundi, nous 
reprenions notre route et passions la nuit en de§a de la ville 
de Kftgho ou nous arrivftmes dans la matinĕe du mardi, 27 
du mois (26 juin), aprĕs neuf journĕes de marche. La le 
pacha fit ce qu’il fit*. 

1. Cette locution est en gĕnĕral un euphĕmisme que l’on emploie pour n’avoir 
pas a e.tprimer des horrours ou des atrocitĕs. 



CHAPITRE TRENTE-CINQUIĔME 439 

La nouvelle lune du mois de redjeb, qui tomba un ven- 
dredi, eut lieu pendant que nous ĕtions !a a KAgho. Nous 
quitt4mes cette ville pour renlrer a Tombouetou, le lundi, 
25 du mois de redjeb (24 juillet 1650), et quand la nou- 
velle lune du mois de cha'ban parut, un samedi (29 juillet), 
nous ĕtions dans la ville de Taousa prĕs du mont D4ra\ En- 
suite nous arrivames a Benba le mercredi, 5 du mois de 
cha'ban (3 aout) et sĕjournames dans eette ville sept jours 
pendant lesquels le pacha fit ce qu’il fit. Ensuite nous quit- 
t&mes Benba lemercredi, 12 (10 aout), et arrivames au port 
de Doai, le dimanche, 16 (14 aout).Nous nous y arrĕtames 
quatre jours et entrames dans la ville de (YA^)Tombouctou, 
le jeudi, 20 du mois (16 aout). Cefut la que parutpournous 
la nouvelle lune du mois sacrĕ et vĕnĕrĕ de ramadan, un 
lundi, dernier jour du mois de chaaban (27 aout). Louange 
a Dieu, le Maitre des mondes! 

Le pacha quitta de nouveau Tombouctou, pour Texpĕdi- 
tion de Benba, dans la matinĕe du samedi, 23 du mois de 
djomada I er de l’annĕe 1061 (14 mai 1651). Le mĕme jour 
nous descendimes dans 1 ile de Zenta ou nous sĕjournames 
v * n ot jours afin d’attendre certains objets nĕcessaires aux 
troupes. Nous quittames l’ile le jeudi, 12 du mois de djo- 
mada II (2 juin 1651); le commencement du mois avait cu 
lieu un dimanche s . Nous nous dirige&mes vers la ville dc 
Benba, afin d’y atteindre des fauteurs de dĕsordres dans 
cette ville Berabich et Touareg. 

Le pacha avait ĕcrit aux troupes qui ĕtaient dans la villc 
de Kagho de venir le rejoindre a Zamkoi\ endroit connu a 
Benba du cotĕ de 1’orient de cette ville. Les troupes rĕpon- 


1. Le ms. C porte : les deux montagnes de Dara. 

2. Suivant la supputation arabe, le dimanche commeuce le samedi soir anrĕs 

le coucher du soleil. 1 2 3 

3. Ou : Zamakoi. 
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ilirent a cette conyocation et vinrent en nombre. Lcur caid 
a cette epoque ĕtait Rabah-ben-'A'issa-El-Kerch. Aprĕs sept 
journĕes de marehe, nous arrivames a Benba et y entrames 
daus la matinĕe du mercredi, 18 du mois ci-dessus indiquĕ 
(8 juin). Berabich et Touareg s'enfuirent aussitot et se dis- 
pcrsĕrent dc tous cotĕs. On leur envoya a plusieurs reprises 
otTrir 1 aman, mais ils ne rĕpondirent point. Entin le pacha 
leurenvoya le caid 'Allal-ben-Sa id-El-Harousi, qui ĕtait le 
gouverneur de la ville a ce momcnt; ils refusĕrent encore, 
parce qu’une partie des leurs les engageaient a ne point 
accepter la proposition du pacha qui, disaient-ils, ĕtait un 
traitre. Du reste le chagrin que leur avait occasionnĕ le 
meurtre d’lbrahim-Er-Ra'ou4ni ĕtait encore dans leurs 
coeurs et ne devait jamais cesser d’y ĕtre. 

Cependant le caid de Kĕgho alia a la tĕte d’une petite 
troupe trouver les rĕvoltĕs qui tous avaient quittĕ la ville. 
Mais le dĕsaccord se mit entre eux et le plus grand nombre 
des rĕvoltĕs revint aprĕs avoir refusĕ d’abord d’unemaniĕre 
absolue de revenir, et un combat faillit s engager entre eux. 
Ils prĕtendirent que le caid Rabah, son frĕre le caid Moham- 
med-El-Kerch et tous ceux qui ĕtaient avec eux s’entendaient 
enscmble, que e’ĕtaient eux qui avaient engagĕ le pacha a 
venir a Kĕgho et que maintenant ils voulaient les conduire 
dans cette ville (W), atin que le pachaput alors faire d’eux 
tout ce qu il voudrait. En somme, ils trainĕrent eu longueur 
avec le pacha pendant qu’il ĕtait a Benba, en sorte qu’il ne 
put eu aucune facon parvenir au moindre rĕsultat pour ce 
qu il dĕsirait. Ils restĕrent ainsi avec lui jusqu’au jour de son 
dĕpart pour Tombouctou, c’est-a-dire jusqu’au lundi, 7 du 
mois isolĕ de redjeb (26juin 1651).Ce jour-la, le pachaleur 
tit ses adieux, rĕcita la tatiha avec eux, puis ceux-ci rentrĕ- 
rent dans la ville, destituĕrent leur caid ainsi que le lieute- 
nant-gĕnĕral qui ĕtait venu avec lui et qui'appartenait aux 
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gens de 1’aile droite, et aujourd’hui encore ils ont le coeur 
plein de colĕre contre eux. 

Pendant ce sĕjour a Benba je fus atteint d’une grave 
maladie qui me mit en danger de mort. Mais Dieu, dans sa 
clcmenee et sa bontĕ, me guĕrit et me rendit la santĕ. C’est 
grace aux mĕrites de son prophĕte notre seigneur Mahomet 
(Dieu rĕpande sur lui ses bĕnĕdictions et lui accorde le 
salut!) que je dois a Dieu cette faveur insigne. 

Nous nous dirigeames ensuite vers Tombouctou et le ven- 
dredi, 18 du mois prĕcitĕ(7 juillet),nousatteignimes le port 
de Koronzofiya ou nous passames la nuit du vendredi. Le 
lendemain je demandai au pacha 1’autorisation de regagner 
ma maison a cause de la maladie dont je venais d’ĕtre at- 
teint. Cette autorisation m’ayant ĕtĕ aeeordĕe, je partis 
aprĕs la priĕre de l’asr, le samedi et passai la nuit dans lc 
village de Amadhagha, n’ayant pas la force, dans 1’ĕtat ou 
j’ĕtais, d’arriver sans prendre de repos. Le lendemain matin, 
j’arrivai dans ma ville natale et entrai dans ma maison ou, 
Dieu en soit louĕ et remerciĕ, je trouvai toute ma famille 
dans 1’ĕtatouje ladĕsirais. 

Quant au pacha, il resta dans le port jusqu’au jeudi, 24 
du mois (13 juillet) ci-dessus indiquĕ. Puis il se rendit a la 
ville dans de f4cheuses conditions a tel point qu’il ne fit point 
dans la citĕ la chevauchĕe habituelle qu’un ancien usage 
avait consacrĕe et cela parce qu’il ĕtait accablĕ d’angoisse et 
de soucis. 

Du jour ou il avait ĕtĕ nommĕ pacha il avait com- 
meneĕ a molester les habitants de Diennĕ sans raison, ni 
motif. Aussi ces derniers ne lui obĕissaient-ils point et 
rejetĕrent-ils tous ses ordres derriĕre leur dos jusqu’au mo- 
ment de sa dĕposition. II aurait bien voulu se rendre a 
Diennĕ pour se venger de ses habitants, mais Dieu ne lui 
faeilita pas le moyen d’arriver a ses fins. 
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Le pacha destitua ensuite le caid de Dienne Mohainmed- 
Chimirro. 11 lui avait donnĕ 1’ordre de se rendre auprĕs de 
lui et quand le caid fut la et qu’il eut rĕglĕ ses eomptes au 
sujet des impots de cette rĕgion, il fut rĕvoquĕ et mis en 
prison dans (yas) la ville de Bara, et la, il devint aveugle. 
II avait occupe ses fonctions deux ans et demi, si je ne me 
trompe. Durant la premiĕre dĕcade du mois de ramadan de 
1’annĕe 1059 (8-19 septembre 1649), il avait ĕtĕ remplacĕ 
comme caid par Abdelkerim-ben-El-'Obeid-El-Der'i, et cefut 
sous son administration que pĕrirent,ainsi que nous l’avons 
dit plus haut, le cheikh Ibrahim-ben-Er-Ra'ouan-Ech-ChebIi 
et le caid 'Ali-ben-Rahmoun-El-Monebbehi. 

Le lundi, dernier jour.du mois de chaouĕl de l’aunĕe 
1061 (15 octobre 1651), le pacha Yahya-ben-Mohammed- 
El-Gharnati fut dĕposĕ, aprĕs ĕtre restĕ enfonctions trois aus 
ot vingt-quatre jours. II fut remplacĕ par le pacha Ahmed, 
fils du pacha Haddou-ben-Yousef-El-Adjenasi, qui fut nommĕ 
dans la matinĕe du mardi, l er jour du mois sacrĕ de dzou’l- 
qa'ada de cette annĕe (16 octobre 1651), avec l’assentiment 
de l’armĕe. C’ĕtait un homme obligeant, ayant beaucoup 
d’ĕgards pour les ulemas, les saints personnages et tous les 
gens de mĕrite; mais iln'avait pas de hautes prĕoccupations. 
L’armĕe lui enleva le trĕsorpublic desmains* pour le confier 
au hakem Nasir-ben-Abdallah-El-A'mech qui, aussitot aprĕs 
la nomination du pacha Ahmed, devint caid-amin, dans le 
palais fortunĕ\ Ce fut lui qui fut chargĕ dorĕnavant d’assurer 
ce service. On rĕvoqua le caid Belqasem-Et-Temli de ses 
fonctions d’amin-adjoint 3 qu’il exer§ait. 

Parmi les notables personnages qui moururent sous ce 

1. On voit, par ce passage, que le pacha avaitcumulĕ sesfouctions avec celles 
d’amin. 

2. Autrement dit : k la cour. 

3. Je traduis par amin-adjoint ou sous-amtn en lisant : jasim mais 

cela est loin d’ĕtre certain. 
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pachalik, on peut eiler : le caul Moharnmed-El-Arbi-ben- 
Mohammed-ben-Abdelqader-Ech-Chergui-Er-Rachedi; ll 
mourutdansla deuxiĕme dĕcade du mois de safar de rannec 
1062 (13-22 janvier 1652); notre confrĕre et ami l'amin, 
le caid Belqasem, dont il vient d’ĕtre parlĕ qui mourut le 
27 de ce mois (8 fĕvrier 1652) (Dieu lui fasse misĕricorde 
et par sa grace lui pardonne!). 

Au momentdu dohor,le mercredi, 2 dumois de rebi II de 
1’annĕe 1062 (13 mars 1552), mourut le cadi Mohammed- 
ben-Mohammed-ben-Mohammed-Korai (Dieu lui fasse misĕ- 
ricorde et lui soit indulgentpar sa grace!). II avait ĕtĕ ĕlevĕ 
aux fonctions de cadi a lage de cinquante ans et il les con- 
serva dix-septans. Dansla matinĕe du jeudi, 10 de ce mois 
de cette mĕme annĕe (21 mars 1652), le jurisconsulte Abou- 
Zeid-Abderrahman, fils du juriseonsulte Ahmed-Mo r ya, fut 
investi des fonctions de cadi dans le palais fortunĕ (Dieu le 
dirige dans la bonne voie et lui soit propice!) (r^r); il 
ĕtait alors agĕ de soixante-treize ans. 

Dans la soirĕe du vendredi, l er jour du mois de rebi' 
l er de l’annĕe 1063 (30 janvier 1653), mourut le pacha 
Mohammed-beu-Mohammed-ben-‘Otsman. 

Le dimanche, 7 du mois sacrĕ de dzou ’l-hiddja, terminant 
l’annĕe 1062 (9 novembre 1652), le caid Abdelkerim-ben- 
El-'Obeid*fut rĕvoquĕ de scs fonctions de caid de Diennĕ et 
fut remplacĕ en cette qualitĕ par le caid 'Ali-ben-Abdel- 
aziz-El-Feredji quifutnommĕ lejeudi, 17 dumois sacrĕ de 
moharrem de 1’annĕe 1063 (18 dĕcembre 1652). 

Le vendredi, 22 du mois de safar de l’annĕe 1062 (3 fĕ- 
vrier 1652), la crue du Fleuve atteignit Madoko; on ĕtait 
alors au 22 fĕvrierl Toutefois, la crue n’atteignit pas le 
point extrĕme auquel elle arrive d’habitude ; elle s’arrĕta a 

1. Ou : EI-'AbId, selon la prononcialion vulgaire. 

2. Les textes donnent tous la date du 22 : c’est plutAt le 12 qu’il faudrait dire. 
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Mermaso-Yenda'. Ce fut la une cliose etonnante qu’on 
n’avait pas vue encore et dont on n’avait jamais entendu 
parler comme s’ĕtant produite auparavant : on peut citer ce 
fait comme un de ces phĕnomĕnes extraordinaires qui arri- 
vent au cours des ages. 

Sous le gouvernement du pacha ci-dessus mentionnĕ, les 
portes de la rĕvolte s’ouvrirent a la fois de tous cotĕs et en 
tous lieux. Dieu veuille qu’il u’en rĕsulte rien de facheux, ni 
pour nous, ni pour les musulmans et qu’Il nous fasse la 
grace de nous en dĕlivrer. 

Durant la derniĕre dĕcade du mois sacrĕ dedzou ’l-qa'ada 
de 1’annĕe 1062 (23 octobre-2 novembre 1632), le cheikh 
O alla-Ed-Doumesi se rĕvolta contre les gens de Kagho et 
s’enfuit vers le Songhai auprĕs de l’askia Daoud, enime- 
nant avec lui tous les propriĕtaires de troupeaux, Arabes, 
Touareg, Foulanes et autres. Pendant la deuxiĕme dĕcade 
du mois sacrĕ de moharrem, le premier des mois de 1’annĕe 
1063 (11-21 dĕcembre 1652), le caid Mansour-ben-Mobĕ- 
rek-Es-Saououaf, caid de Kagho, se mit a la poursuite des re- 
belles a la tĕte de sestroupes. Uncorps de cinquante soldats, 
pris dans la garnison de Tombouctou, fut envoyĕ a son se- 
cours; ce dĕtachement ĕtait commandĕ par le lieutenant- 
gĕnĕral rĕvoquĕ 2 Ahmed-ben-Sa'id-El-Med4seni. Quand on 
arriva au pays del’askia, celui-ci avait pris la fuite et aban- 
donnĕ sa capitale. Quant a 0 alla (v\x) on ne rĕussit pas a 
obtenir sur lui le moindre avantage, aussi revint-on sur ses 
pas. 0'alla suivit a son tour 1’armĕe marocaine, et les fĕti- 
chistes qui 1’accompagnaient la harcelĕrent chaque nuit a 
coupsde flĕchesjusqu’aKoukia; la, 0'alla cessa sa poursuite 
et s’ĕloigna. 

Le pacha fit ensuite une expĕdition contre le territoire de 

1. Le ms. C dit: « au port de Yenda » k Ia place de « Mermaso-Yenda ». 

2. II va sans dire qu’il avait ĕtĕ rĕtabli dans ses tonctions. 
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Achorro. 11 attaqua toutes les populations qui se trouvaient 
la, Arabes et Touareg, et s’empara de leurs troupeaux, qu’il 
chassa devant lui. Les victimes de cette agression suivirent 
le pacha pendant quelque temps, puis, craignant d etre 
vaincuespar lui, elles s’en revinrent en arriĕre. Cela se pas- 
sait pendant le mois de ramadan de cette annĕe (26 joillet- 
25 aout 1653). Ce fut ĕgalement pendant le mĕme mois que 
le Djinni-Koi Ankabala 1 se rĕvolta contre la garnison de 
Diennĕ; il alla s’ĕtablir dans la ville de Chio, chez Satonka- 
Chima. Puisse Dieu faire que tout ceci se termine bien pour 
tout le monde! 

Le vendredi, 7 du mois de rebi' II (6 mars 1653), mon 
frĕre, le jurisconsulte Mohammed-Sa'di, fils de mon pĕre 2 
Abdallah-ben-Tmran, arriva dans le port. de Kabara. Ilvenait 
de Diennĕ pour se faire opĕrer de la cataracte par le mĕ- 
deein Ibrahim-Es-Soussi qui ĕtait arrivĕ dans cette ville. II 
entra a Tombouctou le vendredi soir et re§ut 1’hospitalitĕ du 
pacha Ahmed, fils du pacha Haddou qui le logea chez lui, 
le traita avec ĕgards et eut pour lui lcs attentions les plus 
dĕlicates. 

Le mĕdecin pratiqua 1’opĕration et Dieu voulut que 
mon frĕre fut dĕlivrĕ de son mal et qu’il passat des tĕ- 
nĕbres a la lumiĕre. Mon frĕre resta ensuite trois mois et 
quatre jours a Tombouctou. Le pacha Ahmed donna de sa 
poche au mĕdeein trente-trois mitsqal d’or et un tiers. Au mo- 
ment de retourner dans son pays a Diennĕ, mon frĕre re§ut 
du pacha quarante barres de sel et un cadeau consistant en 
un superbe costume. Puis il quitta Tombouctou aprĕs la 
priĕre de 1’aurore, le lundi, 13 du mois de redjeb l’unique, 
de 1’annĕe ci-dessus indiquĕe (9 juin 1553). Sa mĕre ne de- 

1. Telle est la prononciation notĕe dans le ms. C. 

2. Cette mention pourrait indiquer que ce Irĕre de ]’auleur ĕtait d’un autro 
iil que lui; toutetois celan’est pas certain. 
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meura dans ee monde quc deux mois et vingt-trois jours 
aprĕs son dĕpart. 


GHAPITRE XXXVI (m) 

OBITUAIRE ET RĔCITDES ĔVĔNEMENTS DE L'ANNĔE1042(19 JUILLET 1632- 
8 JUILLET 1633) A LA FIN DE L’ANNĔE 1063 (2 DĔCEMBRE 1652-22 NO- 
YEMBRE 1653). 


Dans la soirĕe du jeudi, 6 du mois sacrĕ de moharrem 
commen§ant 1’annĕe 1042 (24 juillet 1632), moururent le 
pacha 'Ali-ben-Abdelqader et le caid Mohammed-ben-Me- 
sa'oud. lls eurent tous deux la tĕte tranchĕe dans les ĕcuries 
par ordre du pacha 'Ali-ben-Mobarek-El-Massi et cela avec 
1’assentiment de toutes les troupes. 

La nuit de 'Achoura de ce mois, un dimanche soir (28 juil- 
let 1632), mourut, dans la ville de Diennĕ, Mohammed- 
ben-Moussa-Es-Siba'i; il fut mis a mort sur 1’ordre du caid 
Mellouk-ben-Zergoun et des cinq lieutenants-gĕnĕraux. 

Ce fut au cours de cette mĕme annĕe que mourut ma 
tante paternelle, Omm-Hafsa-bent- Imran (Dieu lui fasse 
misĕricorde!). 

Dans cette mĕme annĕe ĕgalement mourut le juriscon- 
sulte, le savant, le saint, le pieux, l’excellent, 1’ĕminent, le 
cheikh Boubo-Kar le Foulane; il appartenait a la tribu de 
Sonfontira (Dieu lui fasse misĕricorde et nous fasse profiter 
de ses bĕnĕdictions!). 

Au cours de la seconde dĕcade du mois de safar de cette 
aunĕe (28 aout-6 septembre 1632), mourut le caid Ahmed- 
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ben-Sa'doun-Ech-Chiademi 1 ; il fut enterre dans le cimetiere 
de la grande mosquĕe. 

Dans la soirĕe du jeudi, 13 du mois de djomada I ei ' (27 
novembre 1632), mournt le Djinni-Koi Abou-Bekr-ben- 
Abdallah; aprĕs avoir ĕtĕ garrottĕ, il fut tuĕ, dans la casbah, 
par ordre du caid Mellouk-ben-Zergoun en prĕsence des lieu- 
tenants-gĕnĕraux. Son corps fut lavĕ le jeudi soir, puis on 
Gt sur lui les priĕres funĕbres et il fut enterrĕ dansla graude 
mosquĕe de la ville de Diennĕ. 

Pendant la derniĕre dĕcade du mois de djomada II (2-11 
janvier 1693) mourut, a Diennĕ, mon confrĕre et ami Ba- 
bir-Kirai-ben-Abou-Zeyyan-Et-Touati (Dieu lui fasse misĕ- 
ricorde et lui accorde son pardon!). 

A la Gn(r^«) du mois deramadan de cette annĕe(10 avril 
1633) mourut mon confrĕre et ami d’enfance Habib-ben- 
Abdallah-ben-Belqasem-Et-Touati (Dieu lui fasse misĕri- 
corde et lui pardonne par un effet de sa grace!). 

Durant la premiĕre dĕcade du mois sacrĕ de dzou’l-hiddja 
terminant l’annĕe susdite (28 juin-7 juillet 1633), mourut 
notre aimĕ voisin le chĕrif Mohammed-Baghyo'o-ben-Abdal- 
lah-Siri, Gls de 1’imam Seyyd'Ali-El-Djezouli (Dieu trĕs haut 
lui fasse misĕricorde!). 

Pendant la seconde dĕcade du mois de redjeb de l’an- 
nĕe 1043 (10-20 janvier 1634), mourut mon confrĕre et 
ami Mahmoud-ben-'Omar-El-Harrar. Le lendemain de sa 
mort, mourut ĕgalement mon confrĕre et ami El-Fa' Ab- 
kar-El-Foulani. Tous deux ĕtaient dans la ville de Diennĕ et 
furent enterrĕs dans le cimetiĕre de la grande mosquĕe. 
(Dieu fasse misĕricorde a tous deux et leur accorde pardon 
et indulgence!). 

Au cours de la premiĕre dĕcade du mois de rebi' I er de 
1’annĕe 1044 (25 aout-3 seplembre 1634), mourut le pacha 

1. Ou : « Ech-Chademi. » 
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So'oud-ben-Ahmed-'Adjeroud-Ech-Chergui. 11 fut enterrĕ 
dans la mosquĕe de Mohammed-Naddi. 

Dans la premiĕre dĕcade du mois sacrĕ de dzou’l-qa'ada 
(18-27 avril 1635), mourul ma sceur Omm-Keltsoum, fille 
de mon pĕre Abdallah-ben- lmran; elle succomba dans la 
ville de Diennĕ aprĕs la priĕre du second 'acha, a la suite 
de ses eouches, deux ou trois jours aprĕs Paccouchement. 
Elle fut enterrĕe cette mĕme nuit dans la grande mosquĕe 
(Dieu lui fasse misĕricorde et lui accorde son pardon. Amen!). 

Le yendredi, 13 du mois sacrĕ de moharrem commen- 
§ant 1’annĕe 1045 (29 juin 1635), dans la matinĕe, mourut 
le jurisconsulte, lesavant, le trĕs doete, Abou’i-Abbas, c’est- 
a-dire le cadi Seyyid Ahmed-ben-Anda-Ag-Mohammed 
Boryo, fils de Ahmed, fils du cadi Anda-Ag-Mohammed (Dieu 
lui fasse misĕricorde et nous fasse proRter de ses bĕnĕdic- 
tions. Amen!). 

Au cours de la premiĕre dĕcade de safar (17-26 juillet 
1635), mourut le pacha Abderrahman, fils du caid Ahmed- 
ben-Sa'doun-Ech-Chiademi; il fut enterrĕ dans le cimetiĕre 
de la grande mosquĕe prĕs du tombeau de son pĕre. A cette 
mĕme ĕpoque mourut le cheikh, Pĕminent jurisconsulte, 
Abderrahman, surnommĕ El-Fa'-Komo, fils du saint de Dieu, 
lejurisconsulte Abou-Bekr-ben-Abderrahman-El-Ghedamesi. 
L’office mortuaire (^n) fut dit sur lui a la suite de la priĕre 
du maghreb; aprĕs quoi il fut enterrĕ* dans le cimetiĕre 
de la grande mosquĕe de Diennĕ(Dieu lui fasse misĕricorde 
et nous fasse proliter de ses bĕnĕdictions. Amen!). 

Le jeudi, aprĕs-midi, le 14 du mois de ramadan de l’an- 
nĕe 1045 (21 fĕvrier 1636), mourut a Merrakech le prince 
souverain Maulay El-Oualid, fils du prince souverain Mau- 
lay Zidan. 

Le dimanche, a 1’heure de la priĕre de Pasr, le 2 du mois de 

1. La suite de ce paragraphe est seulement dans le ms. C. 
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redjeb de 1’annĕe 1046 (30 novembre 1636), mourut le ju- 
risconsulte, le savant Mahmoud, fils du jurisconsulte Salah- 
Ouankaraba'; il fut enterrĕ dans lc cimetiĕre de Sankorĕ 
(Dieu lui fasse misĕricorde et lui accorde indulgence et 
pardon!). 

Dans la nuit du mardi, 23 du mois de safar de i’annĕe 1047 
(17 juillet 1637), mourutmonconfrĕreetami intime, lejuris- 
consulte 'Omar-Kora'i-ben-Yomzoghor-El-Oueddani. Dieu le 
trĕs-haut lui fasse misĕricorde, lui accorde indulgence et 
pardon et nous rĕunisse lun a 1’autre a 1’ombre de son trone 
au plus haut du paradis en nous exemptant de tout chati- 
ment et de toute ĕpreuve. Amen! 

Au mois de rebi' II (23 aout-21 septembre 1637), mourut 
a Agadĕz 1 2 le seyyid bĕni, l’ami pieux, le chĕrif Faiz, fils du 
chĕrif Ahmed (Dieu lui fasse misĕricorde et nous fasse 
profiter de ses bĕnĕdictions dans ce monde et dans l’autre. 
Amen!). 

Lejeudi, 8 du mois derebi' II de 1’annĕe 1048 (19 aout 
1638), mourut le cheikh, le jurisconsulte, le savaut, l’ĕmi- 
nent, 1’ĕrudit, le parfait, le pratiquant Abou-Ishaq-Ibrahim, 
fils du jurisconsulte Ahmed-Baghyo'o-El-Ouankori (Dieu 
lui fasse misĕricorde et nous fasse profiter de ses bĕnĕdic- 
tions dans ce monde et dans l’autre. Amen!). 

Pendant la premiĕre dĕcade du mois de cha ban (8-17 dĕ- 
cembre 1638), mourut, dans la ville de Diennĕ, mon confrĕre 
Seliman-ben- Belqasem - Tenfina-Et-Tou4ti, connu sous le 
nom de San-Djmou. II fut enterrĕ dans la grande mosquĕe 
(Dieu lui fasse misĕricorde et lui soit indulgent!). 

Dans la nuit du mercredi, 15 du moisde ramadan (20jan- 
vier 1639), mourut, daus la ville de Konti, mon confrĕre et 


1. Orthographe du ms. C. 

2. Ou : « Agadĕs ». 

(Histoire du Soudan.) 
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ami,le dĕvouĕ Kala-Cha'Mohammed-Auasa l , Gls du Hi-Koi 
Mohammed-Qai 2 . Quanl il fut sur le point de mourir, sa fa- 
mille me fit mander a Bina, ou j’ĕtais a ce moment oecupĕ 
a faire une lecture du livre de la Chifa , que les habitants de 
Bina m’avaient demandĕ de venir leur faire cette annĕe-la. 
Le messager m’arriva au milieu de la nuit pour me prier de me 
rendre auprĕs dumoribond, afin que je fusse la en atteudaut 
que Dieu prit telle dĕcision qu’il voudrait a son ĕgard 3 . Aus- 
sitot je montai a cheyal trĕs peinĕ, tant ĕtaient grandes l’affec- 
tion et ramitiĕ qui nous unissaient. ( y ^ v). Quand j ’arrivai a des- 
tination aprĕs le lever de 1’aurore, je trouvai mon ami 
mort et enterrĕ, ses funĕrailles ayant eu lieu cette mĕme 
nuit (Dieu lui fasse misĕricorde, et accorde indulgence et par- 
don dans sa graee et sa gĕnĕrositĕ a cet excellent et dĕvouĕ 
ami!). Je retournai aussitot a Bina ou j’arrivai dans la ma- 
tinĕe pour y reprendre la lecture du livre bĕni de la Chifa. 

Le samedi, 17 du mĕme mois (22 janvier), monrut a 
Diennĕ, mon frĕre 'Ali, le fils de mon pĕre Abdallah-beu- 
'Imran. II fut enterrĕ dans la grande mosquĕe (Dieu lui 
fasse misĕricorde et lui accorde le pardon. Amen!). 

Dans la matinĕe du samedi, 24 de ce mois (29 janvier), 
mourut mon eonfrĕre, l’ĕminent, le bienveillant, Abdallah, 
fils du jurisconsulte Ahmed-Mo ya. II ĕtait parti de chez lui 
montĕ sur son cheval et se rendait a la casbah pour faire 
une lecture du El-Djami-es-sahih d’El-Bokhari dans la de- 
meure royale, lorsque, pris d’une faiblesse en route, il dut 
retourner sur ses pas; il mourut chez lui en y arrivant. 
C’ĕtait prĕcisĕment ce jour-la qu’il devait terminer la lecture 
durecueil bĕni. Ce fut son frĕre le jurisconsulte Abderrah- 

\. Leclure du ms. C. 

2. Ou : « Nai ». 

3. En d’autres termes : « que Dieu dĕcidat s’il le laisserait vivre ou s’il le lais- 
serait mourir ». 
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man qui acheva cette lecture (Dieu lui fasse une large mi- 
sĕricorde. Amen!). 

Au mois de chaou&l (5 fĕvrier-6 mars 16391, si je ne me 
trompe, mourut a Diennĕ mon confrĕre Merzouq-ben-Ham- 
doun-El-Oudjeli (Dieu lui fasse misĕricorde. Amen!). 

Durant la derniĕre dĕcade du mois sacrĕ de d/.ou ’l-hiddja 
terminant l’annĕe 1048 (25 avril-4 mai 1639), mourut le 
caid Mohammed-ben-El-Hasen-Et-Tarezi qui fut tuĕ par le 
pacha Mesaoud, ainsi qu’il a ĕtĕ dit plus haut. Ce fut aussi 
a cette mĕme ĕpoque que pĕrit 1’amin, le caid Ahmed- 
ben-Yahya, ĕgalement victime du pacha Mesa'oud, comme il 
a ĕtĕ dit prĕcĕdemment. 

Pendant la premiĕre dĕcade du mois de safar de 1’annĕc 
1049 (3-12 juin 1639), mourut le caid Mellouk-ben-Zer- 
goun. 11 fut enterrĕdans le cimetiĕre de lagrande mosquĕe. 
La nuit du mardi, 6 de ce mois (8 juin) mourutle caid Ahmed, 
fils du caid Hammou-ben-'Ali-Ed-Der'i, qui fut tuĕ par le 
pacha Mesa'oud, comme on l’a vu plus haut. 

Au mois de dzou ’l-qa'ada de cette annĕe (23 fĕvrier- 
24 mars 1640), mourut 1’askia 'Ali-Senba. Cetaskia rĕvoquĕ 
fut tuĕ dans la ville de Koira-Djinou par les hommes faisant 
partie de l’expĕdition deChenan-ben-lbrahim-El-'Arousi, qui 
tuĕrent un grand nombre de braves Senhadjiens habitant 
dans cette localitĕ et y commirent les plus grands excĕs. 

Le jeudi, vers midi 1 , pendant le mois dedjomada II (aout 
1640) mourut mon amie 3 la chĕrifa-Nana-Komo,fille de Bouya 
(v^v) le chĕrif, fils de El-Mizouar. Elle rendit l’ame en sou- 
riant pendant que sa tĕte reposait sur mes genoux. L’office 

1 • Le quanliĕme a ĕtĕ omis a moins peut-ĕtre, ce qui est probable, que le mot 
jeudi ait ĕtĕ mis pour le 5 ou eneore que le copiste ayant 4 ĕcrire: lejeudi 5, ait 
cru qu il y avait une rĕpĕtition de mots, jeudi et cinq s’ĕcrivant presque de la 
mĕme facon en arabe, 

2. Etait-ce sa femme, sa concubine ou simplement son amie? 1’auteur ne le 
dit pas. 



452 HISTOIRE DU SOUDAN 

mortuaire fut dit par moi apres la priĕre du dohor; elle 
tut enterrĕe a Diennĕ dans la grande mosquĕe(Dieuluifasse 
misĕricorde, nous soit utile grace a elle dans ce monde et 
dans 1’autre. Amen!). C etait en Tannĕe 1050. 

Dans la matinĕe du samedi, 4 du mois sacrĕ de dzou ’1- 
qa'ada de cette annĕe (15 fĕvrier 1640), mourut mon con- 
frĕre El-Amin-ben-'Ali-ben-Ziyad. Dieu lui fasse misĕricorde 
et lui soit indulgent! 

Pendant la matinĕe du vendredi, jour de la fĕte de la 
Rupture du jeunede l’annĕe 1051 (14 janvier 1611), mourut 
le Djinni-Koi Abdallah, fils du Djinni-Koi Abou-Bekr. Les 
priĕres derniĕres furent dites sur lui dans le mosalla et il 
fut enterrĕ a Diennĕ dans la grande mosquĕe. 

Au moment du dohor, ledimanche 17 de ce mois(30 jan- 
vier 1641), mourut ma femme Kadi‘-bent-El-Mokhtar-Ti- 
meta-El-Ouankori; elle fut enterrĕe a Diennĕ dans la grande 
mosquĕe (Dieu, dans sa grace, lui fasse misĕricorde!). 

Dans la matinĕe du lundi, 14 du mois sacrĕ de moharrem 
de 1’annĕo 1052 (13 avril 1642), mourut 1’imam de la 
grande mosquĕe, 1’imam Seyyid 'Ali-ben-Abdallah-Siri, fils 
de 1’imam 'Ali-El-Djezouli. On 1’enterra dans le cimetiĕre 
de la grande mosquĕe (Dieu, dans sa grace, lui fasse misĕ- 
ricorde!). Ce fut a cette ĕpoque que fut nommĕ imam de 
cette mosquĕe l’imam Mohammed-El-Ouadi'a, fils de 1 imam 
Mohammed-Sa id, fils de l’imam Mohammed-Kidado, le 
Foulani. 

Vers midi, le dimanche, 27 de djomada l er (23 aoiit 1642), 
mourut ma soeur 'Aicha, fille de mon pĕre Abdallah-ben- 
Tmran. Je fis sur elle les derniĕres priĕres aprĕs l’office 
de l’asr et elle fut enterrĕe dans le cimetiĕre de la grande 
mosquĕe. 

Le vendredi, 9 de djomada II (4 septembre 1642), mourut 

1. Ou : Kaki », selon les ms. A et B. 
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mon obligeant voisin, 1’agrĕĕ de Dieu, El-Hadj-Abdallah- 
ben-'Ali-El-Idrisi, connu sous le nom de Mo'akar' (Dieu lui 
accorde une large misĕricorde, lui soit indulgent (y^a) lui 
pardonne, et l’ĕlĕve au plus haut degrĕ du paradis. 
Amen!). 

Le samedi soir, 20 du mois de ramadan (12 dĕcembre 
1642), mourut mon ami ct bicnfaiteur 1’askia Mohammed- 
Benkan, fils du Balama' Mohammed-Es-Sadeq,fils du prince 
Askia-Daoud (Dieu lui fasse misĕricorde, lui soit bienveil- 
lantetindulgent!). 

Le vendredi soir, 11 dumois de ehaoual(2janvier 1643), 
mourut mon obligeant ami et mon ĕminent collĕgue le ju- 
risconsulte, le cadi, Abou-Abdallah-Mohammed-Senba, fils 
du cadi Mohammed-Djim, fils du jurisconsulte Senba-Me- 
ryem, cadi du Masina (Dieu, dans sa gr&ee, lui fasse misĕ- 
ricorde, lui soit iudulgent, lui pardonne et nous rĕunissetous 
deux alombre de sontrone au plus haut du paradis. Amen!). 

Le mercredi soir, 14 du mois de ramadan de 1’annĕe 
1053 (26 novembre 1643), mourut, a Diennĕ, mon ami 
Chima-Mohammed. II fut enterrĕ dans la grande mosquĕe. 
Cĕtait le chef des caids du Djinni-Koi (Dieu, dans sa grace, 
lui fasse misĕricorde, lui soit indulgent et lui pardonne!). 

Dans la soirĕe du lundi, 7 du mois sacrĕ de dzou l-hiddja 
terminant 1’annĕe 1053 (16 fĕvrier 1644), mourut, dans la 
ville de Chibla, du territoire de Kala, mon copfrĕre, mon 
obligeant ami, le jurisconsulte Abou-Bekr-Sa'natara 1 2 ,connu 
sous le nom de Mouri-Kiba. 

Au mois de djomada II de l’annĕe 1054 (5 aout-3 septem- 
bre 1644), mourut ma tante paternelle Omm-Nana, fille du 
jurisconsulte, du lecteur du Coran, Seyyid Abderrahman, 

1. Le ms. C. donne 1'orthographe : Moriki'ri. 

2. Telle est la leeon du ms. C, qui paratt prĕtĕrable k celle des ms. A et B qui 
a ĕtĕ imprimĕe. 
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fils du scyyitl Abderrahman-El-Ansari (Dicn lui fasse misĕ- 
ricorde!). 

Le mardi, aprĕs la priĕre du dohor, le l er du mois sacrc 
demoharremde l’annĕe 1055(27 fĕvrier 1645), mourut,dans 
la ville de Foutina, ma fille Zeineb. Je la fis enterrer dans 
cette localitĕ, car a ce moment j’allai me mettre en voyage 
(Dieu fasse pencher en sa faveur la balance I) 1 . 

Le samedi, 5 du mois de safar (2 avril 1645), mourut, 
dans la ville de Bina, mon confrĕre et ami, mon parent par 
alliance a un double titre 2 , Mohammed fils du cheikh El- 
Mokhtasar-Timeta-El-Ouankori. Je procĕdai au lavage de 
son corps et il fut enterrĕ immĕdiatement (Dieu trĕs haut 
lui fasse misĕricorde, lui soit indulgent et lui pardonne. 
Amen !) (v• •). 

Dans la nuit de lundi, l’avant-dernier jour du mois de 
chaoual (18 dĕcembre 1645), mourut le chĕrif Yousef, fils 
du chĕrif 'Ali, fils du chĕrif El-Mizouar (Dieu lui fasse misĕ- 
ricorde et nous fasse profiter de ses bĕnĕdictions dans ce 
monde et dans l’autre. Ameu !). 

Pendant la uuit du samedi, 9 du mois sacrĕ de dzou ’1- 
hiddja,ledernier des moisdelannĕe 1055 (26 janvier 1646), 
mourut, dans la ville de Bina, mon confrĕre Mohammed- 
ben-El-Amin-ben-Abou-Bekr-Ko'ti. Je lavai son corps moi- 
mĕme. Les priĕres derniĕres furent dites sur lui au mo- 
salla dans la matinĕe du jour de la fĕte 3 . II fut enterrĕ la 
immĕdiatement (Dieu lui fasse misĕricorde et lui accorde, 
dans sa grace, pardon et indulgencel). 

Durant la nuit du vendredi, 7 du mois sacrĕ de mohar- 
rem, le premier des mois de 1’annĕe 1056 (23 fĕvrier 1646), 

1. C’est-A-dire : fasse que le poids de ses bonnes aclions Temporte sur celui 
des mauvaises au jour du Jugement dernier. 

2. On a vu plus haut que le pĕre de cet ami ĕtait le beau-pĕre de 1’auteur; 
celui-ci ne dit pas de quelle aulre facon ce Mohammed lui ĕtait alliĕ. 

3. La fĕte dite des Sacrifices. 
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mourut, dans la ville de Biua, mon contrĕre l’imam Seui- 
ber-Ed-Deredji. Je lavai son corps le samedi matiu et nous 
dimes aussitot. les derniĕres priĕres sur lui. II fut enterrĕ 
en cet endroit (Dieu lui fasse misĕricorde et, dans sa grace, 
lui accorde le pardon). 

Le lundi, 6 du mois de rebi' l er (22 avril 1646), mourut 
mon confrĕre et ami Seyyid El-Hasen-El-Kateb-ben-'Ali-ben- 
S&lem-El-Ghesnouni. II fut enterrĕ dans le cimetiĕre de la 
grande mosquĕe (Dieu lui fasse misĕricorde). 

Au mois de redjeb (13 aoiit-12 septembre), si je ne me 
trompe, mourut, dans la ville de Tendirma, mon con- 
frĕre et ami, le jurisconsulte Salih-ben-Said-Selenki (Dieu 
lui fasse misĕricorde et, dans ,sa grace, lui accorde indul- 
gence et pardon!). 

Le lundi, 17 du mois de chaoual (26 novembre 1646), 
mourut, dans la ville de Bina, mon beau-pĕre 1 , Seyyid 'Ali- 
ben-Ahmed-El-Idrisi (Dieu, dans sa grace, lui fasse misĕ- 
ricorde!). 

Vers midi, le samedi, 5 du mois sacrĕ de dzou’l-hiddja 
terminant 1’annĕe 1056 (12 janvier 1647),mourut mon ser- 
yiable ami, le chĕrif Mohammed, fils du chĕrif El-Hadj. Les 
priĕres derniĕres furent dites sur lui aprĕs la priĕre du 
dohor et il fut enterrĕ dans le cimetiĕre de la graude mos- 
quĕe (Dieu lui fasse misĕricorde, lui aceorde iudulgence et 
pardon et nous fasse profiter de ses bĕnĕdictions en ce 
monde et dansTaulre. Amen !). 

Entre le coucher du soleil et la nuit, le mercredi, 8 du 
moissacrĕde moharrem, lepremier desmois de Tannĕe 1057 
(13 fĕvrier 1647), mourut le pacha Ahmed, fils du pacha 
Ali-ben-Abdallah-Et-Telemsani. Les priĕres mortuaires 
furerit dites sur lui dans la matinĕe du samedi (*• \). II fut 

i. Gendre ou beau-frĕre, le raot employĕ indiquant seulement d une facon 
certaine la parentĕ par alliance. 
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enterrĕ dans la mosquĕe de Mohammed-Naddi (Dieu trĕs- 
haut lui fasse misĕricordelj. 

Le vendredi, 40 du mĕme mois (45 fĕvrier), mourut le 
pacha Mesa'oud-ben-Mansour-Ez-Zaghri‘;il ĕtait en prison 
a El-Hadjar, chez le Kirao-Koi. 

Lanuit qui prĕcĕda le 4 er du mois de safar (7 mars), mou- 
rut le Maghcharen-Koi Abderrahman, connu sous le nomde 
Aknezer. II eut pour successeur dans ses fonctions le fils de 
sa filie, Abou-Bekr-ben-Ourmechta, qui fut nommĕ par le 
pacha El-Hayyouni. 

Au mois de djomada I er (4 juin-4 juillet 4647), mourut 
mon fils Mohammed-Et-Tayyib pendant qu’il ĕtait auprĕs 
de sa mĕre Halima (Dieu fasse pencher la balance en sa fa- 
veur. Amenl). 

Dans la nuit du vendredi, 9 du mois de dzou ’l-qa'ada 
(6 dĕcembre 1647), mourut le jurisconsulte Mohammed- 
Seyyid, fils du juriseonsulte Ahmed-Baba. II fut enterrĕ au 
cours de la matinĕe du lendemain dans le cimetiĕre de San- 
korĕ (Dieu lui fasse misĕricorde et lui accorde indulgence 
et pardon. Amen!). 

Le lundi, 15 du mois sacrĕ de moharrem, le premier des 
mois de Tannĕe 1058 (10 fĕvrier 1648), mourut, dans la 
ville de Diennĕ, mon frĕre Ahmed, fils de mon pĕre Abdal- 
lah-ben-Tmran; il fut enterrĕ a la grande mosquĕe (Dieu 
lui fasse misĕricorde et, dans sa grace, lui soit indulgentl). 

Pendantlanuitdulundi, 16dechaou41(3novembre 1648), 
mourut, dans la ville de Bina, mon cher confrĕre, mon 
compagnon, mon tendre ami depuis ma prime jeunesse, 
1’ĕminent, le vertueux, le jurisconsulte Mahmoud-Ko ti-ben- 
Ali-ben-Ziyad. II fut enterrĕ dans cette localitĕ (Dieu, dans 
sa graee et sa bontĕ, lui pardonne, lui fasse misĕricorde, lui 

1. Peut-ĕtre faudrait-il lire : Kz-Za'eri, en suppriraant le point diacritique du 
ghain. 
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soit iudulgent et nous rĕunisse l’uu a l’autre a l’ombre de 
son trone, au plus haut des degrĕs du paradis! . 

La quatriĕme nuit de la fĕte des Sacrihces de 1’annĕe 1059 
(19 dĕcembre 1649), mourut le cheikh Ibrahim-ben-Me- 
sa'oud-Er-Ra'ouan, mis a mort par le pacha Yahya-ben-Mo- 
hammed-El-Gharnati. II fut enfoui dans les ĕcuries, sans 
la moindre priĕre et sans que son corps eut ĕtĕ lavĕ. 

Aumoisderedjeb de l’annĕe 1060^30juin-30juillet 1630, 
mourut le caid Abdelqader-ben-Meimoun-Ech-Chergui; il fut 
enterrĕ dans le cimetiĕre de la grande mosquĕe (Dieu trĕs- 
haut, dans sa grĕceetsa bontĕ, lui fassemisĕricorde. Amen!). 

Dans la nuit du mercredi, 10 du mois de ramadau (6 sep- 
tembre 1650), mourut, a Gondam, le caid 'Ali-ben-Rah- 
moun-El-Monebbehi. Son corps fut portĕ a Tombouctou ou 
eurent lieu les funĕrailles le jeudi soir. Les priĕres derniĕres 
furent dites sur lui par le seyyid ĕminent, le jurisconsulte 
Mohammed-ben-Ahmed-Raghyo'o-El-Ouankori, prĕs de la 
mosquĕede Mohammed-Naddi, avant la priĕre du deuxiĕme 
'acha et il fut enterrĕ dans le cimetiĕre de la grande mos- 
quĕe, selon le dĕsir qu’il avait exprimĕ*. 

Dans la matinĕe du mercredi, 22 du mois de rebi' I er de 
1’annĕe (v*y) 1061 (15 mars 1651), mourut, dans la ville de 
Diennĕ, mon frĕre Abdelmoghits, le fils de mon pĕre Abdal- 
lah-ben-Tmran; il fut enterrĕ dans la grande mosquĕe 
(Dieu lui fasse misĕricorde et, dans sa grace, lui accorde 
indulgence et pardon!). 

Le 21 du mois de chaoual (27 octobre 1651), mourut, 
dans la ville de Diennĕ, le cadi Ahmed, fils du cadi Mousa- 
Dabo. II avait occupĕ les fonctions de cadi pendant trente 
et un ans. II eut pour successeur son frĕre Abderrahman, 
un ignorant, ue sachant rien des questions juridiques. 

1. La traduction a ĕtĕ faite daprĕs le ms. C, qui ajoute la fin de ce para- 
graphe a partir de ces mols : « prĕs de la mosquĕe, etc. » 
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Dnrant la seeonde dĕeade du mois de safar de l’annĕe 
1062 (22 janvier-l cc fĕvrier 1652), mourut le cald Moham- 
med-El-Arbi-ben-Mohammed-ben-Abdelqader-Ech-Chergui- 
Er-Mchedi. II fut eriterrĕ dans le cimetiĕre de la grande 
mosquĕe pendant la matinĕe. 

Le 27 du mĕme mois (8 fĕvrier 1652), mourut mon con- 
frĕre et ami, 1’amin, le cai'd Belqasem-ben-'Ali-ben-Ahmed- 
Et-Temeli. Les priĕres furent dites aprĕs la priĕre du do- 
hor. 11 fut enterrĕ prĕs du tombeau de notre eheikh, le saint, 
leminent, le jurisconsulte, 1’amin, Abou-Ahmed, frĕre du 
jurisconsulte Abderrahman (Dieu, dans sa grace et sa bontĕ, 
lui fasse misĕricorde, et lui accorde indulgence et pardon!). 

Yers le moment du dohor, le mercredi, 2 du mois de 
rebi'II de l’annĕe 1062 (14 mars 1652), mourut le cadi 
Moham med- ben - M oham m ed-ben-Mohammed-Korai 1 (Dieu, 
dans sa grace et sa bontĕ, lui fasse misĕricorde et lui ac- 
corde indulgence et pardon!). 

Dans la nuit du mardi, 22 du mĕme mois (2 avril 1652), 
mourut, dans la ville de Diennĕ, le cadi Abderrahman; il 
avait exercĕ cette magistrature durant environ cinq mois 
(Dieu lui fasse misĕricorde, et, dans sa grace, lui soit indul- 
gent et Iui pardonne!). 

Au mois de djomada I CT (10 avril-10 mai 1652), les gens 
de Diennĕ investirent des fonctions de cadi Mohammed-ben- 
Merzouq-Moulay-El-Haouari. Dieu lui fasse la grĕce de le 
maintenir dans la bonne voie! 

De bon matin, le jeudi, 2 du mois sacrĕ de dzou’l-hiddja 
terminant 1’annĕe 1062 (5 novembre 1652), mourut notre 
maitre 2 Cha ban. Les priĕres derniĕres furent dites sur lui 
dans la matinĕe a la grande mosquĕe et il fut enterrĕ dans 

1. Le ms. C. rĕpĕte trois fois le nom de Mohammed, ce qui est exact; les 
aulres mss. et rimprimĕ ne portent ce nom que deux fois, 

2. Ou : « Monseigneur. » Le titre employĕ ici ne se donne qu’aux souverains 
ayant rĕgnĕ ou encore aux grands saints de lTslam. 
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lo cimotiĕrc de cette mosquĕe (Dieu trĕs haut lui fasse misĕ- 
ricorde et, dans sa grace, lui soit indulgent et lui pardonne!). 

Le vendredi, aprĕs la priĕre de l’asr, le premier jour du 
mois de rebi' I er de 1’annĕe 1063 (30 janvier 1653), mourut 
le pacha Mohammed-ben-Mohammed-ben-(vt) 'Otsman, et, 
au mĕme moment, mourut son jeune fils. Les priĕres sur les 
deux corps furent dites au moment de 1’acha aprĕs qu’on 
leur eut creusĕ une fosse dans la mosquĕe de Mohammed- 
Naddi. Mohammed-Baghyoo, avant deprocĕderaux priĕres 
mortuaires, adressa de vifs reproches au pacha Ahmed- 
ben-Haddou en lui disant: « A tout instant je vous dĕfends 
denterrer les morts dans cette mosquĕe et vous ne m ecou- 
tez pas. Les pĕchĕs commis ainsi, c’est vous qui en serez 
responsables. Car un mort est impur et une chose impure 
ne doit pas pĕnĕtrer dans une mosquĕe. » Cela dit, il procĕda 
a la priĕre et les deux dĕfunts furent inhumĕs dans la mĕme 
fosse. 

Dans la nuit du jeudi, 13 du mois de rebi' II (24 mars 
1652), roourut la ehĕrifa Khadidja-bent- Omar-Komo. Les 
priĕres furent dites sur elle dans la matinĕe de vendredi et 
elle fut enterrĕe dans le cimetiĕre de la grande mosquĕe 
(Dicu trĕs-haut lui fasse misĕricorde!). 

Le jeudi, entre 1’heure du dohor et celle de l’asr, le 6 du 
mois de chaoual (10 septembre 1652), mourut ma mĕre 
Fatma-bent-El-Hasen-El Haousiya 1 . Je rĕcitai l’office sur elle 
aprĕs la priĕre du coucher du soleil prĕs de la grande mos- 
quĕe. Elle fut enterrĕe auprĕs de mon pqi’e (Dieu trĕs-haut 
leur fasse misĕricorde a tous deux, leur accorde indulgence 
et pardon, illumine leur mausolĕe, leur assure une gĕnĕ- 
reuse demeure derniĕre en les faisant habiter aux plus hauts 
degrĕs du paradis. Qu’il ne leur demande aucun compte, ni 
aucune expiation, en 1’honneur des mĕrites de notre seigneur 


1. C’est-a-dire: originaire du Haousa. 
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Mahomet. Que Dieu rĕpande sur lui ses bĕnĕdietions et lui 
accorde le salut!). 

Dans la soirĕe du mercredi, au moment du coucher du 
soleil, le 6 du mois de dzou ’l-hiddja, achevant l’annĕe 1063 
(28 octobre 1653), mourut ma sceur Hafsa-Ta'o-berit-Abd- 
allah-ben-'Imran. Je fis les priĕres sur elle aprĕs la priĕre 
de 1’acha et elle fut enterrĕe auprĕs du tombeau de notre 
pĕre (Dieu lui fasse misĕricorde et lui soit indulgent. Amen!). 


CHAPITRE XXXVII 

LISTE PAR ORDRE CHRONOLOGIQUE DES PR1NCIPAUX FONCTIONNAIRES 
DE DIENNĔ ET DE TOMBOUCTOU, DEPUIS L’OCCUPATION MAROCAINE 
JUSQU’A L’ANNĔE 1653. 


Nous venons de terminer ce que nous voulions dire de 
tous les rĕcits qu’il nous a ĕtĕ possible de recueillir au sujet 
des prinees de Songhai. Nous y avons ajoutĕ quelques ren- 
seignements sur Qaiamagha, surles gens duMelli, sur les 
princes de Diennĕ, sur 1’origine de cette ville et sur celle de 
Tombouctou en indiquant les princes qui y ont rĕgnĕ (t* t) 
et aussi sur la dynastie ahmĕdienne, hachĕmite, mansou- 
rienne et molouyenne 1 . Nous avonsencore parlĕ desulemas, 
des saints. Nous avons fait counaitre la biographie, la vie et 
la conduite de tous ces personnages, leurs expĕditions mili- 
taires, les combats qu’ils ont livrĕs, leurs annales, la date 
de leur mort, ainsi que la date de la mort des principaux per- 
sonnages de ces pays, nos amis, nos confrĕres et nos pa- 
rents. Enfin a tout cela nous avons ajoutĕ ce qui s’y ratta- 
chait de l’histoire des princes foulaues du Masina et des 
i. Autrement dil: les souverains de Tempire du Maroc. 
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Touareg, depuis leur origine jusqu’a ce jour qui est le lundi, 
4 du mois sacrĕ de dzou ’l-hiddja terminaat l’annĕe 1063 
(26 octobre 1653). 

Aujourd’hui le pacha qui exerce le pouvoir est Ahmed- 
ben-Haddou-ben-Yousef-El-Adjenasi. Celui qui occupe le 
rang de prince du Songhai a Tombouctou est 1’askia El- 
Hadj-Mohammed, fils de l’askia Mohammed-Benkan, fils 
du Balama' Mohammed-Es-S4deq, fils de l’askia Daoud, 
fils du prince Askia-El-Hadj-Mohammed-ben-Abou-Bekr. 
Le personnage qui est actuellement le prince desnoirs 1 dans 
la ville de Diennĕ est le Djinni-Koi Abou-Bekr, que les nĕ- 
gres dans leur langage appellent Ankaba la; il est le fils du 
Djinni-Koi Mohammed-Benba, fils du Djinni-Koi Isma'il. 11 
s’est rĕvoltĕ centre les gens du Makhzen de Diennĕ et il a 
gagnĕ la campagne. En ce moment nous ne savons pas ce 
qu’il adviendra de cette afiFaire. Puisse Dieu arranger les 
choses de la meilleure fa§on ! 

Celui qui occupe le premier rang chez les Foulanes du 
Masina est le Fondoko Hammedi-Amina, fils du Fondoko 
Abou-Bekr-Yam, fils du Fondoko Hammedi-Amina. 

Maintenant je vais donner, par ordre chronologique, la 
liste des caids et des hakem de la ville de Diennĕ; celle 
des cadis, imams et des chefs des Touareg a Tombouctou 
depuis le moment de l’arrivĕe de 1’armĕe marocaine jusqu’a 
la date de ce jour. Les ĕvĕnements, qui surviendront ensuite, 
je les consignerai, s’il plait a Dieu, de la mĕme fagon que je 
l’ai fait pour tout ce qui a prĕcĕdĕ, si je suis encore de ce 
monde. Je demande a Dieu le trĕs-haut que, dans sa grace 
et sa bontĕ, il m’accorde son appui et son aide (v- o). 

Le premier hakem de la ville de Dieunĕ, aprĕs l’arrivĕe 

1. Ainsi qu’on le voit, par ce passage, le Djinni-Koi reprĕsentait 1’ancien chef 
de Diennĕ avant la cpnquĕte marocaine. Son autoritĕ s’exercait sur toule la po- 
pulation indigĕne. Quant aux ĕtrangers au pays, ils ĕtaient administrĕs par le 
hakem. 
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de 1’armĕe marocaine, fut 'Ali-El-'Adjemi, qui ĕtait un des 
officiers* supĕrieurs de l’aile droite de 1’armĕe du pacha 
Djouder. II eut pour successeur le caid Mami-ben-Berroun 
qui exer<?a ces fonctions lorsqu’il vint de Tombouctou pour 
chasser le Baghena-Fari Bokar, vers le milieu de 1’annĕe 
1000(19 octobre 1591-8 octobre 1592). II conserva cette 
magistrature pendant deux annĕes entiĕres; il tira des im- 
pots 1 2 do cette ville une somme considĕrable qui s’ĕleva, dit- 
on, pour une seule annĕe, a 60.000 piĕces d’or. 

Le sultan Maulay Ahmed-Edz-Dzehebidonnaensuite 1’ordre 
a Mami de se rendre a Merrakech et de remettre les fonc- 
tions de hakem de Diennĕ a B4qas-Ed-Der 'i. Mami se rendit 
a Merrakech avec une quantitĕ considĕrable d’or. Quant a 
Baqas, il conserva ses fonctions neuf mois, aprĕs quoi il 
mourut. 

Le pacha Djouder nomma B4-Bedouan hakem lorsque Ie 
sultan Maulay Ahmed eut partagĕ le Soudan entre Djouder 
et entre le caid Mansour-ben-Abderrahman. Djouder nomma 
alors a l’office de hakem du pays, tandis que Mansour nom- 
mait aux tonctions militaires. Ensuitelesultan dĕcida de con- 
fier les fonctions de hakem a Seyyid Mansour et Ba- 
Redouan fut alors destituĕ. Puis, quand le pacha Seliman 
vint au Soudan, il destitua Seyyid Mansour et rendit les 
fonetions de bakem a Ba-Redouan qui les exer 9 a donc deux 
fois. 

Ba-Redouan ayant ĕtĕ de nouveau destituĕ, la fonction de 
hakem fut donnĕe a Ben-Borhom-Ed-Der'iqui fut remplacĕ 
a sa mort par El-Arbi-ould-Moumo. Ce dernier nom ĕtait 
celui de sa mĕre, car il ĕtaittils d’une nĕgresse 3 de Tombouc- 

1. Le mot traduit parofflcier est ie mot bachout. 

2. Le mot kharadj, employĕ ici, peut s’appliquer k la fois k ]’impdt foncier et 
4 l’imp6t de capitation. 

3. Mot 4 mot : c’ctait un mulatre de Tombouctou. 
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tou. Sa lignĕe du cotĕ paternel remontait a un Chebbani 1 qui 
avait suivi les troupes du Makhzeu; il avait rendu des ser- 
vices au Makhzen, et s’ĕtait ĕlevĕ peu a peu a une haute si- 
tuation. Le pacha Seliman, aprĕs avoir fait de lui le hakem 
de Tombouctou, lui donna les mĕmes fonctions a Diennĕ. II 
n’y resta que quarante jours, aprĕs quoi il mourut ensorcelĕ 
suivant les uns, victime du mauvais ceil suivant d’autres. 
C’ĕtait un homme au teint brun, de belle apparence, haut 
de taille et solide de corps. 

Les fonctions de hakem furent alors attribuĕes au tyran, 
au dĕbauchĕ Ahmed-El-Bordj ; iJ les conserva jusqu’a l’ar- 
rivĕe du pacha Mahmoud-Lonko qui le destitua a cause de 
ses iniquitĕs et de sa tyranuie, et lui donna pour suecesseur 
Mansour-£s-Sousi.Elles furent ensuite(r • l) donnĕes person- 
nellement 2 par le sultanMaulay Abou-Farĕs a Merrakech au 
caid Ahmed-ben-Yousef-El-'Euldji qui, revenant au Sou- 
dan, rĕvoqua Mansour et prit possession de son poste qu’il 
garda jusqu en 1’annĕe 1019(26mars 1610-16 mars 1611). A 
ce moment le caid 'Ali-ben-Abdallah-Et-Telemsani vint dans 
la ville de Diennĕ; il rĕvoquale hakem pour mettre a sa place 
le thaleb Mohammed-El-Belbali; en mĕme temps il nomma 
aux fonctions de caid de la ville 3 Ahmed-ben-Bou-Sa'id qui, 
trois mois aprĕs, fut atteint d’aliĕnatiou mentale et quitta ce 
poste, tandis que El-Belbali conservait le sien pendant sept 
mois; il fut alors rĕvoquĕ, puis 'Ali-ben-Sinau fut nommĕ 
caid et El-Belbali reprit ses fonctions de hakem une deuxiĕme 
fois, quand 'Ali-ben-Sinan eut ĕtĕ a son tour rĕvoquĕ. 11 


1. C’est-a-dire originaire de la tribu des Chebbana, tribu marocaine bien con- 
nue. 

2. Auparavant les nominations des h4kems avaient ĕtĕ faites par le pacha lui- 
mĕme sans l’intervenlion du souverain marocain. II semble qu’il s’agit ici d’un 
cas isolĕ. 

3. Le caid d’une viile ĕtait le chef mililaire de cettc ville; mais ie litre de 
caid seul ĕtait un simple grade dans l’armĕe. 
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conserva alors ce poste environ cinq ans, tout le temps que 
le pacha 'Ali-ben-Abdallah fut au pouvoir. 

Lorsque Ahmed-ben-Youssef futnommĕ pacha ilrĕvoqua 
El-Belbali et nomma asaplace Ahmed-Bellaqui nerĕussitpas 
dans ce poste et fut rĕvoquĕ au bout de sept mois. 11 nomma 
Mellouk-ben~Zergoun caid; celui-ci fut destituĕ de eet em- 
ploi par le pacha Haddou, qui nomma alors eald des troupes 
Abdallah-beu-Abderrahman-El-Hindi taudis qu’il investissait 
Mellouk-ben-Zergoun des fonctions de hakem. Ces deux 
fonctionnaires demeurĕrent ainsi jusqu’a l’avĕnement au 
pouvoir du pacha Mohammed-El-Massi. A ce moment lc 
caid Abdallah se rĕvolta contre le pacha au point qu’il faillit 
y avoir une vĕritable rĕvolution; Dieu heureusement ĕtoulla 
ce feu, mais le pacha rĕvoqua le caid ainsi que le hĕkem 
Mellouk. 

Les fonctions de hakem furent conhĕes par le pacha Mo- 
hammed a ‘Ali-ben-'Obeid et cela au moment de ces jours 
critiques et pĕnibles qui suivirent la famine qui venait de 
se produire. Le hakem ĕprouva de graves difficultĕs daris 
sa gestion, mais graee a son zĕle et a ses efiorts il arriva au 
bout de six mois a payer en eutier les appointements des 
troupes et a leur fournir leurs vivres. Cela fait, il demanda 
son changement que le pacha El-Massi lui accorda. You- 
sef-ben-'Omar-El-Qasri fut ensuite nommĕ caid; aprĕs ĕtre 
restĕ a ce poste une annĕe, quatre mois et vingt jours, il ar- 
riva a la dignitĕ suprĕme 1 a Tombouctou, grace a la volontĕ 
du Crĕateur a qui appartiennent la puissance et la vo- 
lontĕ. 

Aussitot ĕlevĕ au rang de pacha, Yousef nomma le eaid 
Mellouk caid de Diennĕ. Aprĕs avoir conservĕ ces fonctions 
pendant une annĕe complĕte, Mellouk fut destituĕ et rem- 


1. Au pachalik. 
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placĕ parle caid Ibrahim-ben-Abd-(r • v) el-Kerim-El-Djerrar' 
au moment ou le caid Mellouk venait d’achever une pĕriode 
d’une annĕe, c’est-a-dire au mois de rebi I er de 1’annĕe 1034 
(12 dĕcembre 1624-11 janvier 1625). Ibrahim demeura 
deux ans en fonctions et fut destituĕ au mois sacrĕ de mo- 
harrem de 1’annĕe 1036 (22 septembre 1626-12 septembrc 
1627). 

'Ali-ben-'Obe'id fut de nouveau nommĕ hĕkem et occupa 
ces fonctions pendant huit mois. Le caid Yousef fut dĕpos- 
sĕdĕ de sa dignitĕ de pacha et remplacĕ par le caid Ibrahim- 
beu-Abdelkerim-El-Djerrar, au mois de cha ban de l’an- 
nĕe 1036 (17 avril-16 mai 1627). Le nouveau pacha destitua 
aussitĕt 'Ali-ben-'Obe'id et le remplaga par Seyyid Mansour, 
fds du pacha Mahmoud-Lonko. Seyyid Mansour mourut dans 
la nuit du lundi, 12 du mois de cha ban de 1’annĕe 1037 
(15 juin 1628), ĕtant encore en fonctions. 

A la tin de ce mois, le pacha lbrahim-El-Djerrar, ayant 
ĕtĕ dĕposĕ, fut remplacĕ par le pacha Ali-ben-Abdelqader; 
celui-ci repla^a Ali-ben- Obeid comme hakem de Diennĕ. 
Ali conserva ses fonctions durant sept mois; puis, a la suite 
d’un vif dissentement qui s’ĕleva entre lui et le pacha, il 
fut destituĕ, au mois de rebi' I" de 1’annĕe 1038 (29 octo- 
bre 28 novembre 1628). A cette date, le caid Mellouk-ben- 
Zergoun futrĕintĕgrĕ dans les fonctions de hakem, puis des- 
tituĕ et remplacĕ par l’ex-pacha Ibrahim-ben-Abdelkerim- 
El-Djerrar, lorsque celui-ci revint de la province qui porte 
le nom de Sonfontir 1 2 chez les Foulanes; mais, peu aprĕs, il 
mourut et il fut remplacĕ par Mellouk-ben-Zergoun qui de- 


1. Ailleurs on trouve deux autrcs orthographes : El-Djerdr et El-Djerrdri. 
Plus haut j’avais adoptĕ El-Djentri, mais a ia lin dc l’ouvrage on ne rencontre 
plus que la Ibrme El-Djernir. 

2. Le ms. G. ecrit : « El-mo'alir ». On ne dit pas si Ibrahim etait rctugic a 
Sonlonlir ou s’il ĕtait gouverneur du district de ce nom. 

(Bistoire du Soudan.) 30 
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meuraen fonctions jusqu’a la dĕposition du pacha et la mort 
de celui-ci. 

Mellouk fut de nouveau destituĕ par le pacha Sooud qui 
nomma le caid Ahmed-ben-Hammou-ben-'Ali-Ed-Der'i. Ce 
dernier ayant ĕtĕ 1’objet de nombreuses plaintes de la part 
de la population qui avait eu a soutTrir de sa tyrannie, de 
son oppression et de ses exactions, le pacha Sald-ben- Ali- 
El-Mahmoudi le destitua et mit a sa plaee le caid Mohammed- 
ben-Ĕl-Hasen-Et-Tarezi-Et-Torki. Celui-ei fut rĕvoquĕpar le 
pacha Mesa'oud-ben-Mansour-Ez-Za'eri et remplacĕ par le 
caid ‘Ali-ben-Rahmoun-El-Monebbehi. 

Rĕvoquĕ a son tour, 'Ali fut remplacĕ comme hakem par 
Abdelkerim-ben-El-'Obĕid-Ed-Der'i qui, aprĕs rĕvocation, 
cĕda la place au caid Abdallah, fils du pacha Ahmed-ben- 
Yousef. Le pacha Mohammed-ben- Otsman rĕvoqua Abdal- 
lah et lui donna pour successeur le caid Mohammed-ben- 
Ibrahim-Chimirro (r« a) qui fut rĕvoquĕ par le pacha Yahya- 
ben-Mohammed-El-Gharnati. Ce dernier nomma alorslecaid 
Abdelqader, fils du caid Mellouk; puis, eelui-ei ĕtant mort sept 
jours aprĕs sa nomination, ce fut Abdelkerim-ben-El-'Obeid 
qui reprit de nouveau ces fonctions. Destituĕ de nouveau par 
le pacha Ahmed, fils du pacha Haddou-ben-Yousef-El-Adje- 
nasi, ce fut le caid 'Ali-ben-Abdelaziz-El-Feredji qui lui suc- 
cĕda et actuellemeht il est encore en fonctions. 

Le premier cadi nommĕparles Marocains 1 a Tombouctou 
fut le cadi Mohammed-ben-Ahmed, fils du cadi Abderrahman. 
Ce fut le pacha Mahmoud-ben-'Ali-ben-Zergoun qui l’ĕleva a 
ce poste aprĕs l’arrestation des enfants de Seyyid Mahmoud 
(Dieuluifassemisĕricorde!). Mohammed avait cinquante aus 
quand il fut nommĕ et il mourut a soixante-cinq ans; il resta 
donc en fonctions quinze ans. 

1. Au dĕbut, le gouvernement marocain n’ĕtait pas intemnu dans le clioii 
des cadis, ni, en gĕnĕral, dans celui des autres chefs religieua indigĕnes. 
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Son successeur fut le cadi Mohammed-ben-Anda-Ag-Mo- 
hammed-ben-Ahmed-Boryo-ben-Ahmed, fils du cadi Anda- 
Ag-Mohammed. Sa nomination fut faite par le pacha Mah- 
moud-Lonko. II avait soixante ans quand il fut nommĕ et il 
mourut a l’age de soixante-quatre ans, ayant donc exercĕ sa 
magistrature pendant quatre ans. 

Son frĕre, le cadi Seyyid Ahmed-ben-Anda-Ag-Moham- 
med, fut nommĕ a sa place par le pacha Mahmoud-Lonko 
ĕgalement. II ĕtait alors agĕ de cinquante ans. II mourut a 
soixante-dix-septans, aprĕs ĕtre restĕ cadi pendantving-sept 
ans. 

Le cadi, qui vint ensuite, fut nommĕ par le pacha Abder- 
rahman, fils du caid Ahmed-ben-Sa'doun-Ech-Chiademi; 
il se nommait Mohammed-ben-Mohammed-ben-Mohammed- 
Korai. II ĕtait alors agĕ de cinquante ans et comme il mou- 
rut a l’age de soixante-sept ans, il demeura donc en fonc- 
tions dix-sept ans. 

Aprĕs lui le pacha Ahmed, fils du pacha Haddou, nomma 
cadi Abderrahman, le fils du jurisconsulte Ahmed-Mo'ya; il 
avait a ce moment soixante-treize ans et c’est encore lui qui 
exerce aujourd’hui les fonctions de cadi. 

Le premier cadi nommĕ par les Marocains a Diennĕ fut 
Ahmed-El-Filali; ses successeurs furent d’abord : le cadi 
Moueddeb-Mousa-Dabo; puis le cadi juste Ahmed-Terouari; 
puis, le cadi Sald (v* a); puis le cadi Ahmed-Dabo; puis, 
son frĕre Abderrahman-Dabo et enfin le cadi Mohammed- 
ben-Merzouq-Maulay-El-Haouar! qui est aujourd’hui encore 
en fonctions. 

Le premier imam nommĕ par les Marocains a la grande 
mosquĕe de Tombouctou futl’imam Mahmoud, fils de l’imam 
Seddiq. II fut investi de ces fonctions par le cadi Moham- 
med-ben-Ahmed, fils du cadi Abderrahman aprĕs la mort 
de sonfrĕre, 1’imam Ahmed, lelundi, 25 du mois deramadan 
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de 1’annĕe 1005 (12 mai 1597). Le cadi donna par lettre avis 
de cette nomination au pacha Djouder, qui a ce moment se 
trouvait a la tĕte de ses troupes a Asafai, et qui l’approuva. 
Cet imam, qui avail alors soixante-dix-ans, garda ses fone- 
tions viugt-six ans, car il mourut agĕ de quatre-vingt-seize 
ans. 

L’imam qui lui succĕda fut l’imam Abdesselam-ben-Mo- 
hammed-Doko-El-Foulani. Nommĕ en 1’annĕe 1032 (5 no- 
vembre 1622-25 octobre 1623), il resta en fonctions qua- 
tre ans, le caid ĕtant alors Yousef-ben- Omar et le cadi 
Seyyid Ahmed. 

A sa mort, Abdesselam fut remplacĕ par l’imam Seyyid 
'Ali-ben-Abdallah-Siri, fils de l’imam Seyyid 'Ali-El-Djezouli, 
au mois de redjeb, si je ne me trompe, de l’annĕe 1035 
(avril 1626). II resta seize ans et sept mois en fonctions et 
mourut dans la matinĕe du lundi, 14 du mois sacrĕ de mo- 
harrem de 1’annĕe 1052 (13 avril 1642). II eut alors pour 
suecesseur 1’imam Mohammed-El-Oudi'a, fiis de l’imam 
Mohammed-Sa'id, fils de l’imam Mohammed-Kid4do-El- 
Foulani; il occupe ce poste aujourd’hui. 

Le premier askia ou haut personnage nommĕ a Tombouc- 
tou par les Marocains fut l’askia Seliman, fils de 1’askia 
Daoud. Cette nomination eut lieu lorsque Bokar-Kich4'a- 
ben-El - Fondoko - ben-Faran - 'Omar-Komzagho abandonna 
(r\ •) les gens du Songhai pour se rĕfugier auprĕs du pacha 
Mahmoud-ben-Zergoun. II fut le premier personnage songhal 
qui se rĕfugia auprĕs des Marocains. Comme le pacha Mah- 
moud lui proposait de le nommer askia, Bokar rĕpondit 
qu’il n’ĕtait pas digne de ces fonctions. Puis, comme Seli- 
man s’ĕtait rĕfugiĕ aussi chez les Marocains, le pacha dit : 
« Voila un askia. » De mĕme, un peu plus tard, lorsqu’il 
apprit que Bokar-Konbou-ben-Ya'qoub ĕtait en prison, 
le pacha Mahmoud le fit mettre en libertĕ, et quand il arriva 
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auprĕs de lui, illui dit : « Yoila un Kormina-Fari. » Quant 
a Bokar-Kicha'a, il en fit un Binka-Farma. Ce fut ainsi que 
ces trois fonctionnaires furent investis de leurs fonctions. 

Aprĕs 1’askia Seliman, vint 1’askia Haroun, fils de Askia- 
El-Hadj, puis 1’askia Bokar-ben-Ya'qoub, puis l’askia El- 
Hadj-ben-Bokar-Kicha'a; puis l’askia Mohammed-Benkan, 
fils du Balama' Mohammed-Es-Sadeq,puis 1’askia 'Ali-Zolail, 
fils de Bokar-Kicha'a. Ce dernier, ayant ĕtĕ destituĕ, fut 
remplacĕ par 1’askia Mohammed-Benkan dont il a ĕtĕ ques- 
tion ci-dessus; il conserva ses fonctions jusqu’a sa mort et 
fut remplacĕ par son fils, l’askia El-Hadj-Mohammed*. 

Le premier Kormina-Fari nommĕ par les Marocains fut 
Bokar dont on a parlĕ ci-dessus; il resta enfonctions environ 
dix-sept ans. II eut pour successeur El-H4dj-ben-Bokar- 
Kicha a qui demeura a ce poste douze ans; Mohammed-Ben- 
kan, fils du Balama' Mohammed-Es-Sadeq qui conserva 
ses fonctions trois ans moins un mois; Abderrahman-ben-Bo- 
kar-Kicha‘a qui resta dans cet emploi jusqu’a sa mort ainsi 
que son successeur 'Omar; puis Daoud,fils de l’askia Bokar- 
ben-Ya'qoub, qui fut rĕvoquĕ a cause de sesturpitudes, et enfm 
Daoud, fils de l’askia Haroun, aujourd’hui encore en fonctions. 

Le premier Balama' fut Haroun, fils de l’askia El-Hadj 
qui exerga ses fonctions tant que vĕcut 1’askia Seliman. En- 
suite vint Mohammed-Bano-ben-Mohammed Heiko, fils du 
Faran 'Omar-Komzagho. Aprĕs ĕtre restĕ en fonctions en- 
viron six ans, Mohammed-Bdno, pris par les gens du Songhai 
lors de l’expĕditiou du Dendi-Fari, fut emmenĕ auprĕs de 
l’askia Haroun-Denkatya a Loulami ou il resta jusqu’a sa 
mort. Aprĕs Mohammed-Bano vint Mĕrenko; puis Bokar- 
ould-F4ma' qui fut rĕvoquĕ a cause de ses vilenies; puis 
Mohammed-Benkan, lils de Mohammed-Es-Sĕdeq; puis, 
Abderrahman-ben-Bokar-Kicha a, puis, son frĕre ‘Ali-Zolail 

1. Le ms. C donne Mohammed-Benkan, ce qui est une erreur. 
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(t \ \ ); puis, le fils de son frĕre 'Omar-ben-El-Hadj qui mou- 
rut lors de l’expĕdition de Loulami; puis, El-Hddj, fils de 
1’askia 1 Haroun, qui fut tuĕ par les Touareg durant une 
expĕdition prĕs de Donkoi' 2 ; enfin, Ishaq, fils de 1’askia 
Bokar, qui est aujourd’hui eneore en fonctions. 

Benka-Farma. — Le premier fut Bokar-Kicha'a qui n’oc- 
cupa pas longtemps ces fonctions. II eut pour successeur son 
fils El-Hadj qui garda cet emploi environ quinze ans. Aprĕs 
lui Zado 3 -ben-Ya'qoub, fils du prince Askia-El-Hadj, fut 
Benka-Farma pendant plus de vingt ans. II eut pour succes- 
seur : Mohammed-ben-El-Hadi, fils de 1’askia Daoud; puis, 
El-Hddj-Mohammed, fils de 1’askia Mohammed-Benkan; 
puis, Daoud, fils de l’askia Haroun; puis Bano 4 ; enfiu, Mo- 
hammed-Es-Sadeq, tils de 1’askia Mohammed-Benkan, aujour- 
d’hui encore en fonctions. 

Askia. — Les askia de Dendi depuis l’arrivĕe de 1’armĕe 
marocaine ont ĕtĕ : tout d’abord Askia-Nouh qui eonserva 
le pouvoir sept ans sans gouter un seul mois de repos, oc- 
cupĕ qu’il fut a guerroyer et a combattre. Comme il prolon- 
geait son absence loin de sa famille et des siens, les gens 
du Songhal, ennuyĕs de son ĕloignement continuel, le dĕpo- 
sĕrent et nommĕrent a sa place son frĕre l’askia El-Mostafa, 
fils de Askia-Daoud. Le nouvel askia donna l’ordre a son 
frĕre Mohammed-Sorko-Idji, fils de Askia-Daoud, de se met- 
tre a la poursuite de Nouh et de lespulser du royaume. Mais 
Mohammed-Sorko, qui ĕtait parti avec lelite des troupes, se 
rĕvolta contre El-Mostafa et le dĕposa pour prendre sa 
place d’askia. II ne la garda pas bien longtemps. Une cer- 

1. Le ms. C ajoute : Bokar. 

2. Le texte ne perraet pas de distinguer surement si le mot Donkol est un 
nom de personne ou un nom de localitĕ. 

3. Suivant les voye!ies du ms. C il faudrait lire : Zoodo. 

4. Le nom de Bano ne Bgure pas dans le ms. C; il ajoute le mot Balama' de- 
vant : Mohammed-Es-$adeq. 
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taine nuit il entendit les voix d’enfants qui jouaient et s’ima- 
gina'que c’ĕtaient les gens du Songhai' qui se soulevaient 
contre lui. Aussitot il quitta la ville et s’enfuit. 

Haroun-Denkatya, tils de Askia-Daoud et frĕre de l’askia 
prĕcĕdent, fut ĕlu a sa place. Ge fut sous son rĕgne que le 
Dendi-Fari Baro vint a Diennĕ et livra combat aux Maro- 
cains prĕs du mont Kora. II mourut pendant qu’il ĕtait au 
pouvoir, 

El-Amin, fils de Askia-Daoud, lui succĕda comme askiaet 
recut le serment dobĕissance de ses sujets. C’ĕtait un prince 
bĕni qui porta bonheur a son peuple. II l’administra de la 
meilleure facon et son rĕgne fut une ĕre de paix, d’abon- 
dance et de bien-ĕtre gĕnĕral. Toutefois une famine se pro- 
duisit qui dura six (<nr) mois. 11 s occupa a ce moment des 
faibles et des malheureux et pourvut a tous leurs besoins 
tant que dura la disette. Chaque jour il ĕgorgeait huit tĕtes 
de bĕtail 1 , quatre le matin et quatre le soir, dont il distri- 
buait la viande en mĕme temps que 200.000 cauries. II avait 
affectĕ aux pauvres mille vaches laitiĕres dont il leur rĕpar- 
tit ĕgalement le lait jusqu’au moment ou Dieu fit cesserleurs 
maux. 

Ce prince fit des expĕditions au cours desquelles Dieu lui 
fit acquĕrir de nombreuses richesses. fl conserva le pouvoir 
pendant sept ans jusqu’au moment ou il mourut et laissa le 
trone au fils de son frĕre, 1’askia Daoud-ben-Mohammed- 
Bano 2 ,fils de Askia-Daoud. II rĕgnapendant vingt-deux ans. 
Ce fut un prince tyrannique, dĕbauchĕ, aimant a rĕpandre 
le sang; il fit pĕrir de ses proehes et des chefs de son armĕe 
un nombre tel que Dieu seul peut le eonnaitre. II ne passait 
pas un jour sans faire mettre a mort quelqu’un. II ne fit au- 

1. Le texte porte dans les ms. A et B et ylljj dans le ms. C. Les dic- 
tionnaires ne donnentpas ce mot qui parait dĕsigner des boeufs. 

2, Dans le ms, C il y a BAbo, ce qui est une erreur ĕvidente. 
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cune expĕdition, pas mĕme une seule, et affaiblit ainsi ses 
sujets si bien qu’il faillit causerleur ruine 1 . Ayant eudessein 
de faire pĕrir son frĕre Isma'il, celui-ci, prĕvenu de ce pro- 
jet, s’enfuit a Tombouctou, et demanda assistance aux Ma- 
rocains pour combattre son frĕre. Le pacba Sa id-ben- Ali 
ĕcrivit aux gens de Kagho de lui fournir un renfort de sol- 
dats marocains; Isma'il marcha donc contre son frĕre, le 
chassa du trĕne et prit sa place. Mais, dĕposĕ par le pacha 
Mesa'oud-ben-Mansour en pleine expĕdition, il dut prendre 
la fuite. 

Le pachanomma askia Mohammed-ben-Anasa 2 , tils de As- 
kia-Daoud, mais, a peine le pacha ĕtait-il rentrĕ que l’askia 
Mohammed fut dĕposĕ par les gens du Songhai qui mirent 
a sa place l’askia Daoud, fils de Mohammed-Sorko-Idji, fils 
de Askia-Daoud; puisils dĕposĕrent cedernier quis’enfuit a 
Tombouctou et le remplacĕrent comme askia par Moham- 
med-Boryo, fils de Haroun-Denkatya, fils de Askia-Daoud. 
L’askia Ismall revint alors avec des troupes considĕrables 
pour combattre Mohammed-Boryo et celui-ci s’enfuit a Ka- 
gho pour y demander des secours. Mais les gens du Son- 
ghai se hatĕrent de nommer un askia nouveau Mar-Chindin, 
fils du Fari-Mondzo Hammad, fils du Balama' Hamed, fils de 
Askia-Daoud. 

Boryo revint alors de Kagho avec les troupes qu’il y ĕtait 
allĕ chercher; ilavait avec lui A'al-Ed-Doumesi accompagnĕ 
de son armĕe. On en vint aux mains avec Isma'il. Boryo 
pĕrit dans le combat, mais ensuite Isma'il fut tuĕ et ses 
troupes battues. Les gens du Songhai dĕposĕrent ensuite 
Mar-Chindin et ĕlevĕrent au rang d’askia Nouh-ben-El-Mos- 
tafa (t\v), fils de Askia-Daoud. Puis ils le dĕposĕrent et 

1. II ne faut pas oublier que ces expĕditions ĕtaient pour beaucoup de gens 
une source normale de protits. 

2. La iecture normale de ce nom semblerait devojr ĕtre Anas, mais' la voyel|e 
finale a est marquĕe daqs les ms, A et B. 
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choisirent pour askia Mohammed-El-Borko, fils de Daoud- 
ben-Mohammed-B4no. Ils le remplacĕrent ensuile par son 
frĕre l’askia El-Hadj.Ensuite Isma'il-ben-Mohammed-Sorko- 
Idji, qui ĕtait allĕ a Tombouctou avec son frĕre l’askia 
Daoud, revint, dĕposa El-Hadj et prit la eouronne. Enlin son 
frĕre Daoud, ĕtant lui-mĕme revenu de Tombouctou, le 
dĕposa a son tour et s’empara du pouvoir qu’il exerce en- 
core aujourd’hui. 

Sultans des Touareg. —Lepremier des sultans des 
TouaregMaghcharen, qui fut nommĕ par les Marocains, ĕtait 
Aousenba-ben-Mohammed*-Alim-ben-Aklenqi. Ce Moham- 
med-Alim-ben-Aklenqi avait eu quatre fils : El-Hadj-Mah- 
moud-Bir, le mari de Bati, Mohammed, Abou-Bekr et 
Aousenba. Ces enfants avaient ĕtĕ ĕlevĕs a Tombouctou et 
ĕtaient considĕrĕs comme des citoyens de cette ville. Mah- 
moud-Bir accomplit le pĕlerinage a La Mecque, tandis que 
Abou-Bekr s’adonnait a 1’ĕtude de la science. Quant a Aou- 
senba, ii fut ĕlevĕ dans la maison des enfants de Seyyid 
Mahmoud dĕs son plus jeune 4ge aSn de s’y livrer a l’ĕtude. 

Aousenba en vint aux plus vilains procĕdĕs a l’ĕgard de 
cettefamille qui l’avait ĕlevĕ. Dieunousprĕserved’un pareil 
sort! II fut plus tard son ennemi acharnĕ; il combattit con- 
tre elle lors de la sĕdition du cald El-Mostafa-Et-Torki; il 
ruina cette maison, troquant ainsi sa part de 1’autre monde 
contre les biens d’ici-bas. Aussi fut-il placĕ a la tĕte des 
Touareg lorsque le Maghcharen-Koi Akmadol 4 refusa de se 
soumettre aux Marocains. Plus tard le pacha Mahmoud-ben- 
Zergoun ĕtant venu a Binka, Aousenba lui dit qu’il dĕsirait 
confier a son fils Aknezer le eommandement des Touareg 
qui se trouvaient a Ras-el-Ma et ne garder pour lui que l’au- 

1. Le texte imprimĕ ajoute ici le mot : « ben » qui ne tigure plus dans Tor- 
thographe du nom donnĕ plus loin, 

?. Oii : Ag-Madol, 
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toritĕ sur les Touareg placĕs dans la rĕgion de l’est*. Le 
paeha accepta cette combinaison; il partagea le tribut de 
1.000 mitsqal que payaient les Touareg en deux parts de 
cinq cents mitsqal et en imposa une a chacun des chefs des 
deux nouvelles fractions. 

Lorsque Aousenba mourut il eut pour successeur le fils de 
sa sceur Moudi; puis Mahmoud-Keina; puis Ormacheta, puis 
El-Mokhtar; puis Mahmoud-ben-Mohammed-ben-Oustefen 
qui est aujourd’hui le chef de cette fraction des Touareg. 

Quant a Aknezer qui resta chef des Touareg jusqu’en 
1009 (13 juillet 1600-2 juillet 1601), il fut rĕvoquĕ par le 
pacha Seliman lorsque celui-ci eut jetĕ en prison Haddou- 
ben-Yousef-El-Adjenasi qui ĕtait le gouverneur gĕnĕral a 
cette ĕpoque. Seliman nomma alors sultan des Touareg le 
frĕre d’Aknezer, Bendjek; celui-ci resta a ce poste une an- 
nĕe; puis, comme il ĕtait incapable de s’y maintenir, le pacha 
le remplaga par Aknezer qui revint ainsi au pouvoir. 

Voici la raison qui avait fail jeter en prison Haddou, 
dont il vientdetre parlĕ. II avait ĕtĕ nommĕ gouverneur 
gĕnĕral 1 2 par le pacha Djouder et commandait a tous les 
gouverneurs qui ĕtaient au nombre de onze. II ĕtait chargĕ 
de percevoirdes mains des gouverneurs l’impot du sol (v\i). 
Djouder avait beaucoup d’estime et d’affection pour Had- 
dou. 

Des intrigants allĕrent trouver le pacha et lui rappor- 
tĕrent que le gouverneur gĕnĕral Haddou avait gardĕ par 
devers lui l’impot du sol pendant une pĕriode de sept an- 
nĕes, en disposant comme il lui plaisait, sans que Djouder 
lui eut demandĕ une seule fois de rendre des comptes. 


1. Je Iraduis le mot avec la valeurqu’il a d’ordinaire au Soudan; nord-est 
serait plus exact. Ailleurs ce mot, comme on sait, dĕsigne le sud. 

2. Cette fonction ĕtait au-dessous de celle du pacha, ce dernier ĕtant seul le 
chef suprĕme. 
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Seliman fit venir alors Haddou et lui demanda si les gou- 
verneurs lui avaienl remis 1’impot. II rĕpondit que tous lui 
en avaient fait la remise intĕgrale, que cet argent ĕtait 
entre ses mains et qu’il leur en avait donnĕ decharge. II 
agit ainsi pour ĕviter aux gouverneurs tout dĕsagrĕment de 
la part de Seliman. Puis, rentrĕ ehez lui, Haddou envoya 
au pacha un eadeau de 600 mitsqal d’or, quatre femmes de 
haute valeur 1 qu’il avait achetĕes deux cents mitsqal et 
quatre piĕces de berenbdl 1 qu’il avait achetĕes 160 mitsqal. 
Ce cadeau fortifia les soup^ons du pacha qui fit mettre Had- 
dou en prison et ne lui rendit la libertĕ qu’aprĕs que celui- 
ci lui eut donnĕ 5.000 mitsqal 3 . 

Aknezer conserva ses fonctionsde sultan 4 jusqu’a l’ĕpoque 
du gouvernement du pacha Mohammed-El-Massi. A ce 
moment il fut arrĕtĕ et destituĕ par le caid Enbarek 5 qui lui 
prit tous ses biens. Son successeur fut Tadkemmert. Mais, 
lors de la mort d’Enbarek, le pacha Mohammed rendit a 
Aknezer ses fonctions dans le courant du mois de rebi’ l er , 
mois pendant lequel mourut ce pacha. II demeura au pouvoir 
jusqu’en l’annĕe 1057 (6 fĕvrier 1647-27 janvier 1648), 
ĕpoque a laquelle il mourut. En y comprenant la durĕe des 
rĕgnes de Bendjek et de Tadkemmert, Aknezer ĕtait restĕ 
au pouvoirenvironcinquante-quatre ans. Le pacha Hamid 6 - 
El-Hayyouni lui donna pour successeur le fils de sa fille, 
Abou-Bekr-ben-Ourmacheta, qui est encore aujourd’hui en 
fonctions. 

1. Le mot iLjUL du texle imprimĕ[signitie « e.levĕes »;maisje traduis comme 
s’il y avait OUL. 

2. J’ignore le sens de ce mot et sa prononciation esacte. 

3. Cette somme pouvait ĕtre un cadeau ou un ĕquivalent de 1’impĕt toncier 
non remis par Haddou. 

4. C’est-4-dire : sultan des Touareg. 

5. C’est Ia forme vulgaire du nom Mobarek, a ce que js crois. En Algĕrie on 
prononce EmMrek. 

6. Ou peut-ĕtre : Homeid. 
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Ici, grace a Dieu et a son bienveillant appui, se termine 
ce recueil qui a ĕte achevĕ a la date du rnardi, 5 du mois 
sacrĕ de dzou’l-hiddja terminant l’annĕe 1063 (27 oc- 
tobre 1653). Louange a Dieu, le Maitre des mondes; e’est 
sur lui que je compte et quel excellent appui il est. 


CIIAPITRE XXXVIII (r\o) 

ĔVĔNEMENTS QUI S’ACC0MPL1RENT DE L’ANNĔE 1064 A L’ANNĔE 1DG6 
DE L’HĔGIRE (1654 et 1655) 


Louange au Dieu unique. Parmi les ĕvĕnements, qui 
eurent lieu aprĕs la date que je viens d’indiquer, figure le 
retour au pouvoir du Djinni-Koi Mohammed-Kanbara; il 
fut nommĕ lorsque les gens de Diennĕ eurent perdu tout 
espoir de venir a bout de son frĕre qui s’ĕtait rĕvoltĕ, le sa- 
medi, 9 du mois de dzou T-hiddja terminant 1'annĕe 1063 
(31 octobre 1653). 

Le mardi, 12 de ce mois (3 novembre 1653), deux offi- 
ciers supĕrieurs, l’un appartenant a 1’aile droite, 1’autre a 
1’aile gauche, arrivĕrent a Tombouctou pour se plaindre du 
Djinni-Koirebelle et demandei’, au nom desgensdeDiennĕ, 
des renforts pour le combattre. Le lundi, 17 du moi&de 
mobarrem de 1’annĕe 1064 (8 dĕcembre 1653), le pacha 
Ahmed, fils du pacha Haddou, qui occupait le pouvoir a 
cette ĕpoque, envoya une colonne de secours a Diennĕ et 
contia le commandement de ces troupes aux deux lieute- 
nants-gĕnĕraux en sous-ordre, le lieutenant gĕnĕral Moham- 
med-El-Arbi, fils du pacha 'Ali-ben-Abdallah, et le lieute- 
nant-gĕnĕral SaTd-ben-Ahmed-Asah*. Les renforts partirent 

1. L’orlhographe de ce mot n’est pas certaine. 
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a la date indiquĕe ci-dessus et prirent plaee dans des em- 
barcations, car a ce moment les eaux du Fleuve ĕtaient 
hautes. 

Le mercredi, dans la nuit du 10 du mois de safarde cettc 

I 

mĕme annĕe (31 dĕcembre 1653), la crue attcignit 
Ma'doko. C’ĕtait le 25 dĕcembre, sous le gouvernement du 
pacha Ahmed-ben-Haddou. 

Le lundi, 21 du mois de rebi' I or de cette mĕme annĕe 
(9 fĕvrier 165 4), arriva un courrier dĕpĕchĕ par les gens 
de Diennĕ et porteur d’une lettre pour le pacha Ahmed. 
Dans cette lettre ils annon§aient que, aidĕs des renforts en- 
voyĕs de Tombouctou, ils avaient livrĕ bataille au Djinni- 
Koi Bokar a huit reprises diffĕrentes, la nuit et le jour, sans 
obtenir le moindre avantage et qu’ils avaient eu quatre sol- 
dats tuĕs dans ces engagements. lls demandaient, en corisĕ- 
quence, qu’on leur envoyat une seconde colonne de renfort. 
Quant aux combattants, ils ĕtaient retournĕs (r\ t) tous dans 
la ville de Diennĕ pour y attendre cetteseconde colonne. La 
lutte jusque-la avait eu lieu dans la ville de Chiou 1 ou le re- 
belle avait fait corrstruire trois forteresses dans lesquelles il 
s’ĕtait enfermĕ avec ses troupes. 

Le mardi, au moment du lever de l’aurore, le 22 du mois 
susdit (10 fĕvrier), mourut, dans la ville de Tombouctou, 
le eaid Mellouk 2 -ben-El-Hadj-Selam-El-Ghoryani. Les der- 
niĕres priĕres turent dites sur lui, auprĕs de la mosquĕe, par 
le jurisconsulte Mohammed-Baghyo'o-EI-Ouankori. (Dieu, 
dans sa clĕmence, lui fasse misĕricorde et lui accorde le 
pardon!) 

Lemercredi, 20dumoisde djomada I er (8 avril 1654), on 
re§ut une lettre du caid 'Ali-ben-Abdelaziz-El-Feredji et des 

1. Chiou n’ĕlait sans doute qu’un village ou un laubourg, bien que le lexle 
emploic Ie mot jlL qui d’ordinaire ne se dit que d’une ville, 

2. Cestla lecon du ms. C; les autres donnent Mouloud. 
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lieutenants-gĕnĕraux de Diennĕ qui annon§aient que le 
Djinni-Ko'i rebelle avait ĕcrit au prince du M&sina, Ham- 
medi-Amina, qu’il se pla^ait sous la protection de ce sultan 
lui et ses subordonnĕs, caids, lieutenants-gĕnĕraux et autres, 
afin d’obtenir son partjon du pacha et qu’il le priait de lui 
servir d’intermĕdiaire dans ce but. Le prince ĕcrivit a ce 
sujet aux gens de Diennĕ en leur envoyant en mĕme temps 
la lettre du Djinni-Koi et ceux-ci adressĕrent le tout, avee 
une lettre d’eux, au pacha Ahmed-ben-Haddou. 

Au commencement du mois de djomada II, un dimanche 
(19 avril 1654), on re^ut une lettre des gens de Kagho qui 
annon§aient que tous les Touareg, qui s’ĕtaient enfuis avec 
.A‘al-Ed-Doumesi, ĕtaient revenus faire leur soumission et 
que seul, AAl, ĕtaitrestĕ sur le territoire del’askia. Puisse 
Dieu faire tourner sa perfidie contre lui 1 ! 

Le lundi, 23 du mois de djomada II (11 mai), un messa- 
ger des gens de Diennĕ apporta une lettre dans laquelle 
ceux-ci annon§aient que le Djinni-Ko'i repoussait la paix 
proposĕe par le prince du Masina et dĕclarait ne pouvoir 
l’accepter 2 . 

Le lundi, 14 du mois de cha'ban (30 juin 1654), on re§ut 
upe lettre adressĕe, par les gens de Diennĕ, au pacha Ahmed- 
ben-Haddou. Dans cette lettre on informait le pacha que le 
Djinni-Koii, Abou-Bekr, avait quittĕ Chiou et s’ĕtait transportĕ 
a Bina; qu’aprĕs son arrivĕe dans cette localitĕ, Yousara- 
Mohammed-ben-'Otsman leur avait envoyĕ une lettre disant 
que le Djinni-Koi dĕsirait faire la paix. Eusuitc, Yousara en- 
voya une seconde lettre disant que le Djinni-Kol n’aeceptait 
nullement de faire la paix et qu’il ne rentrerait jamais a 
Diennĕ. 

1. Mot 4 mot: « qu‘il lui fasse rentrer sa ruse dans sa gorge ». 

2. Ces propositions, qu’on n’indique pas, ĕtaient ĕvidemment faites au nom du 
packa. 
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Le veodredi, 9 du mois de ramadan (24 juiilet 1654), on 
rĕvoqua (v\v) le lieutenant-gĕnĕral Mohammed-ben-Rouh 
qui, d’aprĕs le dire de ses compagnons, avait ĕtĕ la eause 
de la guerre qui avait ĕclatĕ entre eux et le Djinni-Koi 
Abou-Bekr; c’ĕtait lui qui avait poussĕ ce dernier a la 
rĕvolte et avait ainsi provoquĕ la triste situation dans la- 
quelle on se trouvait. Auparavant, Mohammed-ben-Rouh 
avait toujours ĕtĕ homme de bon conseil et habile comman- 
dant des troupes de la ville de Diennĕ; il n’avait jamais 
manquĕ de donner les meilleurs avis. Maintenant, c’ĕtait lui 
qui ĕtait la cause de cette grave aSaire qu’il n’avait pas ĕtĕ 
possible d’empĕcher. Le lundi, 12 du mĕme mois(27 juillet), 
il mourut et s’en alla dans l’autre monde. 

Le dimanche, 18 du mĕme mois (2 aout), une des fractions 
de la division des Cheraga vint de Diennĕ a Tombouctou, a 
cause d’un dĕsaccord et d’un conAit qui ĕtaient survenus 
avec les gens de Diennĕ. C ĕtait a la suite de ces troubles 
que le lieutenant-gĕnĕral Mohammel-El-Arbi avait ĕtĕ rĕ- 
voquĕ et remplacĕ par le lieutenant-gĕnĕral Moumen-ben- 
Abdelkerim-El-Arbi. Celui-ci, asontour,fut rĕvoquĕ quatre 
mois plus tard et remplacĕ par le lieutenant-gĕnĕral Ahmed- 
ben-Seliman. Mais, a peine ce dernier ĕtait-il ĕlevĕ au pou- 
voir, qu’il manifesta une grande sympathie pour le lieute- 
nant-gĕnĕral rĕvoquĕ Mohammed-El-Arbi. Cela fut cause 
que certains Cheraga le prirent en aversion et abandon- 
nĕrent Diennĕ pour se rendre a Tombouctou ou ils arrivĕ- 
rent a la date ci-dessus indiquĕe. 

Le mĕme jour on re§ut une lettre du caid Ali qui ĕtait a 
Diennĕ; il annon§ait que le Djinni-Koi interceptait les 
routes 1 qui conduisaient a Diennĕ et empĕchait ainsi tous 
ceux qui se rendaient dans cette ville d’y parvenir de quel- 
que cĕtĕ qu’ils vinssent. Un peu plus tard, le caid ĕcrivit 


ti. En arrĕtant et en dĕvalisant les passants. 
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que le Djinni-Ko'i avait soulevĕ avec lui toutes les popula- 
tions soudaniennes en sorte que les Marocains n avaient plus 
personne qui reconnut leur autoritĕ ni a droite, ni a gau- 
che, ni en avant, ni en arriĕre (de Diennĕ). 

Le lundi, 26 du mois (11 aout), on recut une lettre 
adressĕe par Mohammed-Kagho, fils du Honbori-Koi El- 
lladi, a 1’askia EL-Hadj-Mohammed, lettre annongant que 
l’askia Daoud ĕtait mort sur le trone dans sa capitale, au 
mois deredjeb (18 mai-17 juin), et que son fils Ibrahim lui 
avait succĕdĕ au pouvoir. 

Le lundi. 4 du mois de chaoual (18 aout), le pacha Ahmed- 
ben-Haddou fut dĕposĕ; il ĕtait restĕ au pouvoir trois ans 
moins vingt-six jours. Les troupes dĕcidĕrent de le remplacer 
par le conseiller Mohammed-ben-Mousa qu elles procla- 
mĕrent pacha aussitot. Celui-ci, dĕs le lendemain, remit en 
libertĕ lancien pacha rĕvoquĕ, Yahya, qui ĕtait restĕ en 
prison (v\v) trois ans. 

Dansla soirĕeduvendredi,vers le momentoule soleilallait 
se coueher, mourut le cheikh bĕni, Baba-Ahmed-Ech-Chĕrif. 
Le jurisconsulte Mohammed-Baghyo o-El-Ouankori fit sur 
lui lesderniĕres priĕres daus la mosquĕe de Mohammed-Naddi 
aussitĕt aprĕs la priĕre de Tacha. Le dĕfunt fut enterrĕ dans 
le cimetiĕre de la grande mosquĕe. (Dieu lui fasse misĕri- 
corde, lui tĕmoigne sa satisfaction et l’ĕlĕve au plus haut 
degrĕ du paradis!) Ce jour-la ĕtait le 8 du mois ci-dessous 
indiquĕ (22 aout). 

Ala fin du mĕme mois (12 septembre), arriva la seconde 
fraction de la division des Cheragaqui ĕtait restĕe a Diennĕ. 
Cette troupe eampa dans l’ile de Touya avee le lieutenant- 
gĕnĕral Mohammed-El-Arbi. Pourtant le pacha Ahmed-ben- 
Haddou avait ĕcrit aux Cheraga de ne pas amener avec eux 
a Tombouctou ce lieutenant-gĕnĕral qui avait ĕtĕ le chef 
et 1’instigateur du conflit qui s’ĕtaitproduit. Le pacha Moham- 
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metl-ben-Mousa avait ĕcrit, lui aussi, dans le mĕme sens; 
mais les Cheraga avaient refusĕ de lui obĕir malgrĕ les 
lettres rĕitĕrĕes qu’ils avaient regues a ce sujet. Lorsque le 
pacha apprit que le lieutenant-gĕnĕral ĕtait avec eux, il 
adressa a ces Cheraga messages sur messages, pour leur inter- 
dire de l’ameneraveceux a Tombouctou, mais ils ne tinrent 
aueun compte de cette interdiction et passĕrent outre. Quand 
cette seconde fraction des Cheraga fut prĕs de la ville de 
Tombouctou, 1’autre fraction, qui l'avait prĕcĕdĕe, prit les 
armes pour sopposer a leur entrĕe dans la ville tant qu ils 
auraient le lieutenant-gĕnĕral avec eux. Dĕs que la seconde 
fraction des Cheraga approcha de la ville, 1’autre fraction, res- 
tĕe d’abord sur la dĕfensive, l’attaqua et un combat eut lieu ou 
ils faillirent pĕrir tous jusqu’au dernier. La seconde fraction 
s’ĕtablit alors dans l’ile‘ ou elle est encore aetuellement. On 
chercha vainement un moyen de rĕtablir la paix entre eux, 
on n’y parvint point. 

Lesamedi, 14du moisde dzou’l-qa'da(26septembre 1654), 
il arriva une lettre du caid Ali qui ĕtait a Diennĕ. II annon- 
cait que le lieutenant-gĕnĕral Mousa s’ĕtait rendu a Bina 
auprĕs du Djinni-Koi lorsqu’il avait re§u la lettre de Yousara 
dans laquelle on lui disait de venir pour conclure la paix avee le 
Djinni-Koi. Le lieutenant-gĕnĕral avait entamĕ des pourparlers 
a ce sujet; il avait-acceptĕ ses propositions et lui avait donnĕ 
1’ordre dese rendre soita Diennĕ, soita Kanba'a pour y ha- 
biter: mais le Djinni-Koi n’avait acceptĕ pour le moment au- 
cune de ces deux rĕsidences, disant seulement : « Je le ferai 
plus tard, s’il plait a Dieu ». Toutefois il fit cesser Tobstrnc- 
tion des routes. Les Ouankorĕ se rendirent alors a Diennĕ 
et tout le monde eut dĕsormais la libertĕ d’aller et de venir. 

Le samedi, 7 du mois derebi' I er deTannĕe 1065 (15 jan- 
vier 1655), le lieutenant-gĕnĕral Mohammed-El-Arbi se mit 


I. L’ile de Touya. 

[Histoire du Soudan.) 
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enroute avec les troupes qui ĕtaient restĕes aveclui, et quitta 
le port de Kabara aprĕs ĕtre parti d’abord (r\\) de Touya; il 
campa dans la premiĕre de ces localitĕs ou il demeura environ 
cinqmois, puis il retournaavec ses troupes a Tendirma. Mais 
les soldats qui ĕtaient dans cette ville les empĕchĕrent de 
pĕnĕtrer dans la easbah et cela sur 1’ordre du chef de l’au- 
toritĕ suprĕme, le pacha Mohammed-ben-Mousa. Les troupes 
de Mohammed-El-Arbi se rendirent alors de la sur le terri- 
toire de Bara ou elles s’ĕtablirent. 

Lejeudi, 19 du mĕme mois (27 jauvier), mourut dansla 
ville de Kagho, le caid Abdelkerim-ben-El-'Obe'id. 11 avait 
ĕtĕ envoyĕ la par le pacha Mohammed-ben-Mousa afin d’ĕtre 
prĕsent lorsque les gens de cette localitĕ rĕgleraient avec le 
reprĕsentant du caid, Naser-ben-Abdallab, la question des 
trois redevances qui s’ĕtaient accumulĕes a sa charge et qui 
ĕtaient si bien enchevĕtrĕes les unes dans les autres 1 , qu’on 
ne savait plus comment les rĕgler. 

Le jeudi, 25 du mois de rebi' II (4 mars 1655), mourut 
le pacha Yahya. Les priĕres mortuaires furent dites sur lui 
par le cadi Abderrahman, dans 1’endroit appelĕ Es-Sahara, 
au mosalla des funĕrailles, au moment du dohor; il fut 
enterrĕ dans le cimetiĕre de Sankorĕ. 

Le mercredi, 21 de djomada II (28 avril 1655), deux 
officiers amvĕrent de Diennĕ, porteurs d'une lettre du cald 
Ali-ben-Abdelaziz-El-Feredji qui annoncait que les partisans 
du Djinni-Koi avaient attaquĕ une barque chargĕe de sel 
qui ĕtait en cours de route et avaient tuĕ cinq des personnes 
qui la montaient: trois d’entre elles ĕtaient originaires du pays 
de Draa, une du Touat et la cinquiĕme, ĕtait un esclave des 
gens de Tombouctou. Cette barque avait ĕtĕ pillĕe etlebutin 


i. C’ĕtait les registres qui avaient ĕtĕ mal tenus, Ies articles de redevances 
de natures diffĕrentes ayant ĕtĕ inscrits sur un mĕme registre sans aucune 
sĕparation. 
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avait produit des sommes considĕrables. Les gens de Diennĕ 
demandaient dans leur lettre aux gens de Tombouctou de 
venir a leur secours. 

Les troupes qui ĕtaient a Tombouctou furent trĕs vivement 
contrariĕes de cela et faillirent ĕclater dc colĕre. Elles dĕci- 
dĕrent de se rendre avec toutes les forces dont elles dispo- 
saient au secours de Diennĕ. Mais les chefs de l’armĕe trai- 
nĕrentles choses en longueur et firent si bien, qu’on se con- 
tenta d’envoyer un dĕtachement. On ĕquipa donc un dĕtache- 
ment de quatre-vingts hommes ; ceux-ci se mirent en route, 
mais, arrivĕs au port, ils se querellĕrent entre eux parce 
qu’il leur sembla que leurs chefs n’ĕtaient point partisans de 
ce (rr*) voyage. Ilsrefusĕrent donc de marcher etles soldats 
qui ĕtaient restĕs dans la ville firent cause commune avec 
eux. 

Ceci se passait le samedi, 9 du mois de redjeb l’unique 
(15 mai 1655). Ils dĕposĕrent le pacha Mohammed-ben- 
Mousa qui ĕtait restĕ en fonctions neuf mois et cinq jours ; ils 
rĕvoquĕrent le lieutenant-gĕnĕral Abdelkerim, le lieutenant- 
gĕnĕral Mohammed-El-Djesim, leur huit bachoud et leurs 
gens de service', 

Puis, le mĕme jour, ils procĕdĕrent a de nouvelles ĕlec- 
tions. S’ĕtant mis d’accord pour choisir le caid Mohammed- 
ben-Ahmed-Sa‘doun-Ech-Chiademi, ils le nommĕrent pacha. 
C’ĕtait ce caid qui leur avait ĕtĕ envoyĕ ce jour-la par le pacha 
Mohammed-ben-Mousapour tenter defaire lapaix avec eux ; 
ils le prirent et l’investirent contre son grĕ des fonctions 
de pacha. Ce sera, s’il plait a Dieu, un homme bĕni. Puisse 
Dieu lui inspirer le bien et la vĕritĕ, et rĕtablir la concorde 
grace a lui et par son intermĕdiaire. 

Aussitot nommĕ, le nouveau pacha ĕcrivit aux Cheraga 
qui s’ĕtaient enfuis dans le pays de Bara et leur enjoignit de 
1. Le mot traduitpar « gens de service » esl fort doulcux. 
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rentrer a Tombouctou en laissant leur caid rĕvoquĕ Moham- 
med-El-Arbi-ben-Ali‘a Tendirma. Les Cheraga rĕpondirent 
a cet appel et se conformĕrent a l’ordre re§u. 

Ces jours-la les Touareg de El-Hadjar, avec leurs femmes, 
leurs enfants et leurs troupeaux, vinrent trouver le pacha 
Mohammed-ben-Ahmed-ben-Sa'doun et lui annoncĕrent 
qu’ils voulaieq.t se soumettre a son autoritĕ et s’ĕtablir sur 
son territoire parce qu’ils dĕsiraient vivement habiter dans 
le voisinage de Tombouctou. Mais la vĕritablecausequi leur 
avait fait quitter leur pays a ce moment, c’ĕtait la crainte 
qu’ils avaient de leurs frĕres les Touareg Aoulimidden". Le 
pacha aequies§a a leur requĕte et consentit a les recevoir. 
Parmi eux se trouvait : Baba-Amma, chef des Tadmekket, 
Baba-Ag-Meni, chef des Adourfen 1 2 3 , Amolouso 4 , le tils de la 
soeur de Ouendek, Mohammed-Aka'oui; enfin Teslouf 5 . Ce 
dernier et Baba-Amma ĕtaient des Oulad Achourkan. Dieu 
fasse que leur venue vers nous soit une faveur et une misĕ- 
ricorde et cela grace a Mahomet et a sa famille. 0*i6 
Dieu rĕpande sur ce dernier ses bĕnĕdictions et lui accorde 
le salut! 

Le lundi, 15 du mois de ramadan (19 juillet 1655), mou- 
rut, au pays dc Bara, dans laville deKouiam, le lieutenant- 
gĕnĕral Mohammed-El-Arbi-ben-Ali. II s’ĕtait attardĕ avec 
ses troupes dans ce pays a causedelasĕcheressedu Fleuve. 

Le mardi, 21 du mois de chaoual (24 aout), le lieutenant- 
gĕnĕral Ahmed-ben-Soliman 6 et ses compagnons arrivĕrent 

1. Plus haut ce lieulenant gĕnĕral est appelĕ Mohammed-el-Arbi. Ici on le 
nomme simplement El-Arbi-ben-Ali. 

2. MalgrĕlesvoyelIesdutexte, voye!les qui ne Agurent pas dans le ms. C, la 
Iecture de ce mot telle qu’elle est donnĕe dans la traduction parait certaine. 

3. Le ms. C donne « Adoureq ». 

4. Suivant le ms. C, Amolous. 

5. Ou: Tasalout. 

6. II avait succĕdĕ a Mohammed-el-Arbi dans le commandement de la traction 
des Cheraga. 
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a Tombouctou. Le pacha Mohammed-ben-Ahmed-ben-Sa'- 
doun rĕconcilia les nouveaux venus avec la fraction des 
Cheraga qui ĕtait a Tombouctou. II rĕvoqua le lieutenant- 
gĕnĕral Ahmed dont il vient d’ĕtre parlĕ, ainsi que le lieute- 
nant-gĕnĕral Mohammed-ben-Abdelqader-Ech-Chergui (rr \) 
qui commandait les gens 1 de Tombouctou et rĕunit les troupes 
sous le commandement du lieutenant-gĕnĕral 'Ammar-ben- 
Ahmed-'Adjeroud. La paix fut ainsi conclue ef 1’accord ĕta- 
bli entre les dilTĕrentes troupes. 

Le lundi, 12 du mois de dzou ’l-qa'da (13 septembre 
1655), on re§ut du lieutenant-gĕnĕral Mansour-ben-Abdal- 
lah-El-'Euldji, qui ĕtait alors a Araouan 2 , une lettre dans 
laquelle il annongait que Maulay Mohammed-Ech-Cheikh, 
fils de Maulay Zidan, ĕtait mort dans la ville de Merrakech 
et que son fils Maulay El-Abbĕs lui avait succĕdĕ. Dieu fasse 
pleine misĕricorde au dĕfunt, lui assigne une demeure au 
plus haut du paradis; qu’il fasse que son fils soit un khalife 
bĕni, qu’il lui accorde son puissant secours et lui assure les 
plus grands succĕs! 

Le mercredi, 11 du mois sacrĕ de moharrem, le premier 
des mois de l’annĕe 1066 (10 novembre 1655), mourut 
notre amie et voisine, la eherifa Nana-Omm 3 , fille de Zidan- 
Ech-Cherif-ben-Ali-El-Mizouar-El-Hasani. Je dis pour elle 
les derniĕres priĕres dans la grande mosquĕe et elle fut en- 
terrĕe prĕs du tombeau de son pĕre dans le cimetiĕre de 
cette mosquĕe, dans la matinĕe de ce mĕme mereredi 4 ! 
(Dieu lui fasse misĕricorde et refroidisse sa tombe!) 


1. PIus exactement: les Cheraga de Tombouctou qui etaienl restĕs Adĕles 
au pacha. 

2. Le ms. Cdonne 1’orthographe : Irouan. 

3. Omm ne ligure pas dans le ms. C. 

4. Le mercredi, chez les Arabes, commencant le mardi aprĕs le coucher du 
soleil, 1’enterrement put cependant avoir!ieuencore un certain nombre d’heures 
aprĕs le dĕcĕs. 
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Le samedi soir, entre le coucher du soleil et lacha, le 5 
du mois de safar (4 dĕcembre), mourut mon maitre et ami, 
le compagnon de mon pĕre, le jurisconsulte, 1 imam, Mo- 
hammed-Kourdi, fils du jurisconsulte, du cadi, Mohammed- 
Sadj-El-Foulani, a l’age de quatre-vingt-quatre ans. Ce fut 
le cadi Abderrahman qui rĕcita sur lui les priĕres derniĕres 
a Es-Sahara, au mosalla des notables et des saints, dans la 
matinĕe du dimanche. Le dĕfunt futenterrĕ prĕs du tom- 
beau de son pĕre, au cimetiĕre de Sankorĕ. 

Mohammed-Kourdi, dans sa jeunesse, — il ĕtait alors 
agĕ d’environ vingt-trois ans, — s’ĕtait rendu a Tombouc- 
tou ou il arriva au commencement du mois de cha ban de 
l’annĕe 1005 (20 mars 1597); il se lia aussitot avec mon 
pĕre qui lui fit bon accueil, le traita avec ĕgards et lui pro- 
digua conseils et encouragements jusqu’a sa mort. Moham- 
med avait acquis une certaine maitrise dans la science et 
s ĕtait distinguĕ par son ĕrudition, quand son pĕre vint de 
son pays dans l’intention de le ramener avec lui. Mon pĕre 
s’ĕtant opposĕ a ce dĕpart, le pĕre ĕcouta cet avis et, s y 
conformant, il laissa son fils a Tombouctou. Plus tard, le 
pĕre de Mohammed revint une seconde fois a Tom- 
bouctou et le destin voulut qu’il y mourut peu aprĕs. Mo- 
hammed s’occupa d’acquĕrir la science auprĕs des savants 
de la ville de Tombouctou qu’il frĕquenta assidument a ce 
moment. II re§ut les le^ons d un certain nombre de profes- 
seurs de son pĕre', entre autres du jurisconsulte, le cadi 
Mohammed-ben-Ahmed, fils du cadi Abderrahman (vtv), 
du maitre des maitres, l’imam Moharomed-ben-Mohammed- 
Korai, du cadi Mohammed-ben-Anda-Ag-Mohammed, du 
jurisconsulte 'Omar-ben-Mohammed-ben-'Omar, du trĕs 


1. Les mots : « de son pĕre » ne sont point dans le ms. C. II serait, je crois, 
prĕtĕrable de les retrancher ou de les remplacer par «de mon pĕre ». 
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docte, le juriseonsulte Baba, fils du jurisconsulte El-Amin, 
du jurisconsulte, le cadi Seyyid Ahmed-ben-Anda-Ag-Mo- 
hammed et d’autres. Ilassista aux contĕrences dutrĕs docte, 
le jurisconsulte Ahmed-Baba, lorsque celui-ci revint de Mer- 
rakech. Mohammed-Kourdi avait cultivĕ un certain nombre 
de sciences, entre autres le droit, les hadits, les osoul 1 , la 
logique, la grammaire, la rhĕtorique, la prosodie,les mathĕ- 
matiques, etc... (Dieu lui fasse misĕricorde, lui pardonne 
et, dans sa grace, ĕlĕve sa place aux plus hauts degrĕs du 
paradis!). 

Le mercredi soir, 9 du mois de safar (9 dĕcembre), mou- 
rut le seigneur de cette ĕpoque et sa bĕnĕdiction, notrc 
maitre, le eheikh-el-islam, 1’homme utile a 1’humanitĕ, le 
jurisconsulte Mohammed, fils du jurisconsulte Ahmed, fils 
du jurisconsulte le cadi Mahmoud-Baghyo'o-El-Ouankori. 
Les derniĕres priĕres furent dites sur lui par le fils de son 
frĕre, le jurisconsulte Mohammed-ben-El-Mostafa, dans la 
matinĕe du jeudi, a Es-Sahara, au mosalla des notables et 
des saints. Le dĕfunt fut enterrĕ prĕs du tombeau de ses 
pĕres, de ses proches et de sa famille, dans le cimetiĕre de 
Sankorĕ. 

C’ĕtait un savant en thĕorie et en pratique, un homme 
ĕminent, pieux, modeste, dĕvot et saint. II fut le der- 
nier des cheikhs et des maitres que la mort nous a en- 
levĕs et avec lui s’est achevĕe la disparition de cette gĕnĕra- 
tion de savants. Nous appartenons a Dieu et c’est vers Lui 
que nous devons retourner. Dieu pardonne a ce maitre, lui 
fasse misĕricorde, lui tĕmoigne son indulgence et sa satis- 
faction, l’ĕlĕve au plus haut degrĕ du paradis et nous fasse 
protiter dans ce monde et dans l’autre de sa bĕnĕdiction. 
Amen! 

Le vendredi soir, 10 du mois de rebi' I 8r (7 janvier 1656), 

I, La partie thĕorique du droit musulman. 
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mourut mon confrĕre Ahmed-ben-El-Hadj-Mohammed-ben- 
El-Amin-Kanou. Ce fut dans la matinĕe du samedi, a Es- 
Sahara, que le cadi Abderrahman rĕcita pour lui les derniĕres 
priĕres. Le dĕfunt fut enterrĕ prĕs des tombes de ses 
parents dans le cimetiĕre de Sankorĕ (Dieu lui fasse misĕ- 
ricorde et dans sa grace, lui soit indulgent et lui pardonne !). 

Le dimanehe, i6jdu mois de rebi'II (13fĕvrier 1656),on 
regut de la ville de Merrakech une lettre adressĕe par le caid 
Yahya-ben-Yahya-El-Hayyani au pacha Mohammed-ben- 
Ahmed-ben-Sa'doun. Cette lettre annongait que le sultan 
Manlay Mohammed-Ech-Cheikh ĕtait mort le 22 du mois 
de rebi' I er de l’annĕe 1065 (30 janvier 1655) et qu’on avait 
aussitĕt proclamĕ, comme son successeur, son fils le sultan 
Maulay El-'AbbasCette ĕlĕvation au trone ĕtait dĕsirĕe de 
tous et on vit a 1’instant mĕme la bĕnĕdiction divine se ma- 
nifester a la suite de cet ĕvĕnement. 

Le 16 du mois de djomada I er (12 mars 1656), on regut 
des lettres du eaid Ali-ben-Abdelaziz-El-Feredji, qui ĕtait a 
Diennĕ, et de Sorya-El-Kemal-ben-Sorya-Bokar, seigneur 
de Kanba'a qui annongaient que le nĕfaste, le rebelle, le 
kharedjite, le Djinni-Koi Bokar, avait ĕquipĕ une armĕe et 
s’ĕtait mis en marche sur Kanba'a dans le dessein de tuer 
Sorya, dont il vient d’ĕtre parlĕ et de s’emparer de sa ville, 
afin d’intercepter les routes a ceuxqui serendaienta Diennĕ. 
Mais il se trouva que le lieutenant-gĕnĕral Abdallah-El- 
Massi, avec environ trente fusiliers de garde, ĕtait a ce mo- 
ment a Kanba'a. Quand les hommes de Djinni-Koi arrivĕrent 


1. La date donnee par le Kitab-el-istiqsa est 1064 ou 1063; cette derniĕre est 
Cournie d’aprĕs 1’auteur du Nechr-el-metsdni. Au lieu de Maulay el-Abbas, il faut 
lire Maulay AbouT-Abbas, dont le nora ĕtait Ahmed-ben-Mohammed-Ech-Cheikh- 
ben-ZIdan. A moins de supposerune erreur commune aux trois mss.du Tarikh- 
es-Souddn, la date indiquĕe par Es-Sa'di doit ĕtre exacte, ear il vivait encore a 
cctte ĕpoque etil a eu vraisemblablement connaissance de la letlre officielle qui 
annoncait l’ĕvĕnement dont il parle. 



CHAPITRE TRENTE-HUITIĔME 489 

prĕs des remparts de la ville, le combat s’engagea : Dieu 
donna la vietoire au lieutenant-gĕnĕral et a Sorya qui 
mirent en fuite le Djinni-Ko'i ainsi que sa troupe de misĕ- 
rables rebelles, aprĕs les avoir battus et leur avoir tuĕ au 
moins trois cents hommes,grace a l’appui et lapuissance de 
Dieu. Les rebelles, dĕ§us dans leurs espĕrances, tournĕrent 
le dos. Dieu en fit pĕrir un grand nombre et, dans sa grace 
et sa gĕnĕrositĕ, dĕlivra de ce tlĕau les homines et le pays. 

Terminĕ et achevĕ graee a Dieu le trĕs haut et a son bien- 
veillant appui. 


F1N 
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Abdallah-El-Mĕ.ssi, 488 . 

Abdallah-Et-Tilims 5 ni, 254. 

Abd-El-'Ali, 226. 

Abdelaziz-ben-Omar, 23 g, 254 . 

Abdelaziz-El-K&teb, 3 oi. 
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466, 462. 
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de Tombouctou). 

Abderrahman - ben - Bokar - Kicha'a 
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Abou-Ahmed (frĕre d’Abderrah- 
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i 38 . 
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Abou-Bekr-ould-El-Ghandas, le Tar- 
gui, 252 , 253 , 257, 333 . 
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Abou-Bekr-Sa'natara, dit Mouri-Ki- 
ba, 407, 4*8. 

Abou-Bekr-Sou (Kima-Koi), 173. 

Abou-Bekr-YAm (cf. Boubo-Yama). 
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med-Aqit, 52 . 

Abou-Hafs-Omar-ben-Mahmoud-ben- 
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52 , 55 , 56 , 57, 64 , i 53 , 190, 191, 
221, 227, 240, 241, 244, 255 , 25 7 , 
260, 262, 263, 265, 277, 324 , 325 . 

Abou-Hafs-'Omar-ben-Mohammed- 
ben-'Omar, 329. 

Abou-Ish&q-Es-Saheli, i 5 . 

Abou-Ish&q-Et-Touidjin, 16. 

Abou-Ish&q-lbrahim (fils d’Ahmed- 
Baghyo'o-El-Ouankori), 449 - 

Abou-T-Abb&s-Ahmed, 5 7 . 
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291, 333 , 357, 365 , 366 , 3 7 4 , 456 , 
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5 o. 

Abou-T-Abbas-Ahmed-ben-El-H&dj - 
Ahmed-ben-Mohammed-Aqit (cf. 
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Abou-’l-'Abbas-Ahmed-ben-Moham- 
med-El-FoulAni-El-MAssi, 372. 

Abou-’l -'Abbas - Ahmed-Boryo - ben - 
Ahmed-ben - A nda-Ag-Mohammed, 
48. 

Abou-’l - 'Abbas-Ahmed -El-Mansour 
(cf. Mauley-Ahmed-Edz-Dzehebi). 

Abou-’I-Abbas-Ahmed-Teroui (cadi 
de Diennĕ), 364. 

Abou-T-'AbbasSidi-Ahmed-ben-An- 
da-Ag-Mohammed-ben-Ahmcd (cf. 
Ahmed-ben-Anda-Ag-Mohammed- 
ben-Ahmed-Boryo). 

Abou-’l-Fadl-Ty&d, 324. 

Abou-T-Hasen-El-Bekri, 66. 
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kri, 69. 
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255, 363, 364. 
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375. 
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Es-Saouri), 314 n., 335,336. 

Abou-Mohammed-Abdallah, 327 (cf. 
Abdallah - ben - Mahmoud ben - 
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328, 332. 
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Abou-’s-Semm, 33o, 331. 

Abou-’t-Tayyeb-El-Bosti, 65. 

Abou-ZeId-Abderrahman (fils d’Ah- 
med-Mo’ya) (cadi), 443. 

Abou-Zeid- Abderrahman-ben-Mah- 
moud-ben-Omar-ben-Mohammed- 
Aqit, 55, 56, 77, 78, 82, 84, 86, 91, 
102, 2o5, 260, 264, 326, 331, 36g. 

Abou-Zeid-El-Qairouani, 63 n , 86, 
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Abraz, 269, 33g. 

Abraza, 339 n. 

abreunement (jour de 1’—), 382. 
acha, 74, 102, 177, 3 o 2, 364. 

Acror, 432 n. 

Achorro, 432, 445. 
achoura (jour d’—), 3t4, 362, 446. 
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Adiki-Farma, 131. 

Adjor (tribu des Senh&dja), 38. 
Adjor, 214. 
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(oeuvre d’El-Aqib-el-Ansammani), 
67. 
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Adrar, 38 n., io4 n. 

Adzaouat, 277. 
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Agadez, 129, 449- 
Ag-Madol, 473 »• 
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Ag-Nezer, 269 n. 
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449- 
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423, 426, 455 . 
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Ahmed-Baba (cf. Abou-T-Abbas- 
Ahmed-Baba-ben-Ahmed-ben-El- 
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Ahmed - ben- Abdallah - E1 - Djezalri, 
75 n. 

Ahmed ben-Abdallah-Es-Saouri,3i4, 
335 (cf. Es-Saouri et Abou-Ma- 
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Ahmed - ben - Abdelaziz - E1 - Djer&ii 
(Seyyid), 357 . 
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90, io 3 , 107, 332, 335, 357 , 363, 
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Ahmed-ben-Dahman-El-'Hahi, 422 . 
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Bekr, 5g. 
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Doleimi, 323. 
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392 , 446, 447 , 448, 467 . 


Ahmed-ben-Sa'id, 3oi. 

Ahmed-ben-Sand-El-Medkseni, 444 . 

Ahmed-ben-Seliman, 479 , 484, 485. 

Ahmed-ben-Yahya, 3g2, 3 gg, 45 i. 
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ben-Abdelobahid-ben-Ali-EI-Ouan- 
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Ahmed-ben-Yousef-El-'Euldji (pa- 
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5o, 328 , 332, 334. 
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457, 467. 
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Ahmed-El-Fil 4 li, 244, 245 n., 467. 

Ah med - E 1 - Harousi - el - Andalousi, 
217. 

Ahmed-es-Seqli, 240, 255, 322 , 333, 
368 . 

Ahmĕdienne, 3, 35, 460 . 

Ahmed-Mktina-ben-Asikala, 5o. 

Ahmed-Ma'y 4 (cf. Ahmed-Moghya). 

Ahmed-Moghya, 90, 190, 259, 260 , 
322, 329 , 33o, 33i, 332, 369 , 443, 
45o, 467 . 

Ahmed-Mo'y& (cf. Ahmed-Moghya). 

Ahmed-Nini-Bir, 218, 222. 

Ahmed (ould-Amar - ould - Kobori), 
253. 

Ahmed-Sanou, 429. 

Ahmed - Sira - E 1 - Medd&h -ben - El- 
Imam, 179. 

Ahmed-Terouari (cadi), 467 . 

Ahmed-Torfo (cadi), 33 , 34 . 

Ahmed-Touireq-Ez-Zobeiri, 218 , 307 . 

Alber-Benda, 125 n. (cf. Z 4 -Bir-Ben- 
da). 
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Alcha (sceur de 1 ’auteur), 452 . 

Aicha-Benkan, 182, 212. 

Ai'cha-bent-Abou-Bekr-Ech-Chebb&- 
niya, 3 io. 

'Aicha-El-Foul 4 niya, 110. 

Aicha-Folo, 274 , 281 . 

Aicha-Isiri, 326. 

Aicha-Kara, 212 . 

Aida-Ahmed (cf. Mohammed-ben - 
Ahmed-ben-Abou-Mohammed-Et- 
Tazakhti). 

Aida-Hamed, 112, n 3 . 

Aissa-ben - Seliman - E 1 - Berbouchi, 
263 . 

Akakal, i 38 . 

Akakan, 1 38 n., 186 (cf. Akakal). 

Akdez, 129«. (cf. Agadez). 

Akil (sultan), 17, 38 , 3 g, 4 o> 4 ij 58 , 
5 g, io 5 , 1 38 . 

Akil-Akamelouel, 17 (cf. Akil). 

Akmadhol (Magcharen-Koi), 208, 
209, 47 3 - 

A knezer (cf. Adher rah .-Aknezer-ben- 
Aouasenba-Et-Targui). 

Alexandrie, i 5 . 

Alfa , 112 n. 

Alfa'-Donko-Omar-Komz 4 gho, i 4 o 
(cf. El-Feqqi-Donko). 

Alfa'a-Konko, 108, 109. 

Alfagha, 108 n. 

Alfa'-Konko, i 4 o. 

Alfa'-Mahmoud, 112, n 3 . 

Alfa'-Mahmoud (cf. Mahmoud-beni 
'Omar-ben-Mohammed-Aqit-ben- 
'Omar-ben-Ali-ben-Yahya-ben-Go- 
dAla). 

Alfiya (d’Es-Soyouti), 332 . 

Alfiya ( Gram . arabe en vers d’Ibn- 
Malek), 63 , 76, 365 . 

Alfiya (Iraitĕ en vers sur les tradi- 
tions, par Abd-er-Rahim-ben-El- 
Hosain-El-Alsiri-El-Iraqi) ,75. 

'Ali ( 4 C khalife), 28. 

‘Ali (Jurisconsulte), 65 . 


'Ali (frĕre de 1’auteur), 45o. 

'Ali (Seyyid) (prince du Sahel), 392 . 

'Ali-Andar, 174 * 

'Ali-ben-Abdallah-Et-Telems5ni (pa- 
cha), 23g, 25o, 254, 273 , 2 75> 2 7 8 » 
292 , 293 , 294 , 2 g 5 , 296 , 297 , 298 , 
3oo, 3oi, 3o2, 3 o 3 , 3o4, 3 o 5 , 3 o 6 , 
3 o 7 , 335, 336, 33 7 , 338, 34o, 365, 
369 , 413 , 423 , 424 ,455,463,464, 476 . 

'Ali-ben-Abdallah-Siri (Seyyid), 373 , 
452, 468. 

'Ali-ben-Abdelaziz-El-Feredji, 443, 
466 , 477, 482 , 488. 

'Ali-ben-Abd-el-Kader-ben-Ahmed 

(pacha), 335, 346, 348, 349 , 35 1 , 
354, 356, 362 , 363, 376 , 377 , 3^8, 
379 , 38o, 446, 465. 

'Ali-ben - Abderrahman-El-Ansari- 
El-Mesn&ni (cadi), 327 . 

'Ali-ben-Ahmed-El-ldrisi, 455. 

'Ali-ben-Bohom, 284- 

'Ali-ben-Ez-Zeyftd, 372 . 

'Ali-ben-Mobarek-El-MAssi (pacha), 
362, 363, 379 , 446. 

'Ali-ben-Mostafa, 217 , 268 . 

Aii-ben-Naser-El-Hidj&zi, 65. 

'Ali-ben-'Obeid, 225, 293 , 294 , 345, 
347, 348, 464, 465 . 

'Ali - ben - Rahmoun - E1 -Monebbehi, 
397 , 3g8, 4oi, 44*,, 457 , 466 48 1 . 

' Ali - ben - Seliman - Abou - Ech - Che - 
koua (Seyyid), 324 . 

'Ali-ben-Sinhn (caid), 463. 

'Ali-ben-Yousef (mosquĕe d’—), a 
Merrakech, 327 . 

'Ali-Bindi-Kaniya (Binka-Farma), 
211 , 214 (cf. Ali-Yendi-Kaniya). 

'Ali-DjAouendo (Cha'a-Farma), 196 , 
219 , 321. 

'Ali-Doudo (Hi-Koi) (cf. Bokar-Ali- 
Doudo). 

'Ali-Ed-Der4ouI, 255, 345, 346. 

'Ali-El-Adjemi, 221 , 222 , 225, 249) 
25o, 462 . 
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'Ali-El-Djonaouni, 318. 
'Ali-El-Djozouli (seyyid), 98, 373, 
447, 452, 468. 

'Ali-El-Mechmcich, 239, 
‘Ali-Er-R&chedi, 239, 252, 253. 
'Ali-Et-Telems5ni(cf. 'Ali-ben-Abdal- 
lah-Et-Telems&ni). 
'Ali-Et-Telemscini (frĕre d’H.-Ami 
na), 386. 

'Ali-Et-Torki, 293. 

'Ali-Et-Tou5ti (seyyid), 294. 
'Ali-Folen (Hoco-Korai-Ko'i), 119, 
127, i 3 i, i 32 , i 36 , i 38. 
'Ali-Kochiya (Kormina-Fari), i 58 , 
160, 161, 2l3. 

'Ali-Kolon (cf. Sonni-Ali-Kolon). 
'Ali-Kosir, 211. 

'Ali-Maghan (r. duMasina), 283,284. 
'Ali-Ouayyi, 211. 

'Ali-Senba (Askia), 3 9 3,3 9 4,4o 1,451. 
'Ali-SU-ben-Abou-Bekr-ben-Chih&b- 
El-Oualati, 33o. 

‘Ali-Siri (cadi du Masina), 4o5. 
'Ali-Tondi, 214, 228, 234. 
'Ali-Yamra(Binka-Farma), i3i, 2i3. 
'Ali-Yendi-Kaniya (cf. Ali-Bindi-Ka- 
niya). 

Ali-Zolail (fils d’Omar-Komz<tgho, 
212, 214, 223 (cf. 'Alouaz-Lil). 
Ali-Zolail (fils de Bokar-Kicha'a) 
(Askia), 469. 

Allal-ben-Sa'i'd-El-Harousi, 44°■ 
Almina-Oijalo, 268. 

Al-Miski (Andasen-Koi), 178. 
Almoravides (les), 3o 9 n. 

'Alou (Kabara-Farma), 196, 197. 
'Alouĕz-Lil', 169 (cf. 'Ali-Zolail). 
‘Alou-Boso (Hosol-Farma), 175. 
'Alou-Ouai' (cf. Alou-Sai), 142 n. 
'Alou-Sai, 142, 143, 144. 

Amadagha, 36, 41, 107, 44k 
Ama-Kol, 20. 

‘Amar(le prĕdicateur), 119. 

Amar (huissier du cadi Omar), 240. 
{llisloire du Soudan.) 


Amarakuji, 20 n. 

Amar-ben-Ishctq-Bir-Askia, 187, 
188. 

Amazagha, 242. 

Amer (Bara-Koi), 199. 

Amer-ben-El-Hasan, 295, 298, 34 o, 
34 i, 375 . 

amghdr (mot berbĕre), 3 i 5 n. 

amin, 222, 290, 293, 2 9 5 , 338 , 3 7 6 , 
377, 392. 

amin-adjoint, 442. 

Amina-bent-Fondoko-Boubo-Ma- 
ryama, 281. 

Amina-Kiral, 213. 

Amina-Q 4 ya-Barda, 21 3 . 

Amin-ed-din-El-Meimouni, 69. 

Amisi-KAra, 21 3 . 

'Amm&r, 33 o. 

'Ammfir-ben-Abdelmĕ.lek (pacha) 
(cf. 'AmmS,r-El-Feta). 

'Ammĕr-ben-Ahmed-'Adjeroud,485. 

‘Ammfir-el-Feta (pacha), 217, 2 3 7 , 
248, 261, 262, 277, 278, 288, 289, 
335 , 33 9 , 34 o, 348 . 

'Amm&r-Ida-El-Mamoun, 107. 

Amnlra-ould-El-Ghezzali, 252, 253 . 

Amolou3, 484 n. 

Amolouso, 484 . 

Amr&docho, 260. 

Amurat III, 3 t 6 . 

Anda-Ag-Mohammed (cf. Abou-Ab- 
dallah- Anda-Ag-Mohammed-ben- 
Mohammed-ben-'Otsman-ben-Mo- 
hammed-ben-Nouh). 

Anda-Ag-Mohammed- ben - Ahmed- 
ben-Boryo-ben-Ahmed, 5 o, 328. 

Anda-Ag-Mohammed-ben -Mellouk- 
ben-Ahmed-ben-El-Hadj - Ed - Do - 
leimi (surnommĕ El-Mosalli), 52 , 
323 . 

Andafo, 2 5 9 . 

Andalous, 277, 294, 34 o. 

Anda-Naddi-'Ali- ben- Abou-Bekr, 
112. 

32 
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Andasen-Kol, 178. 

Ankaba, 297, 298, 3 oo, 3 ot, 4 o 8 ) 
4io. 

Ankaba'la (surnom d’Abou-Bekr, 
Djinni-Kol), 46 i- 

Ankandi, 272. 

Ankeba'li-ben-Mohamined -ben - Is - 
mail (Djinni-Koi), 252, 445 . 

Ankogho. 117. 

Ankom, 372 n. 

Ankoma, 372. 

Anko'o, 117 n. (cf. Ankogho). 

Ansa-M&n (Sorya), 299. 

Ansa-Mani-Sourya-Mohammed, 26. 

Ansammani, 67. 

Ansar, 210 n. 368 n. 

Anyaya, Anyayct-Kaneta, 284, 285, 
286, 288. 

'Ao, 212. 

Aoulimidden (Touareg), 436 , 437, 

484 - 

Aousenba - ben - Mohammed - Alim - 
ben-Aklenqi (Maghcharen-Kol), 
241, 269, 47 3 > 474 - 

Aousenba-Et-Targui (cf. Aousenba- 
ben - Mohammed - Alim - ben - Ak - 
lenqi). 

Aqit (la famille Aqit), 53 n. 

Arabes, 107 n., 178, 3 o 4 , 33 o, 34 o n., 
369, 438 , 444 , 445 , 485 n. 

Arabie, 9 n. 

A 'raf, titre de la VII» sourale du 
Coran. 

Arafa, n 5 , 402. 

AraouAn, 36 , 218, 357, 377, 485 . 

Arbenda, 206, 224. 

Arbinda-Farma, 162, i 63 . 

Ardo-Maghan, 288. 

Ariyao, i 56 , i 58 , 2i3.' 

ARKIYA, 322. 

Asad (cadi), 73 n. 

AsafaI, 3 o 6 , 34 o, 468 . 

Asag', 164 n. 

Askia , 12 n., 118, i 35 , 139, i 44 . 


i 4 g, i 5 i, i 52 , i 53 , i 54 , 174, ! 85 , 
194, 198, 200, 201. 202, 203 , 204, 
2 o5 , 207, 210, 212, 2i5, 216, 219, 
220, 221, 226, 230 , 232 , 233 , 235 , 
237, 242, 2*3, 247, « 48 , 261, 285, 
286, 298, 299, 3 o 6 , 34 «, 356 , 35 g, 
362, 399, 4 oo, 4 oi, 4«2, 4 » 5 , 4 o 6 , 
4 ‘i, 4»2, 468 , 470, 

Askia-Daoud (fils d’Ask-el-H.-Moh.), 
37, 69, 102, i33, i56, 161, 162, 
i63, i65, 166, 167, 168, 169, 170, 
171, 172, 173, 174, 175, ‘ 77 , ' 7 8 > 
179, 180, 182, i83, i84, *85, 189, 
200, 209, 211, 212, 213 , 214, 21 5 , 
228, 23 o, 232 , 234 , a 35 , 244, 287, 
296, 297, 33o, 34*, 344, 356, 3g4, 
399, 4oi, 46i, 468, 47°, 4 j 1 » -i" 2 ' 

Askia-Daoud (fils d’As. Moh ,-B 5 no), 
34 t, 356 , 3 g 4 , 4 oo, 453 . 

Askia-Elfa (surnom donnĕ a Ask.-Is- 
h5q-ben-Ask.-Daoud), 201. 

Askia - El - H&dj -Mohammed - ben - 
Abou-Bekr, 6, 12, 14. 21,32, 33 , 
35 , 37, 38 , 46 , 47 , 67, 94, 110, 
m, 112, 116, 117, 118, 120, 121, 
122, 123, 124, 1*5, 126, 127, 128, 
i 3 o, i 3 i, i 32 , i 33 , i 34 , i 36 , i- 4 i, 
142, i 45 , i 48 , i 49 , ‘ 56 , 162, i 65 , 
168, 171, 173, 181, 182, i 84 , 208, 
210, 211, 212, 213 , 214, 2l5, 219, 
222, 224, 234 , 235 , 285, 342, 461. 

Askia- El-H&dj-Mohammed-ben-As- 

kia-*Daoud, 167, 182, i 84 , ‘ 85 , 

186, 187, 188, 190, 191, 192, 193, 

ig 4 , ig5, I97, 203 , 204, 213 , 214, 
2i5, 287, 297, 298, 365, 469, 

47 °- 

Askia-IshS.q (fils d’Askia - El- HAdj- 
Mohammed), 33 ,157, i 58 ,159,160, 
161,162, i 63 , i 64 , i 65 n., 210,211, 
212, 285. 

Askia-Ishkq-ben-Askia-Daoud, 184, 

187, 188, 200, 204, 209, 210, 211, 
214, 2i5, 216, 217, 218, 219, 220, 
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aat, 2i5, 226, 227, 228, 229, 23 o, 

23 1, 236 , 238 , 32 t. 

Askia-Isma'il, 125, t 33 , i 34 , 2 38 , 

i 45 , i 48 , i 49 , i 5 i, » 52 , i 53 , 1 54 , 
i 55 , i 56 , 157, 171, 211, 212, 234. 
Askia-Marankan, i 54 (cf. Askia- 
Moh.-Benkan). 

Askia-Mohammed (cf. Ask.-El-H 5 dj- 
Mohammed-ben-Abou-Bekr). 
Askia-Mohammed - B 5 .no -ben-Askia- 
Daoud, 187, 194, ig 5 , 196, 197, 
198, 199, 200, 201, 209, 2l3, 214, 

232 , 34 i, 356 , 3 g 4 , 399. 
Askia-Mohammed-Benkkn-Kirya ou 

Kirai, i 33 , i 34 , i 38 , i 4 o, i 4 i, i 43 , 
i 44 , i 45 , i 46 , i 47 , ‘ 48 , i 49 , i 5 o 
i 5 i, i 52 , i 53 , i 54 , i 55 , 170, 171, 
184, 212, 2i3, 244. 
Askia-Mohammed-K 5 gho-ben-Askia- 
Daoud, 191, 208, 211, 2i3, 21 4 , 
228, 23 o, 23 i, 232 , 233 , 234 , 235 , 
236 , 237, 322 . 

Askia-Mousa,' 119, 125, i 3 i, i 32 , 
i 33 , i 34 , i 36 , 137, i 38 , 139, i 4 o, 
i 4 », 142, i 43 , 146, 211, 212. 
Askia-Nouh-ben-Askia-Daoud, 191, 
ig 5 , 196, 214, a 3 i, 232 , 236 , 237, 
238 , 239, 240,.256, 261, 267, 269, 
270, 470. 

Asr, 29 n., 73, 84 , 102, i 53 . 
‘Ata-Allah - T 5 dj - ed -Din-Ahmed-El- 
Iskender 5 ni-Ech-Chadzili, 75 n. 
Atakorai, 5 o. 

Atabama, 178. 

Atarma, 178 n. 

Atlantioue (Ocĕan), 18,20, 121, 127. 
Audjela, 37, 169, 258 . 

Ayan, 117 n. (cf. Abar). 

Ayar, 124 (cf. Abar). 

Azaoua-Farma, 206. 

Azzouz, 254, 291, 292. 


B 

Ba‘anayiya, 116. 

Baba (flls d’El-Amin), 487. 
Baba-Ahmed-Ech-Chĕrif, 255 , 322, 

48o. 

Baba-Ag-Meni, 484 . 

Baba - - Amir-ben - Tmr&n - Es - Sa'idi, 
329. 

Baba-Amma, 484 . 

Baba-bou-'Omar (cf. Baba-Ech-Chĕ- 
rif). 

Baba-Ech-Chĕrif (cf, Baba-Ahmed- 
Ech-Chĕrif). 

Baba-Korai(surnom-d’Omar-ben-El- 
H5dj-Ahmed-ben-'0mar),327,366. 
Baba-Korai-ben- Mohammed-Korai, 
367, 368 . 

Baba-Masira-Bir, 55 , 33 o. 

B 4 bir - Kirai - ben - Abou-Zeyy 5 n - Et- 
Tou 5 ti, 447. 

Babo-Ilo, 286. 

bdchoud, 221, 222, 225, 290, 317, 
342, 3 7 6 , 3 9 o, 433 , 462, 483 . 
Bagdad, 184. 

Baghena, 18, 20, 168. 

Bdghena-Faran (cf. B 5 ghena-F 5 ri). 
Bdghena-FAri, 124, 127, 188, 199, 
2o5, 209, 223 , 244, « 46 , 247, 248, 
249, 252 , 283, 462. 
Ba-Hasen-Feriro, 217, 219, 2 38 , 264, 
265 . 

Bakaboula, i 56 , 157. 

Bakar-Magha, 119. 

Bakouinit, 18 n. 

Bakounou, 18 n. 

Balama 127, 137, 142, 143, i 56 , 
157, 181, 182, ig 3 , ig 5 , 196, 197, 
198, i 99 > 200, 201, 2o3, 204, 208, 
212, 2i3, 228, 23 o, 235 , 297, 3 oi, 

344 » 4 «i, 453, 461, 469. 

Bambara (les), 172, 223, 274, 276, 
280, 4 n, 4 ‘ 8 , 4zo. 
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Bamo'ai-Firi-Firi (fenfa), 246. 

BAna (Dendi-FAri), 167, 191. 
Bana-ldji etBani-Idji (Yalbi-Farma), 
209, 23 l. 

Bana-Koi, 224. 

Banba, 227, 257, 345 , 346 , 4 oo, 437, 
438 ,439, 44 o, 44 i. 

Bandtagara, 26 n. 

Bandouk, 19 n. 

Bani (affluent du Niger), 19 n., 23 n. 
Bani, 175. 

Bano (Binka-Farma), 470. 

Bansi, 212. 

Bao, 25 . 

BAouen, Baouenk, 179. 
Baqas-Ed-Der'i, 462. 
Baqq 4 s-Ed-Daremi, 266, 267. 

B 4 r, 212. 

Bar et B&ro (Dendi-F 4 ri), 298, 471* 
Bara, 104, 223, 281, 424, 426, 482, 
483, 484 . 

Bara-Koi, i4o, i 43 , 199, 2o5, 206, 
3 o 4 , 4 oi. 

Barĕi-Chigho, 242. 

Barai-Koi, 228, 235 , 236. 
Ba-Redouan, 276, 462. 

Barka, 175. 

B 4 rkona (Binka-Farma), 21 3 . 
Basset(Renĕ), Notesde lexicographie 
herbĕre, 35 n. 

Bati, 473. 

Batira, 11 5 . 

Bechkouri (cf. El-Baikouri), 66 n. 
Beled (ville de Kala), 245. 

Bella (Binka-Farma), i3i, 132, i38, 
139, 2l3. 

Belq 4 cem-ben-'Ali- ben - Ahmed - Et- 
Temli, 3 99 , 442, 443, 458. 
Ben-Abdelmaula-El-Djilali (Sidi), 
332. 

Ben-Borhom-Ed-Dei”i, 462. 
Bena-Farma, i4i, i 83 , 2o5. 

Bena-Koi, 182. 

Benba-bent-Hammedi-Tiadi, 284. 


Benba-Ken&ti (cf. Mohammed-Ben- 
ba-Ken 4 ti). 

Benchi, 235 . 

Ben-Dahm 4 n, 239, 254. 

Ben-Daoud, 253 , 257. 

Bendjek, 474 , 475 . 

Beni-Asbih, 164. 

Beni-Sĕbih (cf. Beni-Asbih), 164 n. 
Benka-Dziba, 428. 

Benkouna-Kendi, 243. 

Bental-Farma , i 9 5 J 232 , 236 . 
Ber&bich, 43 9 , 44 ». 

Berbers, 7 n., 43 , 44 , ®53 n. 

Berbou (cf. Berko), 125 . 
berenbal (ĕtoffe),.475. 

Bergou, io 5 . 

Berko, 125 . 

Berkou (cf. Bergou), io 5 n. 

Bigho, 29. 

Bikoun-KAbi, 104. 

Bil&l, 35 1, 3 77. 

Bina, 374, 38 i, 38 9 , 3 9 5 , 397, 4 i 5 , 
4t6, 417, 4 » 9 , 420, 421, 422, 45 o, 
454 , 455 , 456 , 478, 48 1. 
Binba-Koira-Idji (cf. Yenbo-Koira- 
Idji), 187. 

Bindoko (cf. Bindougou), 121, i5 9 , 
222, 223 , 249, 278. 
Bindoko-YAou-ould- Kersala, 244, 

249- 

Bindougou, 19, 20. 

Binga (cf. Binka), 46 n. 

Binger, Du Niger au golfe de Gui- 
nĕe, 4 5 n., 7 n., 18 n., 22 n. 

Binka, 46, i 3 i, 197, 226, 269, 272, 
307, 473. 

Binka-Farma, i 3 i, i 38 , i 3 9 , i4o, 
‘ 94 , »97, 208, 209, 211, 212, 2 13 , 
214, 219, 223, 3 oi, 321, 401, 469, 
470. 

Bir-Ez-Zobeir, 253 . 

Birket-el-Habech, i 5 . 

Birnai, 238 . 

Biro ou Birou, 36 , 37, 41, 45 , 58 , 
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106, 107, 108, 112, n 3 , ii 4 , “ 5 , 
118, i 38 , i 45 , i 55 , i 58 . 

Bir-Takhonat, 252 . 

Bir-Touri, g 3 . 

bismillah, 85 . 

Bita, 178, 207, 214. 

Bito, 3 o. 

Bitou, 22, 37. 

Biyokon (cf. Ahmed-Bibokor), 127 
n. 

Bohom, 223. 

Bohom-Maghan (roi du Masina), 283, 

284. 

Bokar (Y&ro-Kol), 409. 

Bokar (Djinni-Koi), 38 o, 477 j 488 (cf. 
Abou-Bekr). 

Bokar, 12 n. 

Bokar (Tombouctou-Ko. 1 ), 200, 2o5. 

Bokar (Askia), 3 oi, 3 o 3 , 3 o 5 , 3 o 6 , 
307. 

Bokar (Arbinda-Farma), 162, i 63 . 

Bokar - 'Ali - Doudo - ben - ‘Ali -Folen 
(Dendi-FAri), 146, 147, i 49 > i 58 , 
i 5 g, 166, 167, 168, 169, 174, 175, 
176. 

Bokar-ben-Mohammed-Benkan (Ba- 
ghena-FAri), i 54 , i 55 , 188, 199, 
209, 244, 245, 249, 46i. 

Bokar -ben - Mohammed - Qa!a - ben - 
Denkelko (Kala-Cha‘a), ig 3 , 196, 
‘99, 206, 273, 275, 278, 279, 397. 

Bokar-ben-Ya’qoob(Azaoua-Farma), 
206,469. 

Bokar - Bir- ben - Mour-Mohammed - 
ben-Askia-Mohammed (Binka-Far- 
ma), 214. 

Bokar-Chili-Idji (Dendi-Fari), 167, 
169, 191, 192 n., 193, 209. 

Bokar-Kanbou-ben-Ya'qoub (Kor- 
mina-Fari et Askia), 171, 273, 280, 
342, 468 , 489, 47 °- 

Bokor-KichA'a-ben-El-Fondoko-ben- 
Faran-'Omar-Komz 5 gho (Binka- 
Farma), 468 ,469, 47». 


Bokar-Kirin-Kirin, i 34 , 137, i 38 n., 
i 63 , 210, 211. 

Bokar-Kouro, 211. 

Bokar-LanbAro, 232, 233 , 237. 

Bokarna (Djinni-Mondzo), 243, 245, 
249, 250 . 

Bokar-ould-Fama' (balama'), 469. 

Bokar-Sin-Filli, 211. 

Bokar-Terouari (cf. Mouaddib-Bo- 
kar-Terouari), 34. 

Bonka (femme de KAneta-ben-Bo- 
hom), 284. 

Bonkouna-Kendi, 224. 

Boram, 438 . 

Borgou, 281. 

Borhim, Borhima, 286 n. 

Borhom (iils d’A.-Daoud), 228. 

Borhom-Bouy, 286, 287, 299. 

Borhom-Boyroli-Et-Touati, 25 g. 

Borkou, 288. 

Bornou, 169, 173, 227. 

Boryo-Habib, 323 . 

Bosa, 391. 

Bou-Bakar, 12 n. 

Boubeker-ben-El-Feqqi-Donko, 206. 

Bou-Beker-Moudi, 4 o 5 . 

Boubo (les palens —), 3 o 4 - 

Boubo-Aicha-Yami (cf. Boubo-Ya- 
ma). 

Boubo-Ilo, 286 n., 288. 

Boubo-K 5 r, le Poulane, 446 . 

Boubo-Maryama, 287, 32 1. 

Boubo-ould-Bir (Sanqara-KoI), 248, 
249. 

Boubo-Ouolo-Kalna (souverain de 
Sanqara), 297. 

Boubo-Yama, Boubo-Yami (fils 
d’Hammedi-Amina),28i, 287, 297, 

46i. 

Bou-Chiba-El-Amri, 217. 

Bou-Ech-Cha'Ir .(surnom de Mouley 
Abou-Hassoun), 3i2, 3 1 3 . 

Bou-Gheita-El-'Amri (cald), 217. 
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Bou-lkhtiyftr, a 56 , 262, 263, 264,267, 
271, 324. 

Bookoukou, 22 n. 

Boun-Lanbo, 4 2 8 . 

Bourabendi, 369 n. 

Bouri, 362 . 

Bourobindi, 399. 

Boussa, 169, 192, 212. 

Boussa-Koi , 212. 

Bouy, 286. 

Bouya (chĕrif), fils d’El-Mezoufir-El- 
Hasani, 373, 45 1. 

Bouzo-ben-Ahmed-Ad-'Otsm<ln, 259 . 
Bouzoudaya, 147. 

Brunnow, Die Charidschiten, 12 n. 
BuUetin du Comitĕ de VAfrique fran- 
caise, i 3 n., 22 n., 104 n. 


c 

cadeau, 292. 
cadi, 97 n. 
caftans, 317. 
caid (de 3 e ligne), 254 . 

Caillĕ (Renĕ), i 5 n. 
calculs dioinatoires, 217. 
casbah (de Tombouctou), 222, 227, 
229, 242, 248, 253 , 25 g, 265, 271, 
272, 290, 321 , 337, 343 , 363 , 4 <> 3 . 
cauries, t 5 y, 243, 338 , 471. 

Caussin de Perceval, Essai sur l’his- 
toire des Arabes, 43 n. 
Cha'a-Farma, 142,143,144,169,173, 
196, 219, 321 . 

Chd'a-Koi, 223 . 

Chct'a-Makai, 276. 

Cha'Mn (jurisc.), 458 . 
ckdchia (droit de —), 298. 
Chan-Fenech, 11 5 . 

Chan-Fenes, ii 5 n. (cf. Chan-Fe- 
nech). 

chaouch, 243 n., 255 , 323 . 


Chebbani, Chebbana, 463 . 
Chedjrat-el-Bordj, 438 . 
cheikh-el-isldm, 123 . 
chef des piĕtons, 172. 

Chems-ed-Din (ben-Mohammed-ben- 
Mahmoud -ben-Omar -ben-Moh. - 
Aqit), 255 , 263. 

Chems-ed-Din-Mohammed-El- 'Al- 
qami, io 3 n. 

Chen 4 n-ben-Ibrahim-El-'Arousi, 45 i. 
Chenchendi, 4 i 8 . 

Chenghit, 38 . 

Chenyyit (cf. Chenghit), 38 n. 
Cheraga (tribu des —), 295, 479» 
48 o, 48 i, 483 , 484 , 485 , 
Cherbonneau, Essai sur la littĕra- 
ture arabe du Soudan, d’aprĕs le 
Tekmilet-ed-dibadj d’Ahmed-Babd 
le Tombouctien, 60 n., 62 n., 64 «., 
65 n., 6 yn., 68 n., jon.,j 5 n., 77 n. 
chĕrif, g4 n. 
chĕrifas, 225 . 

Chiba, 379, 4 ° 4 - 
Chibi, 109, 260. 

Chjbla, 407, 409, 4 » 4 , 4 ‘ 5 , 4 ‘ 8 , 4‘9. 

420, 4 * 4 , 453 . 

Chichi, 244 - 
Chila, 4 ‘ 6 , 4 ‘ 7 - 
Chila-Koi, 38 g, 4 ‘ 5 , 4 ‘ 7 - 

CHILl, 223 . 

Chima, 243, 4 °‘- 

Chima-Anzouma (porte de —), 248. 
Chima-Mohammed, 453 . 
Chimmo-'Ali, 284. 

China, Chini, 3 o n. 

Chininkou, 274, 276. 

Chinoun, 260. 

Chio, 445 . 

Chiou, 477, 478. 
chirkhoukh, 317. 

Chirko-Chirko, 307. 
chrĕtiens, 3 o 8 , 3i2. 
chyoukhoukh, 317 n. 
comĕte, 34 1. 
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Compagnon le plus ĕlevĕ , 355 ( l'unge 
de la Morl). 
concubine, 3 i 5 , 35 g n. 
COMSTANTINOPLE, 3l6. 
contribution, 3 o 5 n. 

Coran (le), 7 n., 23 , 45 , 76, 85 n., 
88 n., 94, i 38 n., 139 n., i 45 , 
i 55 , 245 , 368 . 
corbeau blanc, 337. 


D 

Da”a, 179. 

Da'a-Farma, a 3 a. 

Da'a-Koii, 20, 179, 38 1, 38 g. 

Da'anka (montagne de —), 43 o, 435 , 
436 . 

Da'anka-Koi, 428, 429. 

Dabina, 391. 

Dadel, 212. 
dais, 144. 

Dako (Bena-Parma), i 83 , 2o5, 214. 
Da'naka-Koi, 182. 

Dani (mont), 429. 

Da'nka, 267. 

Danliara (Dirma-Koi), i 4 ». 
Dankolko (Kala-Cha'a), 147, J 48 . 
Daoud (Kormina-Fari), 469, 470- 
Daoud (Konboma'), 354 . 

Daoud (fils de Bokar-ben-Yaqoub) 
(Kormina-Fa,ri), 469. 
Daoud-ben-Askia-El- Hcidj - Moham - 
med (Kormina-F 4 ri) (cf. Askia- 
Daoud). 

Daoud-ben-Mohammed-B 5 .no (As- 
kia), 47 ‘j 4 ? 3 . 

Daoud-ben-Mohammed-Sorko-Adji 
(Askia), 400, 4 a 3 , 444 , 472, 473, 

48o. 

Dara (mont), 43 g. 

Dar-Faran, 210 n. 

Dauda-Kouro, 23 o. 


Da'ukuji, 20 n. 

DEBo(lac), 24, 25 , 96, 3oi,393, 4 <> 5 . 
Defrĕmery et Sanguinetti, Voyages 
d’lbn-Batoutah, 12 n., i 3 n., i 5 n. 
Delail-el-kheirdt (livre de priĕres et 
litanies par Mohammed-ben-Soli- 
man-El-Djezouli), 90. 

Della, i 65 . 

Denba-K&neta, 284. 

Denba-'Ali, 284. 

Denba-Doubi, 284 n. 
Denba-Maghan, 283 . 

Dendi, i 3 o, 161, i 65 , 167, 174, 179, 
191, 196, 222, 228, 232 , 236 , 237 , 
252 , 254 , 255 , 256 , 257, 267, 270, 
296, 298, 3 oi, 3 o 6 , 34 i, 356 , 399, 
470. 

Dendi-Fdri, 129, i 3 o, i 5 o, i 5 i, i 65 , 
166, 167, 175 n., 176 n., 191, 209, 
234 , 298, 299, 3 oo, 3 oi, 3o2, 3 o 6 , 
307, 34 o, 4 o 6 , 469, 471. 
Der 5 ma-Safou (femme de K 5 neta- 
ben-Bohom), 284. 

Dia-Akkai, 4 n. 

Dia-Akkou, 4 «• 

Dia-Alfal, 4 n. 

Dia-Ali-Korr, 4 «• 

Dialliaman, 4 «• 

Dialliaman-Diago, 4 n. 

Dia-Arkal, 4 »• 

Dia-Atkal, 4 «• 

Dia-Aum-Danka, 4 «• 
Dia-Aum-Karaoual, 4 «■ 
Dia-Aum-Sumalam, 4 «• 

Dia-Bada, 4 «• 

Dia-Berr-Faloco, 4 «• 

Dia-Bi, 4 «• 

Dia-Bicgoumal, 4 «• 
Dia-Biĕ-Kaina-Kamba, 4 n. 
Dia-Biĕ-Konikimi, 4 *»• 
Dia-Binta-Say, 4 «• 

Dia-Bissi-Baro, 4 »• 

Dia-Dourou, 4 »• 
Dia-Hin-Koronou-Goudam, 4 «• 
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Dia-Kabaro, 4 »• 

Dia-Kaina-Siniobo, 4 «• 
Dia-Kenken, 4 n. 

Dia-Kiobogo^ 4 »• 

Dia-Kirĕ, 4 «• 

Dia-Koukourai, 4 «• 

Dia-Koussai, 4 »• 

Dia-Koussai-Daria, 4 «• 

Dia-Siboy, 4 «. 

Dia-Tip, 4 ». 

Dibi, 281. 

Dibikarala, 170. 

Diennĕ, 19, 20, 2i, 22, 23 n., 24, 25 , 
26, 27, 28, 29, 3 o, 3 i, 32 , 33 , 34 , 
35 , io 4 , 120, i 4 o, i 52 , 159, 160, 
171, 176, 182, 2l3, 2 l 4 , 223 , 23 l, 
243, 244, 247, 248, 249, 25 o, 25 i, 
252 , 262, 267, 274, 276, 278, 279, 
280, 287, 292, 298, 299, 3 oo, 3 o 3 , 
3 o 4 , 3 o 5 , 3 o 6 , 323 , 336 , 337, 34 2 , 
343 , 345 , 347 , 348 , 349 , 35 1, 352 , 
355 , 358 , 309, 36 o, 364 , 365 , 366 , 
367,370, 371, 373, 374, 375, 376, 
377, 37#, 38 o, 38 i, 382, 385 , 388 , 
389, 390, 3 gi, 392, 393, 395, 3 g 6 , 
3 97, 3 g 8 , 402, 409, 4 i 5 , 416, 4*8 
«., 419, 420, 421, 422, 423, 441, 
443, 445, 446 , 447, 448 , 449, 45 o, 
45 1, 452 , 453 , 456 , 457, 458 , 46 o, 
46 1, 462, 463 , 464 , 465 , 467, 471, 
476, 477 , 478, 479 » 48 o, 481, 482, 
483 , 488 . 

Diennĕ-Mondzo, 171, 172. 
difa (la —), 386 n., 3 gi. 
Dimmo-bent-Yadala, 283. 
dinars frappds, 23 g. 

Dinba-Donbi (le Peul), 124. 
Dinba-Lakkro, 286. 

Diolof, 127 n. (cf. Djolf). 

Diondio, 3oi n. 

Dipldme, 332 . 

Dira, 11 5 . 

Dirao, i 56 n. 
dirbdch, 238 . 


Dirma, io 4 »., 212, 223 , 3 oi, 302 . 
Dirma-Koi, 104, i 4 <>, 2 *2, 4 oi. 
Diya-ed-Din-Abdallah - ben - Moham- 
med-El-Khazradji, 75 n. 

Djadal, 287. 

Dja'far (jardin de —), 269. 

Djaloubi (tribu des —), 223. 
Djenan-Dja'far, 269 n. 

Djenka-‘Ali, 284. 

Djiniki-To'oi, ii 5 . 

Djolf, 127, 128. 

Dja'afer, 3 18. 

Dj&ber-Kibi, 57. 

DjAdji-ben-Scidi, 282, 286. 
Dj&dji-Kaneta, 284. 
DjAdji-ouId-Hammedi-‘Aicha, 382, 
383 , 284 , 386 . 

Dj&dji-Tomctn, 168. 

Djami -el-djaouamV , 332 . 
Djami-el-mi'ydr, traitĕ de jurispru - 
dence d’El-Ouanchĕrisi, 76. 
Djanbal, 275, 286. 

DjedAl, 4 2 - 
Djed&la, 4 ®, 44 - 

Djel&l-ed - Din - Mohammed - El-Qa- 
zouini, 74 n. 

DjemAl-ed-Din-Mohammed-lbn-Ma- 
lek, 75 n. (cf. Ibn-Malek). 
djihdd, 121. 

Djindjo, 3 o, 99, 104, i4o, 142, 3 oi. 
Djinni, 25 n. 

Djinni-Koi, 214, 243, 244, 245, 248, 

249, 25 o, 25 i, 252 , 279, 298, 299, 
3 o 4 , 3 o 5 , 3 o 6 , 36 o, 365 , 3 7 o, 3 7 5 , 
38 o, 38 i, 382, 3 gi, 4 oi, 4<>9, 4 *o, 
4*2, 445 , 447, 452 , 453, 46*, 476, 
477 , 478 , 479 , 48o, 481, 482, 488, 
48 g. 

Djinni-Mondzo, 243, 245. 

Djomalen, 186. 

Djomel, 70, 74 (ouvrage d’El-Khoun- 

dji)- 

Djorno-Koudj, 382, 383 , 386 , 38 7 , 
388 . 
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Djoader (pacha), 56 , 77 n., 206, 209, 
210, 211, 2l5, 217, 2l8, 219, 220, 
221, 222, 225 , 226, 227, 2/Jl, 2^2, 
267, 262, 267, 269, 270, 271, 272, 
273, 276, 277, 278, 287, 291, 3 10, 
3 n, 3t2, 3 18, 321 , 462, 468 , 474 . 

Do'ai, 43 g. 

Dobono, 3 gi n. 

Doboro, 3 gi. 

Doha , 73. 

Dohor, 14 n,, 29 n., 56 , 73, 102, 126. 

Doko-Salta-Pirouhi, 128. 

Dom et Domma, 104, 181, 182. 

Domel, 128. 

DONKO, 223 . 

DONKOl, 470- 

Dono‘a, 117 n. (cf. Donogha). 

Donogda, 117. 

Donko, 4o6 n. 

Don Sĕbastien (roi de Portugal), 
317 n. 

Doubouso, 186. 

Dougou (mot mandĕ) 14 n. 

Doui, 248, 297. 

Doum, 104 n. (cf. Dom). 

Douri, i 56 . 

Douye, 248 n. 

Dra'a, 37, 164, 267, 482. 

Dubois (Fĕlix), Tombouctou la Myslĕ- 
rieuse, 4 n., 5 n., 7 n. 

Dzeil-ed-dibddj, ouorage d’Ahmed- 
Baba), 77, io 3 , 104, 11 5 , 265. 

Dzou-’l-Kifl, 214. 


E 

Ech-Chĕrif-Mohammed (fils du chĕ-, 
ri f El-Hkdj-El-Hasani), 4 a 5 . 
ech-Chifa, 49, 52 , 61, 70, 76, 90 
106, 332 , 407, 45 o. 
dchecs soudanais (jeu), 147. 

Ed-Dao (sultan de Audjela), 169. 


Ed-Degh 41 i, 318. 

Edris-El-Abiod, 253 . 

Edz-Dzil (cf. Dze'il-ed-dibddj). 

Egypte, 7 n., 16, 37, 120 n. 

El-'Abbas-Kibi (cadi de Diennĕ), 33 , 
34 , 159. 

El-Adjhouri, 69. 

El-Ahrats, 35 i. 

El-Alqami, io 3 (cf. Chems-ed-Din- 
Moh.-El-Alqami). 

El-Amin (Askia), 3 o 6 , 307, 34 o, 34 *- 

El Amin (tils de Ed-Dao, sultan 
de Audjela), 169. 

EI-Amin (fils d’Askia-Daoud), 214, 
47 1 - 

El-Amin (Diennĕ-Mondzo), 171, 172. 

El-Amin (cf. El-Amin-ben-Ahmed). 

El-Amin-ben-Ahmed, 46 , 5 g, 78, 83 , 
87, 88, 89, 90, 91, 367, 378, 487. 

El-Ainin-ben-'Ali-ben-Ziyad, 452 . 

El-Amin-Yaza, 164. 

El-'Amoudi (rĕgion de —), 426. 

El-'Aouali, i- 3 , 383 , 434 n. 

A 1 - 'Aqib - ben - Abdallah - El-Ansam - 
mani, 67. 

El-Aqib-ben-El-Aqib-ben-Mahmoud, 

102. 

El- <Aqib-ben-Mahmoud-ben-Omar- 
ben-Mohammed-Aqit-ben - 'Omar- 
ben-<Ali-ben-Yahya, cadi de Tom- 
bouctou, 53 , 55 , 57, 64 , 66, 67, 
91, 100, 101, 102, 176, 177, 178, 
179, 180, 189, 190, 326, 33 o. 

El- <Aqib - ben - Mohammed-Zenkan- 
ben-Abou-Bekr-ben-Ahmed-ben- 
Abou-Bekr-Blr (cadi), 373. 

El-'Araich (Larache), 3 i 2 . 

El-Arbi-ould-Moumo, 462. 

El-Azhar (mosquĕe d’ —), 54 . 

EhB&dji, 76. 

El-Baikouri, 66. 

El-Barahamnouch, 74 n. (cf. El-Ba- 
rahamouchi). 

El-Barahamouchi, 74. 
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El-Bedjal, 33 a. 

El-Bekri ( ĕdit. de Slane), 18 n. 

El-Belb&Ii (cf. Makhlouf-ben-'Ali- 
ben-S 41 ih-El-Belb&li), 67. 

El-Belbaii, 365. 

El-Ber&di'i, 48 , 

El-Bokh&ri, 54 n., 76, 79, 139 n., 
245, 33 a, 45 o. 

El-Djami’-es-Sahih (d’El-Bokh&ri), 
45 o. 

El~Djami‘-es-ser’ir (auvrage de tra- 
ditions deDjel&l-Es-Soyouti), io 3 . 

El-djaouab-el-medjdoud ’an-as’ilat - 
el- qadi- Mokammed- ben- Mahmoud 
(oeuvred’El-'Aqib-el-Ansammani), 
67. 

El-Djebal, 169 n. 

El-Djeiai-Es-Soyouti, 61, 67, io 3 , 
121. 

El-Djemal (fils du cheikh Zakariya), 

69. 

El-Djenan, 3 o 5 n., 366 . 

El-Djerari (ef. Ibrahim-ben-Abdel- 
kerim-El-DjerAri). 

Ei-Djezairi>ja (poĕme sur l'unitĕ de 
Dieu par Ahmed-ben-Abdallah-El- 
Djeralri), 75. 

ĕlĕphantiasis, 79. 

El-Euldji, 264 n. 

Elfa'-Abdo (surnom d’Abdallah-ben- 
Mahmoud - ben - Omar - ben-Mo- 
ham.-Aqit), 245. 

El-Fa'-Abkar-El-Foul;\ni, 447. 

El-Fa'-Komo (surnom du jurisc. Ab- 
derrahman fils d’Abou-Bekr-ben- 
Abderrah .-El-Ghed 4 mesi), 448 . 

El-Fa'-Konba 'ali, 256 . 

El-Fa'-Konko, 329 (cf. Alfa'a-Konka). 

El-Fa'-Mohammed-ould-Idider, 256 , 

263 . 

El-Fa'o-Tonka, g 3 . 

El-Fa'-Siri, 370. 

El-Fendariya, 35 1. 

El-Feqqi-Donko (fils d’Omar-Komz&- 


gho), 212 (cf. Alfa'-Donko-'Omar- 
Komz&gho). 

El-Filali, 174 (cf- Ez-ZobeIri). 

El-Fil<ili-ben-Ts<l- Er-Hahmani - El- 
Berbouchi, 357, 363 . 

El-Hadi (Honbori-Koi). 428, 48 o. 

El-Hadi-ben-Askia-Daoud (Kormina- 
Eari), 167, 184, »85 n., 186, 190, 
191, 192, 193, 195,205, 213 , 2 l 4 - 

El-H 5 dj, 178, 181. 

El-H&dj (Askia), 473- 

El-H&dj (j urisconsulte de Tombouc- 
tou, cadi),45,46,59,108,109, m, 
12.3, i 5 i. 

El-H&dj (fils de l’Askia-Haroun) (ba- 
lama'), 47°. 

El-H 5 dj (KoraI-Farma), i 65 . 

El-Hcldj-Abdallah- ben -'Ali-El-Idri- 
si, appelĕ Mo'akar, 453 . 

El-H&dj-Ahmed-ben-'Omar-ben-Mo- 
hammed - Aqit-ben - ’Omar - ben - 
'Ali-ben-Yahya-ben-Godala, 5 i, 
52, 60, 65 , 78, 106, n 5 , 116, i 5 i, 
366 . 

El-H 4 dj - Ali- ben -Salem-ben - 'Onal- 
ba-El-Mesr&ti, 94. 

El-II 5 dj-ben -Abou-Bekr-Koycha'a- 
ben-El-Fekki-Denka-ben-'Omar- 
Komz&gho (Askia), 342, 343 , 344 , 
469, 470. 

El-H&dj-Bokar-ben-Abdallah-Kirai- 
Es-Sen&oul, 244, 246. 

El-Hcldj-El-Hasani (chĕrif), 4 * 5 , 455 . 

El-Hĕdj-Mahmoud-Bir-ben-Moham- 
med-EI-Lim-ben-Akalankal (Mag- 
charen-Koi), 178, 214, 473- 

El-H&dj-Mohammed (Askia), 4 «», 
402, 4 o 8 , 4 ‘ 3 , 427, 461, 469, 470. 

9 El-H&dj-Mousa (roi de Melli), 91, 92 
(cf. Kankan-Mousa). 

El-Hadjar, 217, 267, 269, 271, 272, 
3 o 3 , 38 o, 426, 456 , 484 - 

El-Hamdiya, 178, 194, 222. 
El-Hanelti, 174. 
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El-Harrouchi, 218. 

El-Hasan-ben-Ez-Zobĕir, 264, 267, 
272, 290, 291, 293, 294, 333 , 375. 

EI-Hasen (Tombouctou-Koi), 208, 
209. 

El-Hasen (Konti-Mondzo), 209. 

El-Hasen-ben-'Ali-El-K 4 leb(seyyid), 

422. 

El-Hasen-El-K 4 teb-ben-'Ali-ben-S&- 
lem-El-Ghesnouni, 455 (cf. El- 
Hasen-ben-'Ali-EI-KS.teb). 

El-Hay (cf. El-H 4 dj, cadi). 

El-Hayy(cf. El-H 4 dj, cadi). 

E’-Hayyouni (cf. H&mid-ben-Abder- 
rahman-El-Hayyouni). 

El-Hena (mosquĕe de), 356 . 

El-holel-el-mououachiya fi dikr-el- 
akhbdr-el-Merrdkochiya, 42, 44 n - 

Elias-Kouma, 214. 

El-Imam-ben-El-Hcldj-Seniber-Ed- 
Deradji, 422. 

El- Imrĕni (cf. Abdelkader-El-Im- 
r 4 ni). 

El-Ir&qi, 75 (cf. Abd-er-Rahim-ben- 
El-Hosain-El-Atsiri). 

El-K&bari (cf. Mouaddib-Mohammed- 
El-KS.bari). 

El-Kciflri, 79. 

El-KAmel, 255 . 

El-Keid-ben-Hamza-Es-SenciouI, 200, 
205 . 

El-Khazeradji, 332 . 

El-Kheber, 3 o 8 . 

El-Khidr, 7 »., 88. 

El-Khoundji, 70, 74 (cf. Ibn-Nĕm&- 
war-El-Khoundj i). 

Elkif-Kindi, 220. 

El-Laqq 4 ni (cf. En-N 4 sir-El-Laq- 
q 4 ni). 

El-Maghribi, 249 (cf. Ahmed-El- 
Eilali, cadi de Diennĕ). 

El-Mahalli, 7 5 . 

El-Mamoun, 107, 108. 

El-Mansour- billah-Abou- ’ 1 -Abb&s- 


Mauley-Ahmed-Edz-Dzehebi (cf. 
Mauley-Ahmed - Ahmed-Edz- Dze- 
hebi), 

El-Medina, 280. 

El-Mellai, 69. 

El-Mezou 4 r-El-Hasani (chĕrif), 3 7 3 , 
3 7 6 , 45 1, 454 - 

El-Mo'atir (tribu), 465 n. 

El-Moghili (imam), 65 , 66, 67, 69, 7 5 . 

El-Mokhtar (Magcharen-Koi), 4 7 4- 

El-Mokhtar (Dendi-P 4 ri), 209, 234 . 

El-Mokhtar (petit-fils du cadi El- 
Aqib - ben - Mohammed - Zenkan)> 
3 7 3 . 

El-Mokhtar (Ch 4 'a-Parma), 196. 

El-Mokhtar-ben-Anda- Ag-Moham- 
med, le grammairien, 48, 49, 61, 
96, 101, 106, n 3 , 123, 126. 

El-Mokht&r-ben-Mohammed, 49- 

El-Mokhtar-ben-Mohammed-Naddi, 
4 t, 108, n 5 , 118. 

El-Mokhtar-ben-Omar, i 7 3 . 

E1 - Mokhtar- Tamta - El- Ouankori, 
3 7 5, 419, 454. 

El-Monir, 346 . 

El-Monteqa (d’El-Badji), 76. 

El-Mosalli, 52 , 323 (cf. Anda-Ag-Mo- 
hammed-ben - Mellouk - ben - Ah- 
med-ben-El-Hadj-Ed-Dolĕimi). 

El-Mostafa (fils de Masira-Anda- 
Omar), 25 g, 260, 322. 

El-Mostafa-ben-Ahmed -ben - Mah- 
moud-ben-Abou- Bekr-Baghyo'o 
(imam), 365 , 366 . 

El-Mostafa-ben -Askia-Daoud (Fari- 
Mondzo), 186, 192, 196, 214, 236 , 
4 7 o. 

El-Mostafa-El-Fil (caid), 277, 278, 
289. 

El-Mostafa-Et-Torki, 217, 227, 229, 
240, 241, 242, 243, 248, 249, 25 o, 
252 , 253 , 255 , 256 , 25 7 , 272, 273, 
274, 2 7 5 , 321, 327, 4 7 3 . 

El-Motaouekkel- 'ala -Allah-Abou-’l- 
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Izz-Abdelaziz - ben - Ya'qoub - ben- 
Mohammed-ben-El-Mo'atdhed-bil- 
l&h, 12« n. . 

E 1 - Moustafa - Korai' (Tombouctou - 
Koi), 127. 

El-'Odcila, 129 (sultan d’Agadez). 

El-Ouancherisi, 76, i 53 . 

El-Oudjli, n4. 

El-Qalqachandi, 63 , 65 . 

EL-QiMA, 174 n. 

EnbArek, 475. 

En-N&sir-El-LaqqAni, 63 , 65 , 66, 69, 
74 - 

En-Nouairi, 65 . 

Espagne, 277 n. 

Espagnols, 3i2 n. 

Es-Saad (auteur d'un abrcgĕ du 
Telkhis-el-Miftah ), 75. 

Es-Saouri, 319, 336 (cf. Ahmed-ben- 
Abdailah-Es-Saouri). 

Es-Sebki, 74, 75. 

Es-Sellenki, 117, 

Es-Senousi (cf. Mohammed - ben- 
Yousef-Es-Senousi). 

Es-Seqliyouna, 368 n. 

Es-Sibti (auteur d’un commentaire de 
la Khazeredjia), y 5 . 

Es-Soyouti, 69, 332 . 

Et-Tadjouri, 69, 74, 75. 

Et-Taher, 211. 

Et-Taoudih (ouvrage dTbn-El-HA- 
djeb), 332 . 

Et-TArezi (cf. Mohammed-ben-El- 
Hasen-Et-T 4 rezi). 

Et-Tatai, 70, 77. 

Et-Thaleb-Mohammed- El-BelbAli, 
3 o 6 n. 

Exorcisme ( formule d’ —) (derniĕre 
sourate du Coran), 85 . 

Ez-Zaoual, priĕre, 29 n. 

Ez-Zemmouri, 106. 

Ez-Zobeiri (lePilAli), 174. 


F 

Eadkakuji, 19 n. 

Badko-Koi, 19, 223 n. 

Padl, 260, 261. 

Fadoko, 223, 406 n., 4*7 (cf. Padko). 

Fadoko-Koi, 278. 

FaI-SanaouI, i 83 . 

FaI-Sendi, 287, 4 i 4 , 4 i 5 . 

Faiz, 396, 449 - 

Fala, 4 * 5 , 417- 

Fala-Faran, 19, 4 i 5 , 4 ^ 7 - 

Fama, i 5 n. 

FAma'a, 212. 

Faramakuji, 19 n. 

Paran (titre), 25 n., 142, 160, 161, 
169, 170 n., 173, 182, i 83 , i 85 , 
‘95, i97i 2 ° 8 ^ 21i - 

Faran-'Omar, 95,146 (cf. Omar-Kom- 
zkgho). 

Faran-SorA, 274, 278, 281. 

Faran-Soura, 20. 

Faran-Yahya (Kormina-F 4 ri) (cf. 
Yahya,frĕre d’Askia-El-HAdj-Mo- 
hammed). 

Fai’cisa, 212. 

Fdri, 174, 175, 176. 

FAri, 428- 

Fdri-Koi, 212. 

Fdri-Mondzo, i 3 i, i 32 , i 55 , i 56 , i 65 , 
166, 175, 178, 181, 186, 192, 196, 
208, 227, 232 , 234 , 2 . 36 , 321 , 472. 

Farkakuji, 19 n. 

Fdr-Koi, 179. 

Farko, 4 o 6 , 407, 4 t 8 . 

Farko-Koi, 406, 408, 409, 4 n, 4 * 2 , 
4 i 3 , 414, 418, 420. 

Farma-Koi, 19. 

Fati (fille d’Askia-Mohammed-Ben- 
kan), i 45 . 

Fati (mĕre de Selmĕn-N&r), 10. 

FAti (tille d’Askia-Daoud), 214. 

Fatiha (i re sourate du Coran), 85 , 
86, 95, 393’ 
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F&ti-Hindo, 212. 

Fali-Idji, 212. 

F&tima, 255 n. 

Fati-Ouaino, 212. 

F 5 ti-Touri, 2i5. 

Fatma (Qlle du chĕrif Ahmed-Es- 
Seqli), 368 . 

Fatma-bent-El-Hasen-El-Haousiya, 

459. 

Fatma-bent-Sid-Ali, 210. 

Fatma-Boso, 2i3. 

Fayy&d-El-Ghadamsi, 96, 124. 

Feddj-Ei»-Ferĕs, 3i2 n. 

Pedji-M&bi, 246. 

Fenfa, 246, 247, 262. 

Fera'i (ouvrage d’Ibn-El-Hcldjeb), 
76. 

feredjĕ (yĕtement), 317. 

Feriro (cf. Ba-Hasen-Feriro). 

Fermannata, 4 i 5 . 

Fermatna, 4 i 5 n. 

fetoua, 58 . 

Fez, 37, 83 , 92, 93, m, 2i5, 216, 
254 , 294, 309 n., 3 io, 3 n, 3i2, 
3 i 3 , 329, 342 , 368 n. 

Fezzan, 37, 258 . 

Fili, 435 . 

Fina-qadar-el-abkar, 107. 

Fleuve (le Niger), 6, 8, 19, 20, 23 , 
26, 4 i, 4 /> 79> “ 5 , 160, 170, 193, 
2 o5 , 218, 219, 220, 226, 234 , 249, 
261, 274, 276, 279, 283, 297, 298, 
299, 3 o 3 , 3 o 5 , 329, 33 i, 337, 339, 
34 o, 342, 386 , 387, 398, 399, 4 i 4 > 
417, 4 i 8 , 4 i 9 > 426, 432 , 433 , 438 , 
443 , 477 > 484 - 

Fondoko, 168, 280, 281, 287, 288, 
297 , 2 9 8 , 299, 321, 349, 35 o, 35 i, 
385 , 4 ° 4 > 4 ° 6 , 4 i 0 , 416, 420, 421, 
461. 

Fondoko-Boubo-Maryama, 223 (cf. 
Ibn-Maryama). 

Foroman, 223 . 

Fo udiya -Mohammed-Foudiki-Sano u 


El-Ouankori, 3 o, 3 i, 32 , 34, 349. 
de Foucauld, Reconnaissance au 
Maroc, 164 n. 

Fouko, 34 . 

Foulani, 58 , 109, 116, 129, 2 83 , 3 i 5 , 
428, 43 o, 43 i, 444 , 46 i, 465 (cf. 
Peul, Foulbĕs). 

Foulaoua, 407. 

Foulbĕs, 58 n., 109 n., no n 
Fouta, 127, 128. 

Foutina, 4 i 5 , 417, 419, 454. 


G 

Gao, 6 n., 14 n. (cf. Kagiio). 

Garma, 43 o. 

gendarmerie, 217, 275 (cf. Mekha- 
zeni). 

Ghadamĕs, 37. 

Ghadamĕsiens (quartier des —), 222. 
Ghana, i 3 n., 18, 42 n. 

Gharb (province du —), 309. 
Godad-El-Foullani (cf. Mohammed- 
ben-Kedad-ben-Abou-Bekr). 

Gogo, 14 n. 

Gondam, 457. 

Gourma, 4 *, io 5 , n 5 , 116, 147, 102, 
i 54 , i 56 , 179, 205, 209, 210, 220, 
23 i, 299, 3 oo, 426, 43 o, 433 . 
gourou (noix de —), i 5 2 n., 248. 
Grenade, 16. 

Gued 5 I, 42 n. (cf. Djedal). 

Guinĕe, 22 n. 

Guinni, 22 n. 
gynicĕe, 107. 


I H 

, Habib (cadij, 78, 84 , 101, 107, 114, 
123 . 

I Habib-Allah (Binka-Farma), 212. 
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Habib - ben - Mohammed- Baba, 5 », 
323 . 

Habib - ould - Mohammed - Anb&bo, 
248, 257. 

Habib-Torii, 245. 

habous, 14 n. 

HAchem, 3 n. 

hachdmile, 3 , 35 , 101, 436 , 46 o. 

Hachemiya, 7 5 . 

Hadda, 199. 

Haddou - ben - Yousef - el - Adjen&si 
(pacha), 293, 294, 3 oo, 3 oi, 3o2, 
335 , 337, 34 o, 34 i, 342, 369, 442, 
445 , 464 , 466, 467, 474, 475, 476. 

hadits, 65 . 

Hadjar, 172. 

Hadji-Khalfa, 49 n. 

hafid, 67. 

Hafsa, 371. 

Hafsa-KimAri, 214. 

Hafsa-Ta'o-ben-Abdallah-ben-Im- 
ran, 460. 

Haha, 264. 

Hakem, 255 , 3 o 6 , 345 , 461, 462. 

Halima, 408, 4 i 8 , 456 . 

hals (eau de —), 307 n. 

Hamda-Soulo (le Peul), 223. 

H&med-ben-Askia-Daoud, 184, 180 
n -> ‘93, 195, 2i3, 214, 472. 

H&mi-San-Sokar-Es-SenAouI, 246, 
247, 248, 250 . 

Hamid -ben- Abderrahman-El-Hay- 
youni (pacha), 4 z 5 , 437, 456 , 4 7 5 . 

HammAd, i 56 n., 2i3 (cf. Hemadou). 

Hamm&d (Fari-Mondzo), 472. 

Hammedi-Aicha, 280, 281, 287, 384 . 

Hammedi-Amina-ben-Boubo-IIo (Ma- 
sina-KoI), 189, 248, 273, 274, 277, 
2 78, 279, 280, 281, 287, 461. 

Hammedi-Amina-ben-Boubo - YAmi, 
288, 35 1, 352 , 353 , 382, 383 , 384 , 
386 , 388 , 3 go, 4 o 4 , 4 og, 4 »o, 4 n, 
4 » 2 , 4 i 3 , 4 i 4 ,415,416,420,461,478. 

Hammedi-Bilel, 429, 435. 


Hammedi-FAtima, 288, 4 io, 4 n, 
4 ‘ 3 , 4 i 6 . 

Hammedi-FoulAni, 285,286, 287,288. 
Hammedi-Siri, 285, 286, 288. 
Hammedi-Tiddi, 284. 
Hammou-Barka, 226, 234 , 235 . 
Hammou-ben-Abd-El-Haqq-Ed-De- 
r'i, 218, 222, 227, 266, 267. 
Hammou-ben-'Ali-Ed-Der'i (pacha), 
335, 342, 343, 344, 347, 38o, 45i. 
Hammou-Haqq-Ed-Der'i (cf. Ham- 
mou-ben-Abd-El-Haqq-Ed-Der'i). 
hanĕfite, 74. 

HAoua-Adam, 212. 

H&ouadakoi, 212. 

Haoussa, 41, 102, 232 , 432 , 4^9 n. 
Harenda-Maghan, 283, 288. 
Hdri-Farma, 211. 

Hariri, 332 . 

Haroun (Askia), 297, 298, 3 oo, 3 oi, 
365 , 469, 470. 

Haroun-Denkataya (Askia), 214, 234, 
396,469, 471, 472. 
Haroun-Er-Rechid, 178, 2i5. 

Haroun-FAta-TourAdji , 214. 
hartani, ibg, 260. 
Hauia-ben-Ibrahim-El-Khidr, 112. 
Hauki, 116. 

Hayyouni (pacha), 4«4 (cf. Hamid- 
ben-Abderrahman-El-Hayyouni). 
hazzdb, 94 n. 

Hedjaz, 83 . 

Hem&dou (Kormina-Fari), i 56 , i 58 . 
Hikem (les), traitĕ de morale et de 
mysticisme, par 'Ata-AIlah-Tadj- 
ed- Din - Ahmed -E 1 -IskenderStni- 
Ech-Chadzili), 7 5 . 

Hi-Koi, 146, i4 7 , 149, i 58 , 159, i 63 , 
i 65 , 166, 167, 168, 169, 191, 193, 
196, 23o, 232, 233, 234 , 296, 45o. 
Himyar, 42, 43 . 
hizb, 45 , 94 n. 

Hoco-Korai-Koi, 119, 127, 166, 167, 
169, 181, 199. 
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Honbori, 267, 43 o, 43 i, 435 . 
Honbori-Koi , 1 58 , 159, 199, 2 o 5 , 212, 
34 o, 428, 4 2 9 > 43 ), 48 o. 
Hosainiyouna{ ou Hosainites), 368 «. 
Hosol-Farma, 170. 

Houd, i 3 n. 

Houdas et Martel ( La Tohfat d’Ebn- 
Acem), 75 «. 

Houia, 112 «. (cf. Hauia). 
huissier du cadi, 240. 


I 

ibadites, 12 «. 

Iblis, 122. 

lbn-Abdessalctm, 56 , 324. 

Ibn-Abou-Chĕrif, 65 . 

Ibn-Abou-Ze'id (cf. Abou - Zei'd-El- 
QaIraouani). 

Ibn-'Acem, 75. 

Ibn-'Ata-Allah, 75. 

Ibn-Batoutah, 12 «., i 3 »., i 5 , 16. 

Ibn-El-Hĕdjeb, 76, 332 . 

Ibn-El-Qett4n, 326 . 

Ibn-Gh4zi, 64- 

Ibn-Hadjar, 63 , 69. 

Ibn-Khaldoun, i 3 «., 17 «., 44 n. 

Ibn-Malek (auteur del’Ai/?(/a), 63 «., 
75 (cf.Djemal-ed-Din-Mohammed- 
lbn-Malek). 

Ibn-Maryama, 188, 189. 

Ibn-NS.m 5 ,war-El-Khoundji, 70 n. 

lbn-Sa'id (cf. Ahmed-ben-Moham- 
med-ben-Sa'id). 

Ibrahim (Askia), 480. 

Ibrahim (fils d’A.-El-H.-Moh. I er ), 
212. 

Ibrahim, 45 , 334 . 

Ibrahim, 46 (jurisconsulte descen- 
dant du cadi El-HSdj). 

Ibrahim (fils d’Omar), 325 . 

Ibrahim (grand-pĕre de Habib-ben- 
Mohammed-Baba), 5 i. 


Ibrahim (roi du Masina), 354 , 4 io. 

Ibrahim (fils d’Ask.-Daoud), 214. 

Ibrahim-Achkhim, 296. 

Ibrahim-ben-Abdelkerim-El-Djerciri 
ou El-Djerrar (pacha), 335 , 345 , 
347, 348 , 349, 376, 377, 465 . 

Ibrahi m - ben - Abou - Bekr - ben - E 1 - 
HSdj, 59, 109. 

Ibrahim-ben-Er-Ra'ouan-Ech-Chi- 
bli, 438 , 44 o, 442 , 407. 

Ibrahim-ben- Mesa'oud - Er - Ra'ouan 
(cf. Ibrahim-ben-Er-Ra'ouan-Ech- 
Chibli). 

Ibrahim-El-'Arousi, 352 . 

Ibrahim-El-DjerSri (cf. Ibrahim-ben- 
Abdelkerim-EI-Djerctri). 

Ibrahim-El-Khidr, 111, 112. 

Ibrahim-El-Moqadessi, 63 . 

Ibrahim-Es-Sekh&oui, 272. 

Ibrahim-Es-Soussi, 445 . 

Ibrahim-Ez-Zelfi (imam), 94, 97. 

Idda (cadi), 4t6- 

Idelai, 194 (cf. Adelat). 

Idla'i-'Ali-Iniven ou Iniyi, 174. 

Idris (fils d’A.-Daoud), 214. 

Ilo-Soudi, 285. 

imam, 97 «., 98 n. 

Imochar’, 35 «. 

Imogeren, 35 n. 

'Imran-ben-'Amir-Es-Sa'idi, 100,176, 

210. 

inspecteur de Tombouctou, 112. 

IOUALATEN, l3 M. 

IrOuan, 485 n. 

Ish&q (fils de l’Askia Bokar-Balama'), 
470. 

IshS.q (fils du Binka-Farma Moh,- 
Heika, Balama'), 3 oi. 

Ish 4 q-ben-Askia-El-H 4 dj-Mohammed 
(Bena-Farma), i4«, 142, 211. 

Ishctq-ben-Daoud(Askia-Daoud), 196. 

lshctq-Zeghrfi.ni, 2i3. 

ISLAM (PAYS DE —), 4*. 

islam (relig.), 2, 120, 458 «. 
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Isma'i'l (Askia), 399, 4 oo, 401, 47 2 - 
Isma'il-ben-Mohammed (Djinni-Koi), 
243, 46i. 

Ismail-ben -Mohammed - ben - Ismall 
(Djinni-Koi), 252 , 370, 4 io, 4 12 - 
Ismail-ben - Mohammed - Sorko - Idji 
(Askia), 473. 

'lyad (cadi), 49, 61, 76, 90, !o6. 


J 

Jardin (cimetiĕre du —), 374. 
jeune, 112 n. 

Journal asiatique, 1 5 n. 


K 

Ka'an-Koi, 20 n. 

Ka'anya, 4 o 6 n. 

Kabara, 25 , 29, 78, 99, io7, 112, 
n 5 , 126, i 3 o, i 38 , i 5 g, 160, 191, 
‘ 96 ,.197, 198, 199, 2 o6 «., 229, 
272, 327, 345 , 362, 363 , 372, 3 go, 
393 , 445 , 482. 

Kabara-Parma, 196, 197, 198. 

Kabbi (cf. Kobbi). 

Kabenka, 438 . 

Kabir (quartier de Tombouctou), 259. 

Kabira, 25 n. 

Kachena, 64, 65 , 129, 168, 169. 

Kada-Salta-Oularbi, 128. 

K&di-bent-El-Mokhtar - Timeta - E1 - 
Ouankori, 452 . 

Kaffi, 283. 

kafi {maladieĕpidĕmigue), i 5 i. 

Kagho, 6 n., 14, 69, 117, 121, 126, 
i 3 i, i 33 , i 36 , 142, 147, 1 48 , i 5 'i, 
i 54 , i 56 , 107, i 5 g, 160. i 63 , 164, 
i 65 , 166, 167, 168, 175, 176, 178, 
179, i 83 , 184, i 85 , 186, 188, 189, 
190, 191, 193, 197, 198, 199, 200, 


201, 2o5 n., 208, 209, 210, 216, 
217, 218, 219, 220, 221, 222, 228, 
234 , 257 , 264, 267, 285, 286, 322 , 
336 , 34 o, 346 , 348 , 35 2 , 356 , 35 ^, 
358 , 35 g, 362, 3 g 4 , 4 °o, 4 2 3 , 432 , 
438 , 43 g, 44 o, 444 , 47 2 , 478, 482. 

Kaha, 286. 

KAki-bent-El- MokhtAr - Timeta - E 1 - 
Ouankori, 452 n. 

Kala, 19, 34 , i 55 , 188, 209, 210, 
223, 224, 244, 2 45 , 276, 278, 4 i 3 , 
4 14 , 4 i 6 , 453 . 

Kala-Cha'a, i 48 , 170, ig 3 , 196, 
199, 206, 207, 209, 273, 274, 275, 
278, 279, 298, 3 o 5 , 3 o 6 , 397, 416, 
45 o. 

Kal&ya-TabAra, 128. 

Kalenka, 412. 

Kalikoro (fleuve ou lac de —), 383 . 

Kalil, 281. 

Kalinko, 412 n. 

Kalko-Farma, 170. 

Kalo, tils de Tayenda, 127, 128. 

Kama-Koi, 19. 

Kamkoli (Dendi-Fari), 166, 167, 169. 

Kamsa, 134. 

Kamsa-Mimenkoi, 2i3. 

Kamiya-Koi, 19 n., 4 i 3 , 4 *■ 7• 

KanAdji (cadi), 34 . 

Kanai (dime du —), 34 i. 

Kanato, 187, 193, ig 5 , 205. 

Kaneta-AIi (Kaneta-ben-Bohom), 

283 , 284. 

Kanba'a, 48 1, 488 , 

Kanbara, 23 n. 

Kani-K 4 neta, 284. 

Kanka-Parma, 207. 

Kankaka (ile), 145, i 56 , 211. 

Kankan, i 5 n. 

Kankan-Dentoura, 245. 

Kankan-Mousa, 12, i 3 , i4, i5, 16, 
128 (cf. El-H 5 dj-Mousa). 

Kankao (arbre), 179. 

Kankora, 4 o 5 . 
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Kankora-Ko'i, 409. 

Kano, 61, 64 , i 38 . 

Kanta (sultan de Lika), 1 46 , 147, 
168, 237. 

Kanta- Faran, 170. 

Kaokao, 6 n . (cf. Kagdo). 

Kao-Koi, 19, 20. 

Karabara, 206, 218, 271. 

Karai, 194. 

Karai-Karma, i 65 , 178, 211. 
Kara-Toudjili (filled’A.-El-H.-M.-I.), 
212. 

Karpata, 168. 

Karimou , 25 . 

Ka’rlcuji, 20 n. 

Karsalla (M 4 sina-Mondzo), 196. 
Msa, 214, 244. 

Kasai, 111, 212. 
kdteb (secrĕtaire), 4 a 3 . 

K&teb-Mousa (cadi), 92, 93. 
Kawakuji, 19 n. 

Ka*ya, 4 o 6 . 

Kel-Amini (Touareg), 241, 333 . 
Keltoum, 212. 

Keren, 412, 4 1 3 . 

Khadidja-bent-'Omar-Komo (chĕ- 
rifa), 459. 

Khadidja-Ouaidja, 366 . 

Khaled (Balama'), 181, 212, 2i3. 
Khaled-El-OuaqqAd-el-Azhari, 61. 
kharadj ( impdt ), 273 »., 462. 
Kharedjites, 12 »., 61, n 5 , n8, 
488 . 

Khatib, 33 . 

Khazeredjia, 75 (poĕme sur la mĕ- 
lrique, de Diya-ed-Din-Abdallah- 
ben-Mohammed-El-Khazradji). 
Khelil (cheikh), 60, 63 , 65 , 67, 70, 

7 ‘» 74 , 7 5 » 7 6 » 77 » 33a * 
khomdchi (ĕtoffe ), 3 g 8 . 

Kibina (cf. Kibira), i 38 n. 
Kibinenkasi, i 38 n. (cf. Akbiren- 
Kasa). 

Kibira, i 38 . 

(Histoire du Soudan.) 


Kibiro, 162 n. 

Kiboro, 212 (cf. Kibro et Kibiro). 
Kibro, 162 (ef. Kibiro et Kiboro). 
Kicno, 293 n. 

Kid&do, 288. 

Kifayet (ouvrage d’Ahmed-Baba), 
60 n. 

Kigni-Koi, 20 n. 

Kikai, 25 . 

Kikin, 4 h. 

Kilanbout, 126. 

Kima-Koi, 173. 

KinH-Roi, 223. 

Kiouai, 432 n. 

Kirido, 288 n. 

KiraI, 432 . 

Kirao, 4 o 4 , 435 . 

Kirao-Roi, 456 . 

Kirimou, 38 1. 

Kirko-Koi, 19. 

Kiso, 214, 293, 433 . 

Kitab el-istiqca, 373 n., 488 n. 

Kobi (cf. Kobbi). 

Kobbi, n 5 , 169, 23 i, 299, 3 oo, 3o2, 
34 o, 399. 

Koboro-Kci, 212. 

Kochiya-ben'-Otsm 4 n (Kormina- 
Fari), i 65 , 173, 2i3. 

KodAro, 327. 

Koi, i 5 n., 19 n., 173 n. 

Koi-ldji, 198. 

KoIra-Djinou, 45 1. 

Koira-Kona, 259. 

KoIratao, 43 o. 

Kokoy-Korya, 6 n. 

Kokor-Kabi, et Kokoro-KAbi, 161. 
kola, i 52 n. 

Kolen, 237, 261, 262. 

Kolo, Kollo, 127 n. (ef. Kalo). 

Koma, 168, 281. 

Komino, 407, 4 i 5 , 4 * 8 , 4 i 9 - 
Komtana, 4 ‘ 7 - 
Komtonna, 417- 
Konbo-Korai, 2 o 3 , 2 o 5 . 
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Konboma ', 354 , 3 gi. 

Konboro, 23 , 25 . 

Koni, ii6. 

Konko-Kirai, 432 . 

Konkon, 128 n. (cf. Kankan). 

Konkoroubou, 267. 

Konkour, 12 n. 

Konta (chefde Lika), 129, i 3 o, 269. 
Konti, 4 16, 449 - 
Konti-Mondzo, 209. 

Konyi, 4 i 6 n. 

Kora (montagne de —), 3 oi, 47 1 • 
KoraI-Gourma, 220, 228. 

Ko'raou, 237. 

Kori-Koi. 299. 

Korka, 171. 

Korka-Mondzo, 170, 171, 207. 

Korma, io5 n. (cf. Gourma). 

Kormina, 180, 186, 188. 
Kormina-Fari, 118, i 3 o, i 32 , i 33 , 

134, ‘ 37 , i 38 , i 4 », i 4 i, 142, i 44 , 
i 45 , i 53 , i 56 , i 58 , 161, 162, i 65 , 
167, 171, 173, 174, 179, l8 °, l8l -> 
186, 190, ig 5 , 196, 198, 204, 208, 
211, 212, 2l3, 2l5, 234 , 273, 280, 
287,469. 

Korobo, 326 . 

Koro-Kendi, i 54 - 

KORONOZAFI, 272, 4 oo, 423 , 432 , 433 , 

437, 44 *- 
Korziya, 207. 

Korzo, 168. 

Kota, 128. 

Kotal (ch. de Lika), 129. 

Koti, 57. 

Kouba'a, 3 o 3 . 

Kouba-Maghan, 283. 

Koubo (forĕt de —), 172. 

Koufasa, 387. 

Kouiam, 484 * 

Koukir, Koukiri, 29, 223, 274 

4o6. 

Koukin-Koi, 19, 274, 409. 

Koukiya, 6, 7, 8, i 3 o, i 33 , 162, i 63 , 


i 65 , 168, 210, 228, 229, 235 , 356 , 

4oo, 444 - 

Koukou, 6 n. (cf. K 5 .gho). 
Kouma-Kdi, t 44 > ^ 45 » 2 34 - 
Kouna, 3 o, 247, 3 o 3 , 374, 391, 392, 
397 > 3 99 - 

Kounta, 104, 121. 

Kounti, 278. 

koura (noix de gourou), t 52 , i 53 . 
Koyclia, 206, 207 (cf. Bou-Beker-ben- 
EI-Feqqi-Donko). 

Kozara, i 3 i. 

Kukirikuji, 19 n. 

Knkuji, 20 n. 

Kumay-Kuji, 19 n. 

Kurkakuji, 19 n. 

L 

Laha-Sorkiy 4 (Hi-Kol), 23 o, 232 , 233 , 
234 - 

Lalla-Sofia, 320 . 

L&mboro, 284 n. 

LaMecque, i 3 , i 4 n., 34 , 53 , 61, 63 , 
65 , 66, 68, 69, 72 n., 74, 83 , 91, 
99, n 5 , 119, 120, 126, i 38 , 357, 
382 n., 402 n., 473. 

Lamth, 42. 

Lamtha, 42. 

Lamyia, 332 . 

Lanbouro-K&neta, 284. 

Larache, 3 l 2 . 

Le Caire, i 5 , 119. 

Lella-'Aouda (mĕre de Mauley-Ah- 
med), 3 i 5 . 

Lemt, 42. 

Lemtoun, 42. 

Lemtouna, 4 2 , 44 - 

Lenz (Oskar), Tombouetou, 22 n., 36 . 
Libti, 168. 

licence (dipldmes de —), 76, 332 . 
lieutenant-gĕnĕral, 292, 376, 446. 
Lika, 129, 168, 173, 269. 
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Loulami, 179, 46 g, 470. 


M 

Ma' (mot mandĕ), i 5 n. 

mdbi (chanteuses), 168. 

M&dji, 277. 

Ma'doko, 329, 33 i, 33 7 , 33 g, 342, 
4 ® 4 j 443 , 477 - 

Ma'dougou, 14, 35 n. 

Ma'-El-Ghandour, 181,182. 

Mages (eulte des —), 25, 223. 

Magka (mot foulbĕ), 18 n. 

Maghan, Maghan-ben-Sadi,282,283, 
284. 

Maghcharen (Touareg), 17, 35, 3 7 , 
4 * 5 , 4 7 3 . 

Maghcharen-Koi, i 38 , 178, 200, 205, 
208, 214, 241, 269,456, 4 7 3. 

Maghreb, 3 7 ,43, 44. 

Magkreb, 7 3 ,102. 

makalla, 7 3 , «. 

Maham-ould-Idider (ef. El-Fa*-Mo- 
hammed-ould-Idider). 

Mahdi, 118 n. 

Mahmoud (fils de Abou-Abdallah- 
Anda-Ag-Mohammed le Grand), 
107. 

Mahmoud (imam) (fils de Seddiq- 
ben-Mohammed-Ta'li), 3 7 o, 467. 

Mahmoud (fils de Salah - Ouanka- 
rkba), 449. 

Mahmoud (cadi de Yendibo’o), 47. 

Mahmoud (sultan de Melli), 278. 

Mahmoud (fils de la fille d’Askia- 
Mohammed-Benkan), 170. 

Mahmoud-Bagh yo 'o-El-Ouankori (cf. 
Mahmoud -ben - Abou-Bekr-Ba- 
ghyo'o-El-Ouankori). 

Mah mo ud-ben-Abo u-Bekr-Baghyo ‘0- 
El-Ouankori (cadi de Diennĕ), 33, 
34 , 70, 91, 159, 323 , 487. 

Mahmoud-ben-Ahmed, 422. 


Mahmoud-ben-Ahmed-ben-Abder- 
rahman, 89. 

Mahmoud-ben-Askia-Isma'll (Kor- 
mina-Fari), 194,197,208, 2i3, 214, 
234. 

Mahmoud-ben-Mohammed-ben-Ous- 
tefen(Magch.-Koi), 4 7 4. 

Mahmoud-ben -Mohammed-Ez-Ze- 
ghrAni, 328 

Mahmoud-ben-‘Omar-ben-Moham- 
med-Aqit-ben-'Omar-ben-'Ali-ben- 
Yahya-ben-God&la (cadi de Tom- 
bouctou), 5 i, 52 , 55 , 58 , 61,62,65, 
6 9 > 7 *> 77 , 78, 82, 84 , 86, 91, 96, 
97> 98, 99, ioi, 102,104,106, 108, 
112, n 3 , n 4 , 116, 123 , 124, 126, 
127, i 36 , 139, i 53 , 160, 161, 162, 
164, 176, 177, 190, 2o5, 221, 265, 
2 7 3 , 3 o 8 , 3 i 4 , 3 1 5 , 324, 325 , 326, 
327, 328, 33 i, 36 9 , 3 77 , 466 , 4 7 3 . 

Mahmoud-ben-'Omar-El-HarrAr, 44 7 . 

Mahmoud-ben-Zergoun (pacha), 17, 
io 3 , 171, 206, 211, 217, 225 , 226, 
227, 228, 229, 232, 233 , 234 , 235 , 
236 , 23 7 , 238 , 239, 240, 242, 248, 
252 , 254, 256 , 25 7 , 259, 260, 261, 
262, 263 , 264, 265 , 266, 267, 268, 
269, 270, 2 7 3 , 3 i 5 , 321 , 322, 323 , 
466 , 468 , 473 . 

Mahmoud-Bir-El-HAdj-ben-Moham- 
med-El-Laim (cf. El-Hadj-Mah- 
moud-Bir-ben-Mohammed-EI-Lim- 
ben-Akalankal). 

Mahmoud-DarAmi, 180,220,221, 234, 
322 . 

Mahmoud-Dondo-Miya, i 43 , 212, 
2 l 3 . 

Mahmoud-Donkori, 212. 

Mahmoud (dit El-Fa'-Siri), 3 7 o. 

Mahmoud-Foraro-Idji, 214, 228,234. 

Mahmoud-Keina (Magch.-Koi), 4 7 4 - 

Mahmoud-Kiraoukori, 259. 

Mahmoud-Ko'ti-ben-'Ali-ben-ZiyAd, 

456 . 
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Mahmoud-Ko'ti-ben-El>HMj-El-Mo- 
taouekkel-'ala-’llah (cadi), 322. 

Mahmoud-Kouti, 209. 

Mahmoud-Lonko (pacha), 280, 288, 
291, 292, 294, 295, 296, 297, 3 oo, 
3 o 5 , 3 o 6 , 307, 3 o 8 , 33 i, 334 , 335 , 
347, 364 , 376, 463 , 465 , 467. 

Mahmoud-Yaza, i 64 - 

Mahomet, 1 , 2, 3 n., 53 n., 61 , 81 , 
g4 g5 210 n., 3i4, 333, 355 
n., 432, 44 i, 460 , 484. 

main-morte (bien de —), 94 (cf. ouaqf). 

Mairi, 4 » 6 , 4 pg. 

maitre de roule, 172, 

Maka-Mksina, 212. 

Maka-Mauri, 212. 

Makhlouf-ben-'Ali-ben-Salih-El-Bel- 

b 51 i, 64. 

Makhten, 85 , 246, 25 o, 276, 3 oo n., 
382 , 394, 395 , 421, 46 i, 463 . 

Makira, 4 i 5 . 

Makkanki, 106. 

M&lek, 242. 

malĕkite (doctrine ), 70 n. 

Mali, 6 n. (cf. Melli). 

Malik-ben-Anas, 70 n. 

Malki (Baral-Koi), 228, 235 , 236 . 

Malli, 6 n. (cf. Melli). 

Mama, 34 . 

Mama-Siri, 5g. 

Mcimi-ben-Berroun, 225, 242, 243, 
244, 248, 249, 25 o, 252 , 261, 295, 
296, 364 , 462. 

Mkmi-Et-Torki, 33g, 34o, 369 . 

Mami-ould-Amar-ould-ICobori, 253. 

Mandĕ (les —), 7 n., 18 n. 

Mandingues (les —), 18 n. 

Mknenka (Dirma-Koij, 212. 

mansa (mot mandĕ), i 5 n. 

Mansa (Honbori-Kol), 212 (cf. Mensa 
et Mousa). 

Mansa-Magha-Ouli, 223. 

Mansa-Mousa, i 5 . 

Mansa-SAma, 223. 


Mansour (Seyyid), 278, 279. 

Mansour (Sidi), (cf. Mansour-El- 
Fezzkni). 

Mansour (Seyyid), fils de Mahmoud- 
Lonko), 347, 376, 462, 465 . 

Mansour, 142, i 5 o, i 5 i, 2 i 3 . 

Mansour-ben- Abdallah - E 1 - 'Euldji, 
485 . 

Mansour-ben-Abderrahman,267,268, 
269, 270, 271, 325 , 462. 

Mansour-ben-Mob&rek-Ed-Der‘i, 433 . 

Mansour-ben-Mob 5 rek-Es-Saouou 5 f, 

444 - 

Mansour El-Fezz 4 ni (imam), 94, 97. 

Mansour-Es-Sousi, 463 . 

Mansourienne (dynastie —), 46 o. 

Ma'-Qoto-Kotya (Baghena-Fari), 
127. 

mara (mot mandĕ), i 5 n. 

Marabkan (cf. Marankan), 147 »• 

Marankan-Kirai (cf. Askia-Moham- 
med-Benkan), 147. 

M 4 rba, i 55 , 188, 209, 244, 249. 

Marchĕ (de Tombouctou), 265 , 322 , 
33 9 . 

Marchĕ (porte du grand —) it Diennĕ, 
249. 

Marchĕ (porte du — ) a Tombouctou, 
229. 

M 4 r-Ghindin (Askik), 472. 

M 4 renfa-Ansa, 214. 

Marenfa-El-Hadj-ben-Y 4 si, 197, 198, 
203 . 

MArenko (Balama'), 469. 

Maroc, 3 n., 34 n., 38 n., 44 «•> 52 , 
64,85 n., i 63 ,i 64 »., 174 »., 193 , 
21 4 , 2i5, 218, 221, 252 n., 262, 
266,277».,292,308,309 n., 3i2 n., 
3 i 5 , 3 t 6 , 317, 3 i 9 , 33 o, 367 n., 
436 n., 46 o n. 

Marocains (les—), 219, 220,221,222, 
23 a, 233 , 234 , 235 , 238 , 240, 2 ^ 3 , 
248, 253 , 256 , 274, 276, 278 n., 
279, 280, 296, 297, 3 oi, 3o2, 3 o 3 , 
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3 o 4 , 3 io n ., 317, 379 n., 38 i, 382, 
385 , 420, 466 , 467, 468 , 471, 47 2 , 
473, 48 o. 

M&rou-Benkan-Kirya, i 33 (cf. Mo- 
hammed-Benkan-Kir ya). 

M 4 r-Tomzo (Dendi-Fari), i 5 o, i 5 i. 

masa (mot mandĕ), i 5 n. 

masar (ulcĕres de —), 178. 

Masina, 38 , 58 , 182, 1 83 , 189, 219, 
223, 256 , 273, 274, 277, 278,281, 
283, 284 , 285, 286, 287, 288, 297, 
299, 35 o, 35 i, 352 , 379, 382, 386 , 
388 , 3 go, 4 ® 4 > 4 o 5 , 4 o 6 , 409, 4 10 > 
4 n, 4 i 3 , 420, 4 2t , 4 * 3 , 424, 453 , 
460, 461, 478. 

Masina-Koi, 248. 

Masina-Mondzo, 196. 

Masira-Anda-'Omar, 58 ,59,259,322. 

Masira-Bobo-Ez-Zoghrani, 84 . 

Masouso, 213, 

Massa, 263, 264, 292, 343 . 

Mati^a, 38 1. 

Mdtigho, 25 . 

Maulay-Abdallah, 3 og, 3 i 6 , 317. 

Mauley-Abdallah-Es-Seghir, 3 ii, 

3 1 2 . 

Mauley-Abdelm&lek, 180, 271, 3 16, 
317, 3 i 8 . 

Mauley-Abdelm 4 Iek-ben- Mauley- 
Zid 4 n (Abou-Merouan), 320, 347, 
35 o, 376, 377. 

Maulay-Abou-F 4 rĕs, 268, 291, 292, 
294, 295, 3 io, 3 i 1, 3i2, 463 . 

Mauley-Abou-Hassoun, 3i2, 3 i 3 . 

Mauley Ahmed-Ech-Chĕrif (ef. Mau- 
ley-Ahmed-Edz-Dzehebi). 

Mauley-Ahmed-Edz-Dzehebi, 3 n , 
38 , 101, i 63 , 164, 180, 193, 2i5, 
2l6, 217, 218, 221, 222, 225 , 232 , 
239, 243, 245, 256 , 258 , 261, 262, 
263, 264, 266, 267, 268, 270, 271, 
276, 277, 291, 295, 309, 3 io, 3i2, 

3 1 3 , 3 i 5 , 3 i 6 , 3 i 8 , 32 9 , 335 , 3 7 5 , 
402. 


Mauley-Ahmed-El-A'aredj, 3 16. 

Mauley-Ahmed le Grand (cf. Mau- 
ley-Ahmed-Edz-Dzehebi). 

Mauley-Ech-Cheikh (fils de Mauley- 
Ahmed-Edz-Dzehebi), 3 io, 3 11, 
3 l 2 . 

Mauley-EI-Abbĕ.s, 485 , 488 . 

Maulay-El-Oualid, 448 . 

Maulay-Isma'il, 3 18. 

Mauley-Mohammed, 3 16, 3 i 7 . 

Mauley-Mohammed-Amgh&r, 3 i 5 , 
3 i 6 . 

Mauley - Mohammed - Ech - Cheikh- 
ben-Mauley-Zidĕu, 32 o, 485 , 

488 . 

Mauley-Mohammed-Ech-Chiekh-El- 
Kebir, 174, 3 i 5 , 3 i 6 . 

Mauley-Mohammed-El-Mesloukh-ben 
Mauley-Maulay-Moh.-Ech-Cheikb, 
le Grand, 3 i 6 

Mauley-Nasr, 3 o 9 , 3 16. 

Mauley-Zidan, 291, 2 9 5 , 3 10, 3 11, 
3 i 2 , 3 i 3 , 3 i 4 , 3 i 9 , 320 , 333 , 335 , 
336 , 338 , 33 9 , 3 7 5 , 3 77 , 448 , 485 . 

Maures (les —), 352 n. 

Maures d’Espagne, 277. 

Ma'ya (cf. Ahmed-Moghya). 

Mechouar, 424. 

meddak, 9 5 , 3o2. 

Meoina, 209, 4 i 8 . 

Medine, 14 n ., 53 , 67, 68, 69, 81, 
120, i 38 . 

Medrasa, 90, i 3 o. 

Mekhdzeni (les —), 3 oo, 3 oi. 

Mekka (mont), 429. 

Melli, 6, 8 n., 9, 10, 11, 12, i 3 , i 5 , 
16, 17, 18, 19 n., 20, 21, 25 n., 37, 
38 , 45 , 83 , 91, 92, 124, 125, 126, 
128, i 54 , i 55 , 161, 169, 170, 178, 
237,262, 277, 278, 287, 460. 

Melli-Koi, i 5 , 25 , 279, 280. 

Mellouk-ben-El-Hcidj-Selĕm-El-Gho- 
rykni, 477 - 

MelIouk-ben-Zergoun, 261, 345 , 34 9 , 
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352 , 353 , 35 g, 3 7 8 , 38 o, 38 i, 382, 
399, 446, 447, 451 ) 464 ) 465 , 466 . 

Mensa ( Honbori-Koi ), 199 (cf. Mousa 
et Mansa). 

Mensa-Ali, 4 o 6 . 

Mensa-Mohammed, 4 o 6 . 

Mĕquinez, 3 io. 

Mermaso-Yenda, 444 * 

Merrakech, 3 , 3 n, 35 , 44 » 53 , 56 , 64 , 
79, 164, 174, 179» 180, 194, 2*5, 
216, 218, 221, 222, 256 , 262, 264, 
265, 266, 271, 272, 277, 278, 289, 
291, 292, 294, 295, 3 o 8 , 3 og, 3 10, 
3 n, 3i2, 3 i 3 , 3 i 4 , 3 i 6 , 3 i 8 , 3 ig, 
320, 324 , 326 , 327, 329, 333 , 335 , 
33 7 , 34 o, 342, 35 o, 366 , 3 7 5 , 3 77 , 
379, 448 , 462, 463 , 485 , 487, 488 . 

Meryem-D&bo, 125, 212. 

Merzouq-ben-Hamdoun-El-Oudjeli, 

45 i. 

Mesa*oud-ben-Mansour-Ez- Za'eri 
(pacha), 3 g 6 , 3 g 8 , 399, 4 «o, 4 oi, 
402, 4 o 4 , 45 i, 456 , 466 , 472. 

Mesaoud-El-LebbAn, 262. 

Messaoura (riyiĕre), 3 i 4 «- 

Messoufa, 42. 

MessouHte, 67, 

Mestouf, 42. 

Miaydr (cf. Djam'i-el-Mi'ydr). 

mihrab, 14. 

Mima (roi du Masina), 281. 

Mima (localitĕ du Masina), 20. 

Misla, 417- 

mUsqdl d’or, i 3 , 77, 98, 225 , 266, 
269, 291, 3 o 6 , 323 , 359, 389, 4 » 4 . 
4 7 4 , 475 . 

mhoudr, 3 7 3 n. 

Moaddib-Kasenba- ben - Ali-Kasenba, 
< 79 - 

Moaddib-Zonkasi, 116. 

Mo'akar (cf. El-Mdj-Abdallah-ben- 
'Ali-El-Idrisi). 

Mo'allem-Seliman - El- Arf 4 ouI, 294, 
295, 296. 


MobArek (neveudeMoh.-ben-Ahmed- 
El-MAssi) (pacha), 342. 

Modaououana (traitĕ de droit malĕ- 
Ai<edeSahnoun,cadideQAiROUAN), 
6i, 63 , 71, 7 4 , 76,332, 365 . 

Modjtdhid (le —), 332 , 334 n., 365 . 

Modkhel (ouvrage dTbn-El-HAdjeb), 
76. 

Mohammed (fils de Della), i 65 , 166. 

Mohammed (tils d’Ahmed, fils de 
Mahmoud-Baghy'o- E 1 - Ouankori) 
(cadi), 487. 

Mohammed (Kala-Cha'a), 299, 3 o 5 . 

Mohammed (Farko-Koi), £n, 418. 

Mohammed (chĕrif, fils d’El-HAdj), 
455 . 

Mohammed (fils du Magh.-Kol Mo- 
hammed-Alim-ben-Aklenki), 473. 

Mohammed (lils de Sata, BlledeAn- 
da-Ag-Mohammed), 107. 

Mohammed (muezzin de Sankorĕ), 
327. 

Mohammed (fils d’El-Mokhtar-Temt* 
El-Ouankori), 4 ‘ 9 > 454 * 

Mohammed-Acira (Kala-Cha'), 397. 

Mohammed-Ad-'Ali-Mousa (surnom 
d’Abou-AbdalIah-Mohammed-ben- 
Mohammed-ben- 'Ali - ben - Mousa, 
'Oriĕn-er-rĕs). 

Mohammed-Aka'oui, 484 * 

Mohammed-Alim-ben-Aklenki, 4 7 3 . 

Mohammed Anasa (Kala-Cha'). 

Mohammed-Anda-Omar, 5 g. 

Mohammed-Aqit, 58 , 5 g. 

Mohammed-Baba (cf. Abou Abdal- 
lah-.Wohammed - Baba - ben -Moh. - 
El-Amin-ben-Habib). 

Mohammed-Baba-Masira, 323 . 
Mohammed-Baghyo'o-ben-Abdallah- 
Siri, 447. 

Mohammed-Baghyo'o-El-Ouankori, 
33 , 5 7 , 70, 71, 74, 102, 176, 190, 
260, 323 , 33 o, 33 i, 365 , 36 7 , 368 , 
36 9 , 378 , 459 . 
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Mohammed-B&no-ben-Mohammed - 
Heiko (Balama'), 469. 

Mohammed-ben-Abdelkerim, 180. 

Mohammed - ben - Abdelqftder - Ech - 
Chergui, 485. 

Mohammed-ben-Abou-Bekr,339,34i, 
345, 35o, 3;6. 

Mohammed-ben - Abou - Bekr-ben - 
Abdallah-Kora'i-Es-Sen4oui, 371. 

Mohammed-ben-Abou-Bekr-Et-Tou- 
ri, 117 (cf. Askia-El-HAdj-Moham- 
med). 

Mohammed-ben-Ahmed (cadi), fils 
d’Abderrahman- ben - Abou - Bekr 
(cadi), 127,323, 33o, 333,466, 467, 
486 . 

Mohammed-ben- Ahmed - Baghyo'o. 
El-Ouankori, 123, 368, 457. 

Mohammed-ben-Ahmed-ben - Abou - 
Mohammed-Et-Tazakhti, 64 (cf. 
Aida-Ahmed). 

Mohammed-ben-Ahmed-Bir (fils de 
Sidi-Mahmoud), 259. 

Mohammed- ben - Ahmed - E1 - M&ssi 
(pacha), 292, 335, 342, 343, 344, 
370, 464, 47 5 - 

Mohammed - ben - Ahmed - Sa'doun - 
Ech-Chi&demi (pacha), 483, 484, 
485, 488. 

Mohammed-hen-AIsa-el-Kereh, 437, 
44o. 

Mohammed-ben-'Ali, 370. 

Mohammed-ben-'Ali-ben-Mousa (cf. 
Abou-Abdallah-Mohammed-ben - 
'Ali-ben-Mousa-'OriAn-er-rAs). 

Mohammed-ben-Anas (Askia), 4oo, 
472. 

Mohammed-ben- Anda - Ag - Moham- 
med-ben-El-Mokhtar, 102. 

Mohammed-ben-Anda- Ag - Moham- 
med-ben-Ahmed-Boryo-ben-Ah- 
med (cadi de Tombouclou), 334, 
335, 467, 486. 


Mohammed-ben-Askia-El-H&dj, 202, 
2 o 3, 204, 2l5. 

Mohammed-ben-Askia-Mousa, i3g. 
Mohammed - ben - Badara - ben - Ha- 
moud-El-FezzAni, 3;6. 
Mohammed-Benba (Djinni-Koi), 298, 
299, 3 °4, 46i. 

Mohammed-Benba-KenAti (cadi de 
Diennĕ), 34, 243, 244, 2 45, 246. 
Mohammed-Benehi-Idji, 2i3. 
Mohammed - ben - El-Amin - K&nou , 
260, 261. 

Mohammed-ben-El-Amin-Ko'li, 4 2 «, 

454. 

Mohammed-ben-El-Hftdi (Binka-Far- 
ma), 470. 

Mohammed-ben-El-Hasen- Et - TAre- 
zi-Et-Torki, 381, 3g6, 397, 398, 
451, 466. 

Mohammed-ben-El-Mokhtar (cf. Mo- 
hammed-San). 

Mohammed-ben-El-Mostafa, 487. 
Mohammed-ben-Ibrahim-Chimirro, 

410, 412, 4 2 », 4 22 , 44 2 » 466. 

Mohammed-ben-Idris, 75 n. 
Mohammed-ben-Ismail (Djinni-Koi), 

250, 25 i, 279. 

Mohammed-ben-Kanbara - ben - Mo- 
hammed-ben-Ismail (Djinni-Koi), 

251, 252. 

Mohammed-Benkan (cf. Moh.-Es- 
Sadiq (fils d’Ask.-Daoud),344, 35g, 
362, 393, 394, 4»o, 4°i, 4 o 2, 453, 
46i, 469, 47°- 

Mohammed-Benkan-ben-Askia Da- 
oud (Kormina-Fari), 165,166,174, 
175, 178, 180, 181, 182, i85, 186, 
187,195,205,213,214,215,234,287. 
Mohammed-Benkan-Kirya (cf. As- 
kia-Moh.-Benkan-Kirya). 
Mohammed - Benkan - Kouma, 169, 
212. 

; Mohammed-Benkan-Sinbalo (Dendi- 
| Fari), i65, 166, 173, 175. 
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Mohammed-ben-Kedcid - ben-Abou- 
Bekr le Foulani, 101 , 177 , 182 , 
227 , 372 , 452, 468. 

Mohammed-ben - Mahmoud - ben - A- 
bou-Bekr- El - Ouankori - Baghyo'o 
(cf.MohammedBaghyo'o-El-Ouan- 
kori). 

Mohammed-ben-Mahmoud-ben-O- 
mar-ben-Mohammed-Aqit-ben- '0- 
mar-be n- 'Ali-ben-Y ahya (cadi), 55, 
64, 65, ioi, 102 , 126 , 162 , 176 , 255, 
25g, 322. 

Mohammed-ben-Masouso, 235. 

Mohammed-ben-Merzouq-Moulay- 
El-HaouAri (cadi de Diennĕ), 458, 
467 . 

Mohammed-ben-Mesa'oud-El-Merr&- 
kechi, 362 , 363, 446. 

Mohammed - ben - Mohammed - ben- 
Ahmed-El-Khelil, 374 . 

Mohammed - ben - Mohammed-Ben - 
kan, 364. 

Mohammed - ben - Mohammed-ben - 
Mohammed-Korai' (cadi de Tom- 
bouctou), 103 , 394 , 395 , 43o, 443, 

458 , 467 . 

Mohammed-ben-Mohammed- Koral, 
5o, io3, 332, 365, 370 , 3g4, 486. 

Mohammed - ben - Mohammed- ben - 
'Otsm&n (pacha), 4o2,4o3, 4o4,4o8, 
4n, 420 , 422 , 4 2 4> 443, 459, 466 . 

Mohammed-ben-Moumen-Es-SebA'i, 
358, 35g, 36 i, 362 , 378 , 38o. 

Mohammed-ben-Mousa (pacha), 480 , 
48i, 482 , 483. 

Mohammed - ben - Mousa - Es-Sib&'i, 
446. 

Mohammed-ben-'Omar-ben-Moham- 
med-Aqit, 32, 

Mohammed-ben-Ostm&n, 265 (cf. 
Omar-Ech-Chĕrif, Baba-Eeh-Chĕ- 
rif). 

Mohammed-ben-Rouh, 38 1 ,383,4 10 , 
412 , 4i3, 422 , 479 . 


Mohammed - ben - Soliman - E1 - Dje- 
zouli, 90 n. 

Mohammed-ben-Yomzoghorbir, 5o. 

Mohammed-ben-Yousef-Es-Senousi, 
70 , 7 5. 

Mohammed-Boryo (AskiA), 472 . 

Mohammed-Chimirro (cf- Moh.-ben- 
Ibrahim-Chimirro). 

Mohammed-Dara, 242 . 

Mohammed-Della-Idji, 169 . 

Mohammed-Della-Kobronki (Ba- 
lama'), 23o. 

Mohammed-Djim, 453. 

Mohammed - el - Amin -ben-Moham- 
med-ben-Sidi-Mahmoud, 102 , 259 , 
260 , 322, 332. 

Mohammed-El-Amir, 2 i 3 . 

Mohammed-El-Arbi, 475 , 479, 48o, 
481 , 482 , 484 . 

Mohammed-El-Arbi (frĕre du pacha 
Ali-ben-Abdelkĕder),346, 357 ,358, 
359, 377. 

Mohammed-El-Arbi-ben-Mohammed- 
ben-Abdelq5der-Ech- Chergui - Er- 
RAchedi), 443, 458. 

Mohammed-El-Bekri, 74 . 

Mohammed-El-Bekri-Es-Seddiqi (cf. 
Abou -Abdallah - Mohammed- El- 
Bekri). 

Mohammed-El-Belbkli, 295 , 3o6, 
463, 464- 

Mohammed-El-Borko (Askia), 473 . 

Mohammed-El-Djesim, 483. 

Mohammed-EI-Hindi, 384, 385. 

Mohammed -E1 - Kelououi-El-Massi, 
346. 

Mohammed-El-MAssi (cf. Moh.-ben- 
Ahmed-El-M&ssi). 

Mohammed-El-Mokhtar-ben-Mo'ya- 
Achĕr, 259 . 

Mohammed-El-Ouadi'a, 452 , 468 . 

Mohammed-El-Ouankori, 332, 333. 

Mohammed-El-Touireg, 174 , 175 . 

Mohammed-Es-S 4 deq(Balama'), 47 o. 
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Mohammed-Es-Sadeq-ben- Askia- 
Daoud (Balama'), ig 5 , 196, 197, 
198, 201, 203 , 2l3, 21 4 j 344 ) 4 oi> 
461, 469. 

Mohammed-Et-T&rezi (cf. Moham- 
med-ben-El-Hasen-Et-T 5 rezi). 

Mohammed-Eth-Thayyeb, 4456 . 

Mohammed-Foudiya-S&nou (cf, Fou- 
diya-Mohammed-Fadiki-Sanou). 

Mohammed-Hayko (Binka-Farma), 
208, 209, 214, 219, 3 oi. 

Mohammed - Ikoma ( Tegh 4 zza - 
Mondzo), 174* 

Mohammed-Mgho (Honbori-Ko'i), 
48 o. 

Mohammed- Ka'i- Idji-ben-Y&'qoub, 
206. 

Mohammed -Kanbakoli- El-M&ssi, 

342, 344 , 370. 

Mohammed-Kanta (sultan de Liki). 
i 7 3 . 

Mohammed-Kedado-ben-Abou-Bekr- 
El-Foulfmi (cf. Mohammed-ben- 
Kedĕ.d-ben-Abou-Bekr le Fou- 
lani). 

Mohammed- Kenati (Cha'a-Farma), 
169, 173. 

Mohammed - Kenba - ben - Isma'il 
(Djinni-Koi), 279. 

Mohammed-Kibi-ben-Djkbir-Kibi , 
& 7 » ‘ 7 6 , ‘ 79 - 

Mohammed-Kidado (cf. Mohammed- 
ben-Ked&d-ben- Abou-Bekr le 
Foul 4 ni). 

Mohammed-Kirai (Balama'), 127, 
137, 142, i 56 , 2ii, 2 i 3 , 235 . 

Mohammed-Kodira, 211. 

Mohammed-Koi-Idji-ben-Ya'qoub, 
‘ 97 - 

Mohammed-Konbaro (Djnni-Koi), 
3 gi, 476. 

Mohammed-Korbo (Balama'), 212 
(cf. Moh.-Oua'ouan). 

Mohammed-Kourdi, 486 , 487. 


Mohammed-Mauri-Koi, 235 , 236 . 

Mohammed - Naddi (Tombouctou- 
Kol), 38 , 3 g, 82, 84 , io 5 . 

Mohammed-Naddi (Mosquĕe de —), 
3 9, 177, 271, 272, 324, 326, 327, 
328 , 333 , 342 , 364 , 366 , 36 g, 377, 
392, 425, 456 , 457, 459 , 48 o. 

Mohammed-'Ori 4 n-er-rĕs (cf. Abou- 
Abdallah-Mohammed-ben 'Ali-ben- 
Mo usa-'Orian-er-r<is). 

Mohammed-Oua'o etOuamuan-ould- 
Da'anka - Koi (Balama'), 182, ig 3 , 
2 l 3 . 

Mohammed-ould-Bany&ti, 245, 246. 

Mohammed-ould-Benchi, 235 , 236 , 

239. 

Mohammed-ould - Della-Karo (Bala- 
ma'), 181,182, 2i3. 

Mohammed-ould-Mauri, 182. 

Mohammed-Qai (Hi-Koi), 45 o. 

Mohammed-Qaia-ben-Denkelko (Hi- 
Koi), 193, 196. 

Mohammed-Qarayenki, 5 o. 

Mohammed-Sa'di, 373, 375, 38 g, 891, 
445 . 

Mohammed-SS,dj-El-Foul&ni, 486. 

Mohammed-Sa'Id, 372, 452 , 468 . 

Mohammed - S&li h -ben - 'Ali-ben-Ez- 
Zi 4 d, 365 . 

Mohammed-San, 49 , 366 . 

Mohammed-Sanba (Seyyid) (cadi du 
Masina), 352 , 382, 4»4 (cf. Abou- 
Abdallah-Senba). 

Mohammed-Seif-Es-Sonna, 326. 

Mohammed-Seyyid (fils d’Ahmed- 
Baba), 357, 456 . 

Mohammed-Siri-ben-El-Amin, 259 

Mohammed-Sisi, 176. 

Mohammed-Sorko-Idji, 214,234, 47 «, 
472. 

Mohammed-T 4 ba' (pacha), 271, 272, 
317, 3 i8, 327. 

Mohammed-Yenba(Dj. -Koi), 37 o, 3 g 1. 

Moise, 7, 87 n. 
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Motouienne, 35 , 46 o. 

Mondzo, 229, 249, 25 o . 

Mondzo-El-Fa‘-ould-Zerkaou Zanka, 
226, 242. 

Mondzo-Ko'i, ilfi. 

Mokhtasar, abrĕgĕ de droit de Sidi- 
Khelil, 60, 63 , 65 , 71,74, 76, 332, 
365 . 

Moka-K&neta, 284, 288. 

moqaddem ,293 n. 

Moqaddima, (ouv.d’Et.-Tadjouri). 

Moriki'ri, 453 n. 

Mosa-Benko, 221, 227. 

Mosalli, 52 n., 487. 

Moslem, 54 n., 70, 76. 

Moslem-dam (surmondeZA-KosoI), 5 . 

Mosquĕe de la Prospĕritĕ, 3 i 3, A 
Merrakeeh. 

Mosquĕedela RuiNE,3i3,AMerrakech. 

Mosquĕe (la grande — de Tombouc- 
tou), 91, 111,114, 177,176»‘79. 2 42» 
322 , 328, 372, 399, 447, 467, 485. 

Mosqcĕe (ancienne —) de Tombouc- 
tou, 177, 33 o. 

Mosquĕe (du souq de Tombouctou), 
‘ 79 - 

Mossalla (enclos en dehors de la ville 
ou se font les priĕres), i 4 «•» ‘ 33 , 
i 34 n., 368 , 378. 

Mossi, 16, 17, 46, 112, n3, n5, 121, 
122, 168, 173, 179, 192, 284. 

Mossi-Koi, 16 n3 n., 173 n. 

Mostafa-ben-Asker, 217, 257. 

Mostafa-Et-Torki (cf. El-Mostafa-Et- 
Torki). 

Motelettsemin (les —), 3 og. 

Mouaddeb-Mousa-DAbo (cf. Mousa- 
DAbo). 

Mouaddib-Bokar-Terouari, 34 . 

Mouaddib - Mohammed - El- Kabari, 
(cadi de Tombouclou), 45, 48, 77, 
78, 80. 

Mouatta, oeuvre de Malik-ben-Anas, 
70, 71, 74, 75 , 332 , 365 . 


Moucbi, 16 n., 112 n. 

Mouchi-Koi, 16 n., 112 n. 

Moudi (Magch.-Koi), 474 - 

Moumen-ben - Abdelkerim-El-Arbi, 
479 - 

Mouri-Kiba(cf.Abou-Bekr-Sa'nalara). 

Mour-Ma'a-Kenkoi (cf. Mourimagha- 
Kankoi). 

Mouri-Koira, 293. 

Mourimagha- Kankol ou Mouri - Ma- 
gha, 29, 3 o, i 4 o. 

Mouri-Mousa-DAbo (cadi de Diennĕ), 
246 (cf. Mousa-DAbo). 

Mour-Mohammed-Koubo, 211. 

Mour-'Otsman-Seyyidi, 211 (cf. 'Ots- 
man-Sidi). 

i Mour-SAlih-Djaura.i 19,120,121, i 3 o. 

Mousa (roi de Melli), 83 . 

Mousa, 48 1. 

Mousa (Honbori-Kol), 2o5 (cf. Mensa 
et Mansa). 

Mousa (Karal-Farma), 211. 

Mousa(Hi-KoI), i59,i63,i65,166,23o. 

Mousa-Benbalo, 211. 

Mousa-D&bo (cadi de Diennĕ), 367, 
384 , 457,467 (cf. Mouri-Mousa-Da- 
bo). 

Mousa-Kirao (Honbori-Kol), 4 * 8 , 43 i. 

Mousa-Kosal, g 3 . 


N 

Na'asira (sultan de Mossi), 121, 122, 
124. 

.\adm (poĕme sur le calcul des Na- 
tivitĕs d’Abou-Moqra'a), 75. 
Nakiba-Yedenki, 283. 

Nakira, 4‘i- 
NAna (sultan), 178 n. 

N&na-AIcha (chĕrifa), 334 . 

Nana- Hafsa-bent- El-H&dj-Ahmed- 
ben-'Omar, 102. 
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Mna-Bir (chĕrifa), 334 . 

Nĕna-Bir-Touri, g 3 , 110, 

Nilna-Komo (chĕrifa), 45 1. 

Mna-Omm, 485 . 

N&na-Siri, 368 . 

Mna-Sorko, 97. 

Mna-Tinti, m. 

N 4 na-Torkia, 272. 

Nana-Zarqoutan (colline de —), 253. 

.Mra, 170. 

Nksir-ben-Abdallah-El-A'mech, 442 , 
482. 

Natwitĕ (fĕte de la — du Prophĕte), 
332, 373, 377, 4 <>°, 420. 

Nayi (montagne de—), 426, 429. 

Neck-el-Metsani, 488 n. 

Nefa'a (fils du Tombouctou-Koi' El- 
Moustafa-Korai), 127. 

Nemtanoko, Nemnatako, Nemtanako, 
209, 219, 322. 

Nibkatou-Sonni (colline prĕsde Dien- 
ne), 26. 

Niger, 6 n., i 4 n., 18 n., 19, 20, 2.3 
n., 25 , 36 , 4 «, io 5 n., 218, 219, 
220, 4*4- 

Ntl el-ibtihadj bitatrn ed-dibadj, 60 
n. (cf. Ahmed-Baba). 

Nima-Salta-Ourarbi, 128. 

Noirs (Pays des —), 42- 

notaire, 36 o, 376, 384 * 

notariat, 5 i. 

Notice sur les Maures du Sĕnĕgal et 
du Soudan, par R. de Lartigue, 
104 n. 

Nouh-ben-Askia-Daoud (Bental-Par- 
ma) (cf. Askia-Nouh-ben-Askia- 
Daoud). 

Nouh-ben-El-Mostafa (Askia), 472. 

Nourinsanna, 4 i 4- 

Nouyou, 4 ‘ 7 - 

Noihet-el-Hddi (ĕdit. Houdas), 3 n., 
174 n., i8on.,3i2n., 3 i 3 n., 3 i 4 n., 
319 n., 336 n. 


o 


O'alla-Ed-Doumesi (cheikh), 444 - 

Occident, 128. 

odabdchi, 221 n., 317, 433 . 

Okondo, 3g8. 

oldach, 317, 433 . 

Oma-Kdi, 179, 278, 280, 38 i, 38 g. 

'Omar (2° khalife), 28. 

'Omar (prĕdicat. ĕ Tombouctou), 118. 

Omar (Kormina-Fari), 469- 

'Omar (cadi ĕ, Yendibo'o), 4®> 47. 

'Omar-Anda-Ag-Mohammed, 55 . 

'Omar-Anda-Ag-Mohammed-Aqit, 55 , 

78. 

'Omar-ben-Abou Bekr(sultandeToM- 
BOUCTOU), l3l. 

'Omar-ben-El-Hĕdj (Balama"), 470. 

'Omar-ben-El-HAdj-Ahmed-ben-' 0 - 
mar, 327. 

'Omar-ben-Ibrahim-El-'Arousi, 35 1, 
352 , 377. 

'Omar-ben-Mohammed-Aqit, 48 , 5 1, 
78, 106, 1 13 . 

'Omar-ben- Mohammed-ben - Omar, 
90, 486. 

'Omar-ben-Mohammed-Naddi (Tom- 
bouctou-Koi), 3 g, 4 ‘, *o 5 , n 3 , 

118. 

'Omar-Bir, 187, 2i5. 

'Omar-Biro, 114. 

'Omar-Ech-Chĕrif, 240, 322 . 

'Omar-El-Montebih (cf. Abou-Hafs- 
'Omar-ben-Mahmoud-ben-'Omar- 
ben-Mohammed-Aqit). 

'Omar-Kato, 187, 202, 2o3, 204, 2t5, 

234. 

'Omar-Komzkgho (Kormina-PAri)/ 
111, 118, 120, 124, 125 , i 3 o, 1 33 , 
169, 212, 2i3, 235 , 469. 

'Omar - Korai - ben - Yomzoghor- El- 
OueddAni, 449. 
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'Omar-Kou kiya, 211. 

'Omar-Torfo, 33 , 34 . 

'Omar-Touto, 211. 

'Omar-Youya', 211. 

OmmA (mĕre du 1" roi des Sonni 
'Aii-Kolon), 10. 

Omm-'AIcha-bent-Tmr&n, 372. 
Omm-Hafsa-bent-Tmr&n, 446 - 
Omm-H&ni, 373. 
Omm-Hĕni-bent-TmrAn, 371. 
Omm-Keltsoum, 448 . 

Omm-NAna, 453 . 

Omm-NAna, 375. 

Omm-Selma, 325 . 
Ondous-Ikmetkoul, 174. 

Onkondo, 327 (cf. Ankandi). 

Onso'o, 228. 

Orient, 14, 69, 94 n., 99, * 1 5 , 3 i 5 . 
Ormacheta (Maghch.-Koi), 474 - 
Oron, 416. 

Oron-Ko'i, 4 i 5 . 

Oroun-Koi, 389. 

Osoul (d’Es-Sebki), 70, 74, 75. 
'Otsman ( 3 e khalife), 28. 

'Otsman (Sana-Koi), 4‘>7» 4 o 8 , 4 n, 
4 i 5 . 

Otsman (roi de Dendi), 4 o 6 . 

Otsman (jurisconsulte), 173. 
'Otsman-ben-El-Hasen-ben-El-H 4 dj- 
Es-Senhadji, 334 . 

'Otsman-ben-El-Hasen -ben- H&dj- 
Tichti, 98, 99, 100, 177. 

'OtsmAn- ben-Mohammed-ben-Mo- 
hammed-ben-Denba-SAl, le Peul, 
328. 

'Otsman - Dorfan - bou-Bokar -Kirin- 
Kirin (Binka-Farma), i 63 , 210, 
2 l 4 , 219, 321 . 

'Otsman-El-FiI&li, 365 . 
'Otsman-Konkoro, 211. 

'Otsman-Sidi, 1 34 , i 38 (cf. Mour- 
'Otsman-Seyyidi). 

'Otsman-Thaleb, 5 1. 
'Otsman-Tinhren (Kormina-Fari), 


124, 144, i 45 , i 53 , 1 54 , i 55 , 1 58 , 

212 , 21 . 3 . 

'Otsman-Youb&bo (Kormina-Fari), 
i 33 , i 34 , i 35 , i 36 , 137, 1 38 , i 4 o, 
171, 211, 2l3. 

Ouaba, 385 , 386 . 

OUAD, OUADA, 263 . 

OUADAl, 160. 

OUAGHDOU, 36 . 

Ouaibo-'Ali (Djinni-Kol), 243 (cf. 

Abou-Bekr-ben-Mohammed). 
Ouai‘za-Alcha-Kara (fille d’Askia-El- 
H&dj-Mohammed), 212. 
Oualza-Akaibano, 214 (cf. OuaIza- 
Kaibono). 

Ouaiza-BAni, 212. 

Ouaiza-Hafsa, 173, 212. 

Ouaiza-Hafsa (Blle d’Askia-Daoua), 
2 l 4 - 

Ouaiza-Idji-HAni, 212. 
Ouaiza-Kaibono, 173, i75(cf. Ouaiza- 
Akaibano). 

OUAKI, 4 ^ 3 . 

Ouakorĕ, Oua'kori (cf. Ouankorĕ, 
Ouankori). 

Oua'kri (cf. Ouankorĕ, Ouankori). 
Oualata, i 3 , 18, 36 »., 258 , 266, 
33 o, 352 (cf. Oualaten et Biro). 
Oualaten, i3».,62, 64 (cf.O ualata). 
Ouanado (hĕrault), 167, 2o3, 206. 
Ouankorĕ, Ouankori, 18, 33 , 34,71, 
119, 212, 259, 481. 

OUANTA, 4 » 6 . 

OUANTARAMASA, l 46 ». 

OuANTARMASA, l 46 . 

Ouanzo-Koi (sultanat de Melli), 19, 
ouaqf, i 4 »., 120; cf. main-morle 
(biens de —). 

Ouarach-Bokar, 169. 

OUARANKOi, 25 ». 

Ouara-Yedenki, 283. 

Ouaron, 25 n. 

Ouaron-Koi (sultanat de Melli), 19, 
25 . 
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O 0 EDDAN, 193 , 258 . 

Ouededo-Tiddi, 284. 
Ooed-Es-Saoura, 3 i 4 . 

Ouendek, 484 - 
Ocenza'a, 273 n. 

OUENZAGHA, 2 ^ 7 , ^, 2 g 3 , 4 <> 4 - 
Ouenzagha-Mouri, 247. 

Ouerech (recension de —), 332 . 
Oulad-Abderrahman, 263 (Iribudu 
Sahara). 

Oul&d-Achourk&n, 484 - 
Ould-Kirinfil, 2i5, 216, 241. 
Ouled-SMem, 3 g 6 . 

Ouor&dro, 284 n. 

Ouor&rdo-'Ali, 284, 286. 
Ourar-Mondzo, 244, a 49 - 
Ouoro-'Ali, 284. 

Ouoro-Boki, 284 - 
Ouoro-Dibba, 284. 

Ouoro-H&renda, 288. 

Ouoro-Moko, 284, 286. 

Ouoro-Tiddi, 284. 

Ouoro-Yoro, 288. 

Ouronna, 25 n. 

Ouronna-Koi, 25 n. 

Ouro-Tiddi, 284 n. 

Ourourbi, 223. 

Outdous, 174 n. (cf. Ondous-Itmet- 
koul). 


P 

panĕgyrisles, 366 (cf. meddah ). 
Peuls, 58 n., 109^., 124, 223, 228(cf. 

Foulbĕs, Foulani). 

Pharaon, 6, 7 n. 
porteur (du Coran), 5 o. 

Portugais (le —), 277 n. 

Portugal, 317 n. 
priĕres (les cinq —), 110 n. 
Prophĕte, 2, 5, 23, 69, 80, 82, 96, 
96, 110, 216, 228, 242, 255, 3 o 2 n., 


3n n., 3i4, 332 , 333, 346, 368 n., 
373 , 378 , 433, 436, 437 . 


a 

Q&ia-B&bo, 223. 

Oaiamagha, 18, 460. 

Qairouan, 61 n. 

Qdloun (recension de —), 332 . 
Qala-Faran, 19 n. 

Q&ma-Fatiya, i 3 o. 

Q&ma-Fiti-Qalli, 124, 125 . 

Q&sem, 169, 223 (Cha'a-KoI). 

Q&sem - Waradououi - E 1 - Andalousi, 
217. 

Qayaka, 128, 274, 281, 282, 286, 288, 
4 * 4 - 

Qibla, 93 n., i 5 g n., 307 n, 474. 
Qomma, 4 * 7 - 
Qortobiya, 70. 


R 

R&bah-ben-'AIssa-El-Kerch, 44 °• 

Rali', 218, 222. 

rais, 243 n. 

C. Ralfs, Beitrdge zur Geschichle und 
Geograpkie des Sudan, 4 n., 5 n., 
19 n., 20 n., 23 n., 35 n., i 65 n. 

J.-B. Rambaud, La langue mandĕ, 
i 5 n. 

RAS-EL-MA, 58, 11 4 » 22 . 3 , 252 , 253 , 
257, 269, 333 , 420, 473 . 

Redhou&n, 3 i 8 . 

redjez (forme de mĕtre), 66. 

Redjez (poĕme d’El-Moghili), 66, 
7 5 . 

renĕgats, 277, 294, 34 o. 

Rif, 253 n. 

Risdla (petit traitĕ de droit d’Abou- 
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Zeid-el-Qa'irouani), 63, 64, 71, 76, 
86, m, 113, 365. 

Rohlfs, 164 n. 


s 

saadienne, 3. 

Sa'adiens (chĕrifs), 367. 

Saba, 44 - 

Sacrifices (fete des —), 79 n., 227, 
36o, 397, 438, 454, 457. 

De Sacy, Abdallatkif, i5 n. 

SAfou-DarAma, 284 n. 

Sahara, 42, 43, 44, 368, 378, 482, 
486, 487, 488. 

Sahkl, io 4 n., 194 n., 383 , 392. 

Sahih (les deux —) (ouvrages d’El- 
Bokhari et de Moslem), 54, 70, 76, 
i3g n., 245. 

Sahnoun (fils d’Askia-Daoud), 214. 

Sahnoun (cadi de Qairouan), 61 n. 

Sai-ben-Abou-Bekr, 416. 

Sa'id (imam de la grande mosquĕe 
de Diennĕ) (cadi), 364, 367, 372, 
373, 467. 

Sa'id (Kalko-Parma), 170, 2i5. 

Sa'Id (imam de la casbah de Tom- 
bouctou), 227 (cf. Mohammed- 
Said). 

SaTda, 326. 

SaTd-ben-Ahmed-Asah, 476. 

Sa‘id-ben-'Ali-El-Mahmo udi (pacha), 
3 g 4 , 396, 466, 472. 

Sa'id-ben-Daoud-Es-Sousi, 273. 

Said-ben-Obeid, 295. 

Said-Dogha (fenfa), 262. 

Said-MAra, 207, 208. 

Said-Sankam, 366 . 

Sainbamba, 19 n. 

Salah (Kormina-Fari), 191, 195, 196, 
197, 213, 214. 

S&lah-Ouankar&ba, 449- 

S&lek, i83n., 198, 199, 2o3, 204, 


2o5, 206 (Surnom de Moh.-Es- 
Sadeq). 

SAlem-ben-'Atiya, 38 1. 

Salha-TAlini, 248. 
SAlih-ben-Ibrahim, 334. 
SAlih-ben-Said-Selenki, 455. 
S&Iih-Takounni, 5g, 259. 

SAlika, i 83 . 

Salta-Tayenda, 128. 
Salti-Ouri-Mohammed-Qali, 36 o, 
36 i. 

Salti-Sanba-Kisi le Peul, 223. 
Salti-Yotobara, 223. 

Sama, 112, 1 55 , 170, 171. 

Sdma-Koi, 19, 20. 

Samakuji, 19 n. 

Samarkuji, 20 n. 

San (lils d’Ask.-Daoud), 214, 227, 

234. 

San (surnom de Mohammed-ben-El- 
Mokhtar), 366 . 

San-Djinou, 44g. 

Sana-Faran, 25. 

Sana-F 4 ri, 212. 

Sana, 25 , 179. 

Sanai, 179. 

Sana-Koi, 19, 4°7 , 4o8, 4i‘, 4 12 , 
4i3, 4i4, 4i5, 4>8, 420. 
Sana-Madoko, 409- 
Sanba, 283. 

Sanbaba, 19. 

Sanba-L&m, 128. 

Sanba-Lamdou, 223. 

Sankam et Sankamo, 366. 
Sankariya, i3o n. (cf. Sankiya). 
Sankiya, i3o. . 

Sankorĕ (mosq uĕe e t cimetiĕre de —), 
37, 41, 45 , 48 , 49, 5 o, 52, 54 , 5g, 
77 » 83 , 86, 87, 90, 91, 101, io 3 , 
106, 108, n 3 , 124, i 3 o n., 147, 
180, 190, 258 , 259, 322, 323 , 326, 
327, 33 o, 332 , 334 , 335 , 307, 364 , 
449» 456 , 482, 486, 487. 

Sanouna (dunes de —), 278, 389. 
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Sanqar (tribu des —), 283, 284, 285. 
Sanoara, 249, 297. 

Sanqara-Ko'i, 248. 

Sanqari*Zouma, 20, i 55 , 278. 

Sant 5 ,’ou-ben - El- H iidi-El -0 uedd 4 ni, 
io 3 . 

Saqa, 3 o 3 . 

Sarakuji, 19 n. 

S&soro, 38 o. 

Sata, 107. 

S&toka, 214. 

Satonka, 3 o 3 . 

Sctlonka-Chima, 445 . 

Say, i 4 n. 

Seddiq-ben-Mohammed-Taghli et 
Ta'li, 99, 100, 182, 326, 370, 467. 
Selaldjiya (ouvrage), 63 . 

Sel&ma, 385 , 386 , 4 o 4 * 

Selamogho, 385 n. 

Selamoko (fondoko), 35 1. 
Sel&-Moko-Aieha, 287, 288. 
Selamo'o, 35 1 n. 

Selenki, 117 n. (cf. Es-Sellenki). 
Selim 4 n (cf. Selman-Mr). 

Seliman (pacha), 288, 289, 290, 291, 
292, 295, 297, 329, 462, 463 , 474, 
475. 

Seliman-ben-Belqctsem - Tenlina- Et- 
Touati, 449 - 

Seliman -ben - Mohammed-Karama- 
El-Ouankori, 370. 
Seliman-Chaoueh, 280. 
Seliman-Kankcika (Benka-Parma), 
194, 211, 214. 

Seliman-Katenka, 211. 
Seliman-Kendi-Korai, 211. 
Selim 4 n-Zoouo (Askik), 214, 228, 
232 , 235 , 237, 268, 269, 270, 292, 

297> 329, 468, 469. 

Selm&n-N&ri (Sonni), 6, 9. 

Selti-Ouri (officier de Diennĕ), 4 o‘- 
Sĕances (les — de Hariri), 332 . 
Sĕgou, 18 n. 

Selm&n-NS,r, 9, 10, 12. 


Senba (cadi de M&sina) (cf. Moh.- 
Senba). 

Senba-DM, 287. 

Senba-Meryem, 453 . 

Sĕnĕgal, 4 » 8. 

Senhcidja-Nounou, 104. 

Senhctdja, 37, 38 , 42, 43 , 253 , 257, 
' 283 . 

Senhadjien, 62 , 65 , 66 , 4 o 6 , 45 i. 
Seniber-Ed-Deredji, 455 . 
sergenl, 243. 
seyyid, 94 n. 

Seyvid-ben-'Ostman, 326. 
Seyyid-Kara, 212. 

Seyyid-Karai-Idji (Hi-Koi), 296, 3 o 6 , 

307. 

Sibiri, 3 o 4 . 

Sibridougou, 19,20. 

Sicile, 73. 
sidi, 94 n. 

Sidi-Mahmoud (cf. Mahmoud-ben- 
‘Omar-ben-Mohammed - Aqit-ben- 
'Omar-ben-'Ali-ben - Yahya-ben- 
God&la). 

SlKlNKA, 227 . 

Silenki, 212. 

Sir&dj-Ed-Din-ben-El-Kouaik, i 5 ,16. 
Sita, 107 n. (cf. Sata). 
de Slane ( Histoiredes Berbers ), i 3 «., 
18 «., 44 n. 

de Slane (ĕdit. d’El-Bekri), 18 «. 
So'a, 280, 281, 384 - 
Soasoro (officier de Dienne), 25 . 
Sofi-Kara, 212. 

Sofia, 370. 

Soghra (ouvrage de Es-Senousi), 70, 
7 5 . 

Sokoto, 19 n. 

Soleiman (Bara-Koi), i 4 o. 

Sonasoro, 25 w. (cf. Soasoro). 
Sonfotir (tribu de Poulbĕs), 109, 
349, 433, 446, 465. 

SonghaI, 3 , 4 , 6 , 8 «.,11, 12, i 3 , i 4 , 
20, 26, 27, 38 , 101, 104, 120, 125, 
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i 3 o, i 4 o, i 45 , i 46 , i 49 * l5 ‘> l5a ; 
t 53 , i 54 , i 57 , 161, 162, i 63 , 168, 
170, 171, 175, 182, l 84 , 201, 203 , 
208, 209, 211, 2i5, 216, 217, 218, 
219, 224, 225 , 229, 23 l, 233 , 236 , 
237, 273, 277, 298, 3 oi, 4oo, 444 , 
46 o, 46 i, 468,469, 47 °,471,47»- 

Sonkorai, 37 n. (cf. Sankorĕ). 

S 0 NK 0 UR 0 U, 205 . 

Sonna, 4 5 , 60. 

Sonna, 25 g, 332 n. 

Sonni (2« dynastie des rois de Son- 
ghai), 5,8 n.,9,,12, 26, 27. 

Sonni-Abou- Bekr - D 5 .'ou, 117 (cf. 
Abou-Bekr-DA‘ou). 

Sonni-'Ali, 6, 12, 17, 26, 27, 28, 38 , 
4 o, 41, 61, g 3 , io 3 , io 4 , io 5 , 106, 
107, 108, 109, m, ii2, n 4 , 11 5 , 
116, 117, 118, 119, i 4 i, 181, 235 . 

Sonni-Ali-Kolon,6,8n., 9, 10,u, 12. 

Sonni-BAr, 6. 

Sonni-Bar-Kaina-Ankabi, 6. 

Sonni-Bokar-Dalta-Boyonbo, 6. 

Sonni-Bokar-DA'o, 6. 

Sonni-Bokar-Zonko, 6. 

Sonni-Ibrahim-Kabai, 6. 

Sonni-Karbifo 6. 

Sonni-MAr-Arandan, 6. 

Sonni-MAr-Arkona, 6. 

Sonni-MAr-Pai-Kollo-Djimo, 6. 

Sonni - Mahmoud - Da'ou, pĕre de 
Sonni-Ali, 116. 

Sonni-M&r-Kirai, 6. 

Sonni-Mohammed-D 4 'o, 6. 

Sonni-Mohammed-FAr, 6. 

Sonni-Mohammed-Koukiya, 6. 

Sonni-Mousa, 6. 

Sonni-'Otsman-Kanafa, 6. 

Sonni-SelimAn-Dam, 6. 

Sonqara-Zouma, i 55 n. (cf. Sanqari- 
Zouma). 

Sonqomo, 34 . 

So'oud-ben-Ahmed-‘Adjeroud -Ech- 
Chergui (pacha), 25 i, 379, 382, 


387, 389, 391, 3 g 3 , 448 , 466 . 

Sorba, 38 1. 

Sori-Soti, 245, 246. 

SorkiyA (Hi-Koi), 196. 

Sorko, 170, 171, 207. 

Soroba (montagne de —), 4 o 5 . 

SoryA, 298, 299, 3 o 3 , 3 o 4 , 488 , 489 
(titre). 

SoryA-El- KemAl-ben-SoryA-Bokar, 

488 . 

Sorya-Mohammed, 279. 

Sorya-Mousa, 298, 3 o 3 . 

Soua, 179 n. 

Soudan, i, 3 , 5 n., 7 n., 8, 11, 12 n , 
i 3 n., i 5 n., 17 n., 20n., 34 n., 35 w., 
42 n., 56 , 61, 62 n., 63 , 64 , 65 , 
67, 85 n,, 91, 92, 120, 128 w., 178 
n., 180 n., 2i5, 217, 222, 225 , 244 
n., 254 , 266, 267, 271, 291, 295, 
296 n., 3 o 8 , 309, 3 io, 3 i 8 , 333 , 
337, 34 t, 342, 364 , 379, 401, 462, 
463 . 

Soudanais, 217,309 ,365 n., 38 o, 38 i. 

Soudi-ben-Djadji-Kaneta, 284, 285. 

Soudo-Dj&dji, 286 (cf. Soudi-ben- 
Djadji-Kaneta). 

Soudo-Kahmi, 286. 

Souma (les —), 188. 

Souma, 169, 179. 

Souma-Anzo, 169. 

Souma-Kotobaki, 149, i 55 , i 56 , i 58 . 

Souma-'Otsm&n, 38 . 

Souq (le mont —), 426, 427. 

Souq (de Tombouctou), 179. 

Souro-Bentanba et Bentanna, 177, 
178. 

Sous, 37, 3 n, 3 i 5 . 

Sousou (mot songhal), i 56 , 157. 

Sousou-Dabai (place de Tombouc- 
tou), 92. 

Sunni-Abu-Bakr-Da'u, 5 n. 

Sunni-'Ali, 5 n., 6 n. (cf. Sonni-Ali). 

Sunni-'Ali-Kilnu, 5 n. 

Sunni-‘Ali-Kolon, 5 n. 
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Sunni-Bara, 5 n. 

Sunni-Bara-Kuja, 5 n. 
Sunni-Barkaina-Ankabi, 5 n. 
Sunni-Barro, 6 n. 
Sunni-Bazkin-Ankabaja, 5 n. 
Sunni-Boukar-Dalla-Bougoumba, 5 n. 
Sunni-Boukari-DAo, 6 n. 
Sunni-Boukari-Dianka, 5 n. 
Sunni-Bukar-Dal-Binba, 5 n. 
Sunni-Bukar-Zank, 5 n. 
Sunni-lbrahim-Kibja, 5 n. 
Sunni-Ibrahim-Kobia, 5 n. 
Sunni-Marĕ-Ardhan, 6 n. 
Sunni-Marĕ-Arkouna, 6 n. 
Sunni-Marĕ-Killighimou, 6 n. 
Sunni-Mari-Arandan, 5 n. 
Sunni-Marikiri, 5 n. 
Sunni-Mari-Kul-Hum, 5 n. 
Sunni-Mari-Rakr, 5 n. 
Sunni-Mohammed-Barro, 5 n. 
Sunni-Mohammed-D&ou, 5 n. 
Sunni-Mohammed-Kokia, 5 n. 
Sunni-Moussa, 5 n. 
Sunni-Muhammad-Bara, 5 n. 
Sunni-Muhammad-Da'u, 5 n, 
Sunni-Muhammad-Kukia, 5 n. 
Sunni-Musa, 5 n. 
Sunni-Osman-Kanava, 5 n. 
Sunni-Silman-Nar, 5 n. 
Sunni-Sulaiman-Dam, 5 n. 
Sunni-Suliman-Dami, 6 n. 
Sunni-Suliman-Narĕ, 5 n. 
Suni-Utman-Kanwa, 5 n. 


T 

Ta*a, 168 n. (cf. Tagha). 
Ta'ba, 33 , i 5 g, 160, s 45 * 
Ta'ba-Koi , 20. 

Ta'bakuji, 20 n. 
tabac, 275. 

Tadakomadet, 208. 

[Bistoire du Soudan.) 


Ta'djit, 108. 

Ta'djiti, 108 n. (cf. Ta'djit). 
Tadkemmert, 

Tadmekket (Touareg), 484 * 
Tafarast-Biro, 38 . 

Tafilalet, 37, 174 n., 3 i 4 - 
Tagant, 38 n. 

Tagha, 168. 

TaIo, 29. 

Takeda, 65 , 67. 

Takonni, 190. 

Takoro, 243, 4 oi. 
Takoro-Ansa-M;\ni, 248, 249. 
Tamakorola, 4 i 5 n. 

Tamakou, 4 » 5 . 
tambour, i 3 i. 

TanatA'o, 34. 

TanbAri, 212. 

Taodeni, 22 n. 

Taouao, 435 n. 

Taouat-Allah, 417, 4*9 
Taousa, 438 , 439. 

Tara, i 5 i, 23 i. 

Tara-Koi, 20. 

Tarakuji, 20 n. 

Taranida-Koi, 249. 

Targui (le —), 252, 253 , 333 . 
Tasalouf, 484 n. 

Tatama, 417. 

Tatinna, 4 ‘ 7 - 
Tatirma, 4 ‘ 7 - 
T 4 ti-Za'anki, 213. 

Taudih (ouvrage de Sidi-Khelil), 76. 
Tauta-Allah, h 9 (cf. Taouat-Allah) . 
Tayenda (le maudit), 127. 
Tayenda-Salta-Y&lelba, 128. 
Tazekhta, 5 i, h3, 114. 

Teghazza, 22, 121, i 63 , 174, 175, 
180, 194, 2 15, 216, 217, 2t8, 222, 
263, 345 . 

Teghazza-El-Ghizlan, 174. 
Teghazza-Mondzo, 174. 

Tehdib (traitĕ de droit malĕkite, par 
Abou-S 4 'id-Khalaf-ben-Aboul-Q&- 

34 
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sim-El-Beradi'i), 48 , 78, 80, u 3 . 

tekhmis , 69. 

Tekmila (d’EI-Bedjai), 332 . 

Tekmilet-ed-dibddj (cf. Ahmed-Ba- 
ba), 60 n. 

Tekrour, 62, io 4 , 198, 

Telkis-el-miftah (traitĕ de rhĕtori- 
que de Djel&l-ed-Din-Mohammed- 
El-Qazoutni), 74, 7 5 - 

Temtama, 416, 417- 

Temaoudara, 194. 

Tenbahouri, io 2 , 242. 

Tenbih-el-oudqif ala tahrir khossiset 
niyalou 'l-halif (ouwage d’Ahmed- 
Baba), 67. 

Tenchi, 235 . 

Tendirma, 119, 1*4» i 32 , i 33 , 1 34 , 
i 36 , i53, 1 54 , 160, 168, 171, 181, 
188, 190, 196, 2o5, 209, 273, 292, 
293, 295, 296, 344 , 379, 388 , 455 , 
482, 484 - 

Tenpiren, 124. 

Tenkondibo'o, 219. 

Teshil (traitĕ de grammaire en prose, 
par Djemal-ed-Din-Mohammed- 
Ibn-Malek), 75. 

Teslouf, 484 - 

Tetuan, 3 12 n. 

Thafa (Fĕri-Mondzo), 232 (cf. El- 
Mostafa-ben-Askia-Daoud). 

Thaleb, 28 n., 79, 406, 43 o. 

Thouranki, 212. 

Ti, 281. 

TibchAt, 343 . 

Tibirt-Aksid (Maghcharen-Koi), 200, 
205 . 

Tichit, 38 . 

Tiddi, 284. 

Tikda, 108, 109. 

Tila, 47 , ‘i 5 , i 3 g. 

Tildza, 124. 

Tiliti, 208. 

TImi-Tama, 4 1 5 , 417. 

Tinai, 25 . 


Tinen, 407. 

Tinferin, 126 n. 

Tinili, 25 n. (cf. Titili). 

Tinin-Toutoma, 179. 

Tinit&'o (cf. TanatA'o), 34 n. 

TIra, 249. 

Tira-Afarma-Isma'il, 394. 

Tirfai et Tirfoi‘, i 4 o. 

Tirmisi, 168, 282. 

Tirmisi-Ouakoma , 168 n. 

Tiryi, i 36 . 

Titili, 25 . 

Tlemcen, 7 n., 65 n. 

Tobba', 43 . 

Tobba-Africous, 43 n. 

Tobba-Harits-ErrAich, 43 n. 

Tohfat-el-hokkdm (traitĕ de droit 
malĕkite d’lbn-'Acem), y 5 . 

Tolmk-Kilisi, 34 . 

Tombo, 25 n. 

Tombouctien, 62, 67, 71, 247. 

Tombouctou, 3 , i 3 n., i 4 , ‘ 5 , 16, 
17, 18 n., 23 , 32 , 35 , 36 , 37, 38 n., 
4 o, 4 i, 42, 45 , 46 , 47 » 48 , 58 , 5 g, 
60, 62, 64 , 65 , 66, 74, 77 7 8 » 

81, 82, 83 , 84 , 9*, 9 2 > 93 , 97 . 99 . 
100, io 4 , io 5 , 106, 107, 109, lti, 
112, n 3 , n 4 , n6, 123 , 126, 127, 
i 3 i, i 36 , 137, i 39 , i 46 , i 47 , i 5 a, 
i 53 , 160, 164, 176, 178, 179, 181, 
182, i 85 , 186, 190, 191 n., ig 3 , 
197, 200, 201, 204, 2 o5 , 208, 220, 
221, 222, 226, 227, 228, 229, 237, 

240, 241, 242, 243 , 244, 2 46 , 248, 
249, 25 o, 25 l, 252 , 253 , 256 , 257, 
258 , 260,261, 262, 263, 264, 265, 
266, 267, 268, 269, 270, 271, 272, 
273, 275, 277, 280, 289, 291, 292, 
293, 294, 296, 298, 299, 3 oo, 302, 
3 o 4 , 3 o 5 , 3 o 6 , 307, 3 i 5 , 322 , 3 z 3 , 
3 ^ 4 , 325 , 326, 327, 328. 33 o, 33 i, 
333 , 335 , 336 , 337 , 338 , 33 9 , 3 4 ‘, 
342 , 343 , 345 , 346 , 347 , 348 , 351 , 
352 , 356 , 35 7 , 358 , 35 g, 36 o, 362, 
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363, 364 , 368 n , 3;2, 3;3, 38 o, 38g, 
3 go, 3 9 i, 3 9 2, 3 9 3 , 3 9 4 , 3 9 5 , 3 9 6, 
3 97 » 3 99 » 4 ®o, 4 o2 , 4 o 4 , 4 o 6 , 4 o 9 , 
4i2, 420, 421, 422, 423, 424, 426, 
43 o, 43 i, 432 , 438 , 43 9 , 44 «, 44 », 
444 , 445 , 457, 460, 461, 462, 463 , 
464 , 466 , 468 , 472, 473 , 476, 477 » 
479 , 48o, 481, 482, 483 , 484 , 485 , 
486 . 

Tombouctou-Koi, 36 , 4 », 4*, 81, 84 , 
io 5 , 108, u 5 , 118, 127, 200, 2 o5 , 
208. 

Tombouctou-Mondzo, 180, 220, 229, 
240, 321 . 

Tomi, 417. 

Tomni, i 38 , i7 9 . 

Tonbodi, 219. 

Tonbola (Montagne des — ), 25. 

Tondibi, i 83 , 438 . 

Tonfina, 210, 228, 23l. 

Toni-Koi, i 83 , 224 n. 

Tonkara (titre honoriflque du Ba- 
lama‘), 204. 

Tonki-Farma, 208. 

Tonko, 4*5, 4*7. 

To'o, 282. 

Tosoko, 112,116. 

Touareg, 2 n., 17* 35 , 36 n., 38 , 3 9 , 
4 », 4 i, 4 a, 44 n., 48, 81, 92, 107, 
108, i 38 n., i 63 , 164, 174, 176 n., 
204, 241, 25 o, 252 , 253,269, 352 n., 
436 , 438 , 4 3 9 > 44 », 444 , 445 , 46 1, 
470, 473, 474, 478, 484. 

Touat, i 3 , 37, 97, 98, 1 9 4, 222, 258 , 
3 i 4 ,346, 357, 482. 

toudt (maladie des pieds), i 3 . 

Touatien, 96. 

Touktiens (mosquĕe des —) k Tom- 
bouctou, 328. 

Toulo-Fina, 274. 

Toura, 3 o, 3 i. 

Touya (ile de —), 124, 137, 220, 48 o, 
482. 

Trĕsor (chaloupe du —), 3 9 i. 


Tsemoud, 437. 

Tunis, 56, 324. 

Turcs, 229 n., 317, 3i8. 


u 

ulcĕres, t 85 . 


V 

Vierge (la —), 255 n. 

Volta (riyiĕre), 25 n. 

Vuillot icartedu Sahara), i3 n. 


w 

Wafala-Faran, 19 n. 

Wangara, 18 n. 

Warabakuji, i 9 n. 

Watarkuji, 19 n. 

Wttstenfeld (ĕdit. d’Yaqoul), 18 n. 


Y 

Yaba, 432 . 

Yahma, 221. 

Yahmadou, 327 n. 

Yahya (Kormina-Fari), i3o, i3i, 

132, i 33 , 212, 213. 

Yahya (Tombouctou-Mondzo), 180. 
Yahya (imam de la mosquĕe de 
Diennĕ), 34. 

Yahya-ben-Mohammed- El-Gharn4ti 
(pacha), 424, 437, 442, 457, 466, 
48o, 482. 

Yahya-ben-Yahya-El-Hayy4ni, 488. 
Yahya-Et-Tĕdelsi (Sidi) (imam de 
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Tombouctou), 3 g, 48 , 78, 80, 81, 

82, 84 , 271, 325 , 327, 333 . 

Yahya-Ibn-'Omar-Ibn-Telagaguin, 

44 «• 

Yahva-ould-Bordam, 220, 229, 240,- 
321 . 

Yahya- Es-Soussi (Seyyid), 3i9, 
336 . 

YaTch-ben-El-Pilali, 174* 

Yal-Farma, 23 1. 

Yalbi-YAyyi-Farma, 209. 
Yalila-Maghan, 283. 

YAmi, 287. 

YAna-Hosar, 212. 

Y&na-M&ra, i 45 , t 55 . 

Ya'qoub (Kormina-Fari), 173, 179, 

180, 211, 2t3. 

Ya'qoub (flls d’Arbenda), 206, 224. 
Yaqout (ĕdit. W(islenfeld), 18 n. 
Yara-Koi, 19. 

Y&ri-Sonko-Dibi, i49,i5o, i 52 , i 54 - 
Yaro-Koi, 409. 

Y&si et YAsiya (Hoko-Korai-Koi), 

181. 

Ya-sin, 85 ( 36 e sourate du Qoran). 
YAsiya (fils d’A.-El-H.-M.-l.), 212. 
Y&siya-Boro-Bir, 209, 21 4 - 
Yauso, 25 n. (cf. Yausoro). 

Yausoro, 25 (offlcier de Diennĕ). 
Ydoua, 426. 

Yebkano, 285. 

Yedenki, 283. 

Yemen, 6, 7, 8, 9 «., 43 , 44 - 
Yenba (Djinni-Koi), 370. 
Yenbo-Koira-Idji, 2 i 5 . 
Yenba-ould-SAI-Oulou(FAri-Mondzo), 
208, 227, 321. 

Yenda, 444 - 

Yendiboguo, 46 »■) 325 (cf. Yendi- 
BO'o). 

Yendibo'o, 46 , 47. 

Yendobo'o, 46 n. (cf. Yendibo'o). 
Yenka, 428. 

Yenko, 282 n. 


Yoko, 282. 

Yolof, 127 n. (cf. Djolf). 

Yobka, 288«. 

Yoro-K&neta, 284, 288. 

Yoroua, 243. 

Yoroyim, 128. 

Youar, 4 <> 5 , 4 * 3 . 

Youaro, 4 ° 5 - 
Youbabo, i 35 n. 

YoubaTa (Djinni-Koi), 214 ■ 
Yousara-Mohammed - ben - 'Otsrnan, 

38 o, 38 i, 389 , 47 8 . 48 i- 
Yousef, 224. 

Yousef (fils du Honbori-Koi Mousa- 
Kirao), 43 *• 

Yousef (chĕrif), 69. 

Yousef-,ben-'Ali - ben - El - MezouAr 
(chĕrif), 42*. 454 - 

Yousef-ben-‘Omar-El-Qasri(pacha), 

25 i, 335 , 342 , 343 , 344 , 345 , 346 , 
349, 35o, 373, 377, 464 , 468. 

Yousef-El-Aumayouni, 74 - 
Yousef-Kai, 212, 224. 
Yousof-ben-TAchefin, 44 - 
I Yousorora, 4 * 7 - 


z 


Z k, 12 n. 

Za-Abi, 4 «• 

Za-Ahir-Karunku-Dum, 4 »• 
Za-Akaja, 4 »• 

Za-Akiru, 4 «• 

Za'aki-Tiddi, 284 - 
Za-Akoi, 4 - 
Za-Akuji, 4 »• 

Za-Alajaman, 4 «• 
Za-Alayaman, 4 , 6, 7, 8, 9. 
Za-Aliba, 4 «• 

Za-Ali-Buy (ou Buja), 4 «• 
Za-'Ali-Fai, 4 - 
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Zft-'Ali-Koro, 5. 

Za-'Ali-Kiru, 4 «• 

Za-Atkaju, 4 n. 

Z&-Bada, 5, 9 n. 
Za-Baija-Kairi-Kinba, 4 n. 
Za-Basa-Fara, 4 n. 

Za-Bijaru, 4 n. 

Za-Bijaru-Falk, 4 n. 

Zabir-Benda (mĕre d’El-Hadi), 21 3. 
Z&-Bir-Benda (les —), 125. 
Z4-Bisi-B5ro, 5, 8 n. 
Za-Bijuki-KaYma, 4 «. 

Za-Bir-Foloko, 5. 

Zabya, 202 , 203 . 

Za-Biyai, 5. 

Z&-Biyai-Kaina-Kimba, 5. 
Z&-Biyai-KoI-Ktmi, 5. 
Zĕ-Biyai-Komai, 4 . 

Za-Chanbuyub, 4 n. 

Za-Darar, 4 n. 

Zkdo-hen-Ya'qoub (Benka-Parma), 
470. 

Z4-Douro, 5, 8 n. 

Za-Fada, 4 n. 

Za-Fadazou, 5. 

Za-Fadazu, 4 n. 

Zag'aro, 23 n. (orthog. donnĕe par 
Balfs, pour Zoboro). 

Zagha, 19, 20, 118, 274 , 4n, 4*4- 
Zaghari, 12 n. 

Zaghr&ni, 84, 116 , i58, i65, 223 , 
229, 243, 253 , 284. 

Zaghr4niens (cf. Zaghrani). 
Z5-Hen-Kon-Ouanko-Dam, 5. 
Zahra-bent-'Imr&n, 370 . 

Za-Iasabi, 4 n. 

Za-Juma-Da'u, 4 n. 

Za-Juma-Dunku, 4 n. 
Za-Juma-Karwaja, 4 n. 
Za-Juma-Kiba'a, 4n. 

Zakariya (le cheikh —), 63, 65, 
69 . 

Z4-Kaina-Chinyounbo, 5. 

Z5-Kara'i, 5. 


Za-Kasi, 4 «. 

Za-Kenken, 5. 

Z4-Kinkir, 4 «■ 

Zct-Kosoi, 5. 

Z4-Kosoi-D3iriya, 5. 

Z4-Kou, 4. 

Z4-Koukarai, 5. 

Za-Kuji-Sibib, 4 «. 

Za-Kukirja, 4 «• 

Za-Kusur-Dari, 4 «• 

Zalen, 124. 

ZAMK 0 i, 439 . 

Za-Netasanai, 4 «• 

Z4-Nintasanai, 5. 

Zaou'ia, 52. 

Zara, 127, 274. 

Z4ra-Koboronki (fem. d’A.-El-H. 
M.-I., mĕre d’Askia-Mousa), 212 
(cf. Zarakor-Banki et Zarakon). 
Zorakon, 125 n. (cf. Zara-Kobo- 
ronki). 

Zarakor-Banki, 125 (cf. Zara-Kobo- 
ronki). 

Zarakuji , 19 n. 

Za-Takoi, 4- 
Za-Tib, 5. 

Za-Tinba-Sinay, 4 «• 
Z4-Yctma-Danka-Kiba<o, 5. 

Z4-Y4ma, 5. 

Z4-Yama-Da'o, 5. 

Z4-Yama-KaraouaI, 4- 
Za-Yasiboi, 5, 6 , 8 «., 9 , 10 . 

Za-Zaki, 4 «• 

Za-Zakaja, 4 «• 

Za-Zakoi, 4- 
Za-Zank-Bara, 4 «• 

Z4-Zenko-B4.ro, 5, 8 n. 

Zeineb (Qlle de l’auteur), 407 , 4' 9 , 
454. 

Zemzem (puits de —), 72. 
zenkal (redevance du Masina), 34g, 
352 , 353, 354, 387. 

Zenzen, 211, 227. 

Zerrouq, 75 (auteur d’un commen- 
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tairesur les Hikem d’Ibn-'Ata-Al- 
lah). 

Zidan, fils d’Ali-ben-El-Mezou&r-El- 
Hasani, 376, 435 . 

Zm-Konda (quartier de Tombouc- 
tou), 259. 

Zinka-Daradj, 243. 

Zwta (ile de —), 269 , 438, 43g. 


ZOBAKO, 179 tt. 

Z 0 B 0 R 0 , 23 , 26, 171 , »72,244- 
ZONAKO, I 79 (OU ZOBAKO). 
Zorra-Kox, 19 (sultanat de Melli). 
Zoubir-Benko, 4»4- 
Zoula, 4*5, 4*7- 
Zoula-Faran, 4*5. 

Zoulo, 4*5 n. 



ERRATA 


DE Li TRADDCTION FRANCAISE 


Page ! 

iigne : 

au lieu de : 

lisez : 

12 

i3 

Abou-Bakr-Da'o 

Abou-Bekr-Da'ou 

35 

7 

misĕcorde 

misĕricorde 

38 

17 

Tombouctou-Koy 

Tombouclou-Koi 

39 

3o 

'Ammar 

'OmAr 

4i 

passim 

‘Ammar 

'Omar. 

46 

2 

Benka 

Binka 

5i 

9 

Mohammed 

Mahmoud 

53 

7 

Le pĕre du prĕcĕdent 

Le frĕre du prĕcĕdent 

57 

i3 

Djaber-Kibba 

Djaber-Kibi 

67. 

3 

Mohammed 

El-'Aqib 

67 

6 

El-‘Aqtt 

El-'Aqib 

9 5 

4 

Faran-Amar 

Faran-‘Omar 

99 

11,17 

Djondjo 

Djindjo 

104 

16 

Djondjo 

Djindjo 

109 

28 

Foulan 

Foulani 

116 

12 

Zeghrani 

Zaghrĕni 

118 

28 

Amar-Komzagho 

'Omar-Komzagho 

120 

7 

Amar-Komzagho 

'Omar-Komzagho 

121 

i4 

Teghazzĕ 

Teghazza. 

124 

11 

Fayyad-El-Ghedamsi 

Fayyad-El-Ghadamesi 

124 

23 

'Amar-Komz4gho 

'Omar-Komz4gho 

125 

21 

’Amar-Komzĕgho 

'Omar-Komz4gho 

127 

19 

Belma'a 

Balama' 

127 

20 

Mohammed-Karai 

Mohammed-KiraY 

129 

18 

Liki 

Lika 

i 3 i 

3 

Far-Mondzo 

Fari-Mondzo. 
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